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HUITIÈME  ÉPOQUE. 

Pepuis  le  deuxième  siècle,  jusqu'au  premier  siècle  avanl 
l'ère  chrétienne;  ou  depuis  Tentrée  des  Romains  daas 
la  Grèce,  jusqu'à  ^o  assujettissement  entier;  depuis 
les  règnes  d'Antiochus  le  Grand  et  de  Ptolëmée 
Epipbane,  et  en  Egypte  et  en  Syrie,  jusqu'à  ceux 
d'Antiochus  Grypus  et  de  Ptolëmëe  Latliyre;  depuis 
la  fin  de  la  deuxième  guerre  punique  jusqu'à  la  guerre 
de  Jogarthaf  et  aux  eommencemens  de  Marins. 

LIVRE   QUINZIÈME. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Des, Grecs,  depuis  le  deuxième  siècle,  jusqu*au  premier  siècle 
avant  Tère  chrétienne. 

XiCs  événemens  dans  le  siècle  ouvert  à  noire  éiude^ 
semblent  mardier  à  une  conclusion,  et  n'avoir  plus 
maintenant  d*împoriance  y  que  relativement  au  résultat 
T.  4-  I 
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plus  grand  €|u*ils  doÎTenl  sit^ameber.  Rome  envahit , 
et  tout  lui  cède;  et  Tinstinct  de  cette  destinée  semble 
d^rader  les  esprits ,  fltkjiir  tous  les  taletis  et  désopg^ 
niser  les  états. 

.Rpqne  avait  cQnquds  jusque  Ul,  par  la  forre  de  sies 
armes  et  la  roideur  de  son  courage.  Arbitre  souveraine 
des  puissances  partielles,  qui  successivement  avaieni 
espéré  de  s*en  &ire  un  appui ,  Rome  commença  à  ne 
pas  neglîgep  dy  femenler  des  divisions  pour  hâter  leur 
affaiblissement ,  et  rendre  ses  lois  nécessaires.  Elle  régna 
en  peu  d'années ,  mais  sur  une  masse  inerte,  et  devenue 
incapable  de  toute  fermentation  ;  et  l'empire  ne  trouiva 
aucune  ressource  vitale  dans  soi)  sein ,  ouand  le  temps 
lui  eut  créé  des  enc^eniis  redoutables. 

La  Grèce  lacbeva  de  saiiéantir  en  cinquante-quatre 
9méej^  Le  roi  de  M^qédojne»  la  confécjération  des 
Ëtolicns-y  celle  de^  ^cbéens,i  9^ienl  cofHinué  I^rs 
impolitiques  divisions ,  et  leur  allié  devint  leur  maître. 
Cest  vainement  qu'ils  se  persuadent  qu'il  leur  sera 
permb  de  remporter  une  victoire  ;  une  puissance  sur* 
naturelle  est  au-dessus  d'eux  ;  «et  si  cette  puissance  qui 
ne  redoute  point  de  si  faibles  états  ^  redoute  encore  les 
hommes^  redoute  les  caractères,  elle  use  de  violence 
et  les  arrache  h  leur  patrie. 

On  en  vit  l'exemple  deux  fois  en  ce  petit  nombPe 
d'années.  Paul  Emile,  vainqueur  de  Persée,  fit  dis- 
perser en  Italie  tous  ceux  qui  lui  faisaient  ombrage  en 
Macédoine.  Plu^  de  niille  citpjeqs  que  la  cpqfédératîoq 
achéenne  considérait,  éprouvèrent  le  mêrne  sort,  et 
^près  dix-^pt  ms,  réduits  k  n  4trç  plus  que  trois  cents 
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malheureux ,  k  retour  esAn  leur  Ait  permis.  Le  eâèbre 
Poljbe  5e  trouvait  parmi  eux  ;  mais  9e$  lumières  aufSH 
ravam  faYaient  fait  distinguer  dans  Rome,  et  son 
arédît,  ses  rares  vertus,  en  firent  le  InciifiMtcur  de  sat 
triste  patrie.  Rome  détruisit  et  écrasa  œ  qu'elle  ne  se 
flatta  pas  de  gagner,  et  daqs  le  cour^  de  ceaiècle  même 
Corinifae,  Carihage  et  Numance,  ne  jflirent  plus  que 
des  ruines.  II  était  écrit  cependant  que  les  rivages  de 
l'Afrique  recevraient,  quelque  jour,  le  dernier  soupir  de 
la  liberté  de  Rome,  et  que  le^  rivages  de  la  Grèce 
conserveraient  et  son  sceptre  et  son  nom ,  longrtemps 
après  que  les  Gollis  auraient  monte  au  Capitole. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  po  pian  que  nou^ 
nous  sommes  proposé,  d'entrer  id  dans  de  grands 
détails.  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  s'était  atti^ 
avec  Annibal  pendant  k  deuxième  guerre  pi^iique» 
vit  sâevep  contre  lui  la  vengeanœ  des  Romains;:  et 
h  querelle  des  Ëtoliens  et  des  Achéens ,  ses  alltéis,  servit 
bientôt  de  prétexte  à  cette  vengeance.  Les  guerres 
intestines  de  la  Grèce,  presque  sans  but,  et  consé- 
quemment  sans  espoir,  amenaient  des  dévastations  et 
des  désastres  que  rien  ne  pouvait  excuser;  quand 
l'esprit  manque  dune  suite  de  données ,  il  n'est  presr 
que  point  d*excès  auxquels  son  agitatibn  ne  se  porte. 
Philippe  saccagea  les  environs  d'Athènes;  le  lyiece  Ait 
jdéiruit;  les  tombeaux ,  les  statues,  rien  ne  fut  res- 
pecté; aussi,  dès  que  la  flotte  romaine  fut  en^^dans 
le  port  avec  celle  d'Attale ,  roi  de  Pergame,  Athènes 
fit  plusieurs  décrets  eoiflre  Philippe  et  contre  ses  ancè* 
très;  elle  décida  que  tout  ce  qui  pourrait  jamab  eue 
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propose  contre  lui  serait  admis  sans  discussion^  et  que^ 
qtnconque  ferait  une  proposition  en  sa  faveur,  pioUr« 
sait  être  tué  sur-le-champ.  Des  honneurs  proportionné» 
..à  ces  téôioignages  de  haine ,  furent  en  même  temps 
prodigués  aux  Romains. 

Fiaminius  vainquit  Philippe ,  et  il  ie  contraignit  à 
conclure  un  traité^  d'après  lequel  son  fils  Démétrius 
fijt  envoyé  à  Rome ,  comme  un  otage. 

Flaminius  fit  ensuite  proclamer,  au  nom  du  peuple 
Romain  et  au  sien ,  la  liberté  des  villes  de  Grèce;  oa 
célébrait  les  jeux  ithsmiques ,  et  rien  ne  peut  se  com« 
parer  sans  doute  aux  bruyantes  accbmations  que 
poussa:  alors  un  peuple  entier,  rassemblé  effectivement 
et  dans  Tivresse  de  la  joie.  Aucun  triomphe  ne  peut  se 
comparer  à  celui  que  goûia  Flaminius.  Citoyen  de 
Home,  il  donnait  la  liberté  aux  vainqueurs  de  TAsie, 
aux  enfans'  de  tant  de  héros,  dont  tout  rappelait* à 
chaque  instant  la  gloire.  Il  proclamait  la  liberté  sur  le 
sol  oh  tant  de  fois  elle  avait  opéré  des  prodiges  ^  et  oii 
elle  avait  fait  éclore  tant  de  chefe-d  œuvres.  Rome 
s'acquit  par  cet  acte  éclatant  une  prépondà*ance  ab« 
âolue  sur  la  terre,  car  le  bienfait  donne  seul  l'idée  de 
la  puissance;  et  si  l'on  s'avance  par  la  force,  on  ne 
&*élève  que  par  la  grandeur» 

Ce  grand  événement  arriva  cent  quatre-vingt-seize 
ans  avant  l'ère  chrétienne,  vingtrans  seulement  depuis 
la  fiuneuse  bataille  de  Cannes. 

Flaminius  acheva  son  ouvrage,  en  réglant  avec 
autant  de  douceur  que  de  sagesse,  les  intérêts  des 
villes  de  Grèce  ;  mais  la  Grèce  ne  pouvait  alors  de« 
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meurer  eo  paix  eq  elle-inêiney  et  Home  devait  ruiner 
^vec  s^s  armes  ce  qu  elle  avait  relevé  avec  un  mot. 

Les  Etoliens  qui  les  premiers  avaient  appelé  les 
Ramains  dans  son  sein,  devinrent^ bientôt  leurs eime» 
mis.  Sparte  et  INabis,  qui  depuis  la  mort  de  Macfaanide 
en  était  devenu  le  tyran,  avaient  toujours  résisté  aux 
Acbeens  ^  qui  s  étaient  alliés  à  Flaminius.  Nabis  vasnca 
par  Philopemen,  fut  tué  en  surprise  par  les  Etoliens, 
et  Pbilopemen  entrant  alors  dans  Sparte,  agrégea  cette 
ville ^. la  ligue,  et^abolit  les  institutions  de  Lycurgue, 
dont  il. ne  restait  plus  que  le  nooL 

lies  Etoliens  cependant  recherchèrent  l'appui  d'An* 
liochos  le  Grand,  qui  déjà  avait  ressenti  la  hauteur 
impérieuse  des  Romains  y  quand  il  avait  osé  faire  une 
aita(pie  au  roî  de  Pergame  leuri  allié.  Annibal  était  ii 
sa  cour;  ce  redoutable  ennemi  de  Rome  voulait  que 
Ton  portât  topt  aussitôt  la  guerre  au  coeur  même  de 
lltalie,  et  il  se  chargeait  de  1/  soutenir;  mais  la 
jalousie ,  cette  passion  humiUante  qui  se  nourrit  de 
nos  propres  revers  ;  la  jalousie  était  devenue  maltresse 
de^  semimens  d'Antiocbus,  et  donoinait  les  intérêts  de 
ceux  qu'il  appelait  à  le  diriger.  L  air  que  respirent  les 
princes  n'est  guère  que  le  souffle  impur  de  la  foule 
qui  se  presse. autour  deux.  Antiochus  rejeta  les  con- 
seils d'Annibal,  il  passa  dans  la  Grèce,  il  fut  vaiiicu 
aux  Tbermopiles;  les  Romains  le  suivirent  en  Asie, 
ils  se  battirent  auprès  de  Sardes,  et  1  obligèrent  à  une 
paix  ruineuse,  cent  quatre-\ingt*neuf  ans  avant  Tère 
chrétienne.     ^ 

Philippe,  roi  de  Macédoine^  n'avait  point  pris  par| 
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à  celle  guerre  ;  il  avait  même  reçu  dans  ;se$  ëiat»  tel 
clie(s  femeux  de  larmëe  romaine*  Scipion  f  ACricahi*^ 
dont  lame  oompremit  toutes  les  nuances  du  lyon  goût 
et  tout  h  cbarme  du  vrai  beau  f  sut  apprëder  l-aceueit 
qu'il  reçut  de  Philippe,  et  joait  des  plaisirs  jagécnelil 
assortis  que  le  monarque  grec  s'occupa  de  lui  fMM 
curer» 

.  Ce  prince,  an  bout  de  quelques  années,  entraitn^ 
par  les  menées  indignes  de  Persée,  l'alné  de  se$  fïls^ 
qu'il  avait  eu  d'une  concubine,  fit  empoisonner  soif 
deuxième  fils,  et  le  seul  qui  fût  légitime,  IMtxiétrius^ 
l'élève  des  Rotnains,qui  favaient  g^rdé  en  otage.  Phi« 
lippe  Survécut  peu  de  temps  h  cette  aakm  déâaiurée4 
Il  connaissait  toute  rinjusiice  d'une  cruauté  irréparableé 
et  il  laissa  le  tr^e  et  la  vie  ceàt  soixante^huit  ans 
avant  Tère  chrétienne.  La  guerre  qui  dievÂt-adiever 
de  renverser  la  couronne  d'Alexandre ,  Se  préparait 
de  longue  main;  et  Persée,  par  une  conduite  mal 
babtle^  en  précipita  le  d^iouemenc. 
:  La  Grèce,  durant  cet  intervalle,  avait  p^r^u  la 
dernier  de  ses  grands  hommes.  Philopemen,  Annibal 
et  Scipion  l'Africain ,  moururent  toiis  trois  la  même 
année. 

Philopemen  périt  assassiné.  La  ville  de  Messène  avait 
été  noutellement  détachée  ile  la  ligue  des  Achéens  par 
quelques  esprits  turbulens  :  le  héros  de  la  ligne  voulus 
la  reconquérir  ;  renversé  de  cheval  pendant  uii&  action 
vivement  soutenue,  il  fut  pris  y  conduit  à  Métô^^ 
précipité  dans'  un  cachot,  et  contraint  d'j  boire  le 
poisoa  L^cortas,  de  MégalepoliS|  père  de  Polybe,  ne 
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tarda  pas  à  vehgér  ce  crime.  Les  cendres  déPhitopteifièri 
furent  l^apportees  en  pompe  dans  sa  pati're.  t^oljbe , 
jeûne  encore 9  tenait  entre  ses  ^néihs  Vurhe  qui  rénfer** 
mait  6t  dfépdi  priàeùiji  et  lés  plrlsorimers  de  Messènc 
furent  lapictés  sutr  1è  tombeaii. 

ci  La  GrÊfce',  dit  Plùlàrque,  la  Grèce  fui  !Mfhbldbl(i 
aux  mères  y  qui  pi'ëièrent  iés  derniers  de  leurs  enfens 
qu  elles  ont  eus  sur  le  retour  de  Tàge.  1^  Ajant  comme 
enÊinté  Fbilopemen  dans  sa  VîelDeJse,  et  après  lc$ 
grands  persônnagies  qu'elle  avait  autrefois  portés ,  lâ 
Grèce  Fathia  singblièrémént.  Elle  avait  relevé  sa  puis* 
sance  à  niésuré  qà'eirè  avait  vu  crohre  sa  renommée^ 
et  on  rappela  le  dernier  des  Grecs, 

Pbilopemeti ,  instruit  datiit  son  ehEince  par  deux 
philosophes  disiiiîgaéif ,  écoutait  volontiers  les  discours 
et  lisait  avec  plaisir  lés  traités  dé  philosophie  qiii  pdu^ 
vaieût  Taider  à  faire  des  pr<^rès  dans  la  vertu.  Il  chei'* 
chait  dans  Hoitière  lès  grandes  expressioite  du  touragé 
et  des  plus  nbbles  sentimens.  Il  lisait  les  Tactiques  d^E* 
vangélus,  auteur  cotlnù  de  son  temp^  ^  il  lisait  les  his- 
toires cfAtexahdre,  et  se  rendait  compte ,  tû-  pleine 
campagne  9  deêi  théories  âk  Tart  militaire;  mais  il  m 
lisait  9  disait-il^  qu  anh  d'apprendre  k  tnkuk  dffv. 

Ce  grand  homme  fut  effectivement  plbs  guerHer  que 
politique;  itiéis  sa  patrie^,  sa  républitjue,  était  alors  à 
une  de  ces  époques  oil  Ife  citojrén  ne  peut  servir  st>n 
pays  qu'en  tertainesf  opérations  ^  et  oii  il  ^  flatterait 
vainëmetit  de  cbilimander  aux  élémens  qui  Tenviron- 
nent ,  et  qui  menacent  cliaqué  }6ur  de  le  boulevei^ser. 

a  Voué  ii  la  guerre,  dit  Plutarque^  comme  à  une  pro- 
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fessbn  qui  donnait  pliis  détendre  à  la  vertu ,  Pbtlo^ 
peraen  exerçait  soigneusement  son  corps;  et^  comme 
les  exercices  de  la  lutte  liii  semblaient  deT<»us  Jtrop^ 
étrangers  à  ceux  de  k  guerre,  c'était  h  la  campegne» 
c  était  en  partageant  les  travaux  et  le  r^me  de  ses 
esclaves  y  qu  il  songeait  à  se  fortifier^  et  il  rel^nait  en- 
suite travailler  aux  afiâires  publiques  avec  les  mag^s* 
trats  et  ses  amis. 

c(  Philopemen  dépensait  en  chevaux  et  en  armes  le 
revenu  de  ses  biens  et  le  produit  de  ses  prises,  ou 
bien,  il  les  employait  à  payer  la  rançon  de  ses  cond- 
toyens  prisonniers.  Son  désintéressement  était  tel,  que, 
lorsque  après  la  mort  de  Nabis ,  son  tyran ,  Sparte 
voulut  lui  offrir  les  trésors  qu'il  avait  è  sa  possession  y 
il  ne  se  trouva  personne  qui  eût  assez  de  courage  pour 
les  lui  proposer  9  et  quand  il  eut  enfin  connu  le  voeu 
des  babitans  de  Sparte,  il  s'empressa  d'annoncer  $es 
refiis;  il  les  engagea  même  à  ne  pas  danser  leurs 
riche^sses  pour  gagner  et  corrompre  leurs  amis,  gens 
de  bien ,  parce  qu'ils  pouvaient  toujours  compter  sur 
leurs  vertus  et  leurs  services,  mais  à  les  employer 
plutôt  pour,  acheter  et  gagner  Jes  méchans;  et  il  vaut 
mieux,  leur  disait-il,  fermer  la  bouche  à  ses  ennemis 
qu'à  ses  amis.  » 

Nous  avons  vu  que  la  guerre  de  Macédoine  se  pré- 
parait depuis  long-temps.  Les  ambassades  se  succé- 
daient à  Rome ,  et  Rome  ne  cessait  d'envoyer  des 
commissaires,  et  de.  prononcer  dans  tous  les  démêlés 
de  la  *Grèce.  La  principale  force  de  Philippe  eût  cer- 
Caînement  reposé  dans  les  villes  delà  Grèce;  et  le  point 
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«ssenUel  avait  i^é4'«bord  de  les  rjiurer.  ,de  $pn  alli^ooe, 
La  Grèce  n était. ppUu  eocyvre . nccoutumee  au  joug 
roHiain;  et  si  Pl^immus^  leur  chef ,  n'eût  été  doué^ 
selon  Pluiarque,  des  plus  conciliantes  qualités;  s'il 
n'edt  toujours  été  porté  à  rdichpr.ipénM^de  ses  droits 
les  pkis.)p^Sy  pour  trouvei:  dçs  teoipéramensi  3  il 
n  eût. été  afi^ble  et  ir^inuant»  la  Grèce  pê  se  serait 
pas  soumise  ;si  &cUeiBent  k  une  domination  étranger^. 

La  gperre  cqnti:e  Persée  dura  près  de  dix  ans.  Pau^ 
Ëcnile^  la:  termipa;  et  le  roi  de.  Macédoine  onui  son 
magnifique  triomphe.  Jeté  dans  nn  cachot ,  après  y 
avoir  paru,,  il  en  fut  retiré  parson  vainqueur  lui-même , 
mais  seulement. pour  changer  de  prison,  et  il  succomba 
peu  après.  Aucun  de  ses  en&ns  ne  vécut  après  lui  f 
mais.;  sotis  leur  nom,  quelques  hommes  hardis  trou- 
blèrent encore  la  Macpdpine  pendant  un  petit  nombr^ 
d'années. 

Paul  £mile,  con^ne  je  Tai  dît,  enleva  à  la  Macé- 
doine tous  ceux  qu'il  crut  contraires  aux  nouvelles 
iastituiions  qu'il  s'attacha  à  combiner  pour  elle.  En 
vérité,  le  malheur  est. né  avec  le  monde,  et  Von  ne 
saurait  considérer ,  sans  un  sentiment  de  douleur,  les 
larmçs  que.  la.poUtique  y  a  tant  de  fois  fait  répandre; 
mais*  il  est^  sous  ce  rapport ,  des  maux  pour  tous  les, 
•âges;  il  .en  est  dont  nous  sonunes  ou  dont  nous  devons 
être  exempts  :  ces  t^ranniques  transplantations  dune, 
généiation. entière  sont  devenues  impossibles,  è  cause^ 
des  relations  de  circulation  et  de  commerce,  à  caus^ 
des  ipœurs  enfin,  l'autorité  la  plus  puissante.  Le  corgs^ 
social  a  acquis,  un  aplomb  inconnu  à  l'antiquité,  de^^ 
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puis  qiiô  r^rd^è  BOXÀil  nà  plus  pour  base  princîpdTé 
Tesclavage,  et  cpie  lés  masses  peutént  ^uger  et  iroalcm% 
Cest  rô(^ni<m  de  la  niùlfltude  qui  fait  là  sëtivegardé 
Hé  tous. 

I^!  Eitiîlé  dé^iistVÉplrey  afin  Aé  vehgef  WÎ^a^ 
itiàiàs  :  il  j  fit  tthi  ettiquamte  tattte  hommes  eSdaves, 
et  il  enriditt  ses  sbldat»  du  prix  énorme  de  leur  vente. 
Nos  mœurs  encore  répoussem  de  trafic  dé  guerre.  La 
crviKsation  de  nôtre  siècle  s'efforce  tf  arrachei^  les  indi- 
<riâui  ati^  fureurs  de  àetxx  qfur  lés  mëietit,  et  eKe 
sépare  autant  qu'elle  peut  la  violence  et  le  profit. 

JTai  dit  que  pkts  de  miffé  citoyens  de  la  république 
âchcenne  avaient  suivi  en  Ttalie  les  exilés  de  Macédoine; 
Kome  oppriAiàii  Mahitenatic^  et  sourdement ,  et  de 
vive  force  :  Farrière  pensée  d*envahir  fiiisait  de  se^ 
ii-aitéi  adtétil  de  trabisotis  ;  elle  exigeait  des  peuples  et 
des  rois  le  respect  et  lobéissance ,  et  elle  prit  h  tâche, 
en  tout  lieu ,  dhonorer  ceux  qui  lui  vendaient  leur 
foi ,  et  d*accabler  Içs  amis  de  leur  pajs. 

Les  Acbéetis,  pousses  à  bout,  se  révoltî&rent  vers  le 
ttilliëirdu  siècle;. mais  le  désespoir  quelquefois 'méta<<^ 
fnorpfaose  l'énergie  de  rindigtiation  en  une  démence 
frénétique.  Trop  souvent  alo^s  on  s'abuse;  les  motiâ 
de  h  résistance  paraissent  en  étr^  les  moyens  :  ori 
éonibnd  le  drbiV  àvet  la  pbsÂbilité,  et  reiittsllnement 
précr|!»ife  une  entreprise  téméi^àire,  satis  même  qu'un 
rayoïl  d'espérâtice*  ait  éclai^ci  les  ornbrcs  du  danger» 
Coriiitbe  6ii  traite^  avec  ignonnfinie  les  commissaire^ 
du  les  ambassadeurs  de  Rom^«  Elle  fut  prise,  pillée ^ 
réduHe  en  cendres;  et  les  niétaux  prédeux  qUc  Vitï'» 
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tetufie  y  mil  en  imoaj  fornÂrem,  Ai-oo,  dd  leur 
mélangé,  ie  câkbte  «Inna  d[<  Corimli^^»  Le  ftroudie 
Muôimiù»^  iQcafMible  é$U$*Bppréàmf  ki  nàtimhi 
statues  de  Lymppë  é  tes  ptûi  rtugmftyef  taUecHis^ 
hs  mita  à  «use  de  leur  éstittef  k$  ttilrci  pdttr  loM 
dimensioris^  qt/il  mesure  etec  eauMîtilde*  i 

La  Oreee  fui  fdduite  ea  ppfmnaê  toukaim^  Le  vei^ 
tueuE  Polybe^  de  retour  dàiil  se  jMSrie^  n'eut  ()kis  à 
s'otoupei-  que  de  soulagei^  êoà  mauxr.  B  réessfl  à  pad^ 
fier  les  derâie^s  e^flgeS  des*  villes  ^  et  à  les  iiÇdaaer  sfet 
joug  qu  elles  ne  pouvàîeM  (ffan  refet^i^y  m  l^aUëgeMrt 
autant  qi/il  Ait  en  kii.  On  lui  ëtefe  des  $mM$i  et  il 
s'eii  trouva  uûe  d6ni  Tiikscriiptidti  portait  qat  kl  Grèce 
hedi  poinn  fait  dl;  âutee^sî  dtole  eommenoeiaient  die 
eût  été  ddsileeuic  conseîle  de  Pdybe;  mais  4)u*aprii 
les  avoir  doflîiâiisis^  eétaji  encore  dans  le  «ge  Po^be 
qu'elle  avafft  reneomré  son  digne  libérateur.  « 

Le  SQTt  de  la  Grèce  fut  fini}  mais  le  ^fcerme  de  ses 
mœurs,  le  prix  de  ses-  lumièiies,  I0  perfeetiail  de  ses 
monumeos  en  tout  genre^  la  dignité  ènfti  de  $es  sou- 
venirs,  en  firem  bng-teftyps  eneore  l'éootode  9e$  maU 
Ires  y  et  eHe  fui  vndépendanie,  eomme  un  philosophe 
.  l'est  toujours. 
-  Pendant  qu  elle  subissait  aînsî  le  joug  imposé  par 
les  Romains ,  les  rois  qu'elle  avait  m$  Mt  les  trAaee 
de  l'Asie  iiliploraient  foiir  k  tous  on  l'appui  oa  W  paiw 
don  de  «es  altiers  viîoquéiM.. 

Aniiochus>  appelé  leGrandyMonarquede  Syrie,  efiit 
osé,  ainsi  que  ndiis  levons  vu,  porter  ses  armes  contre^ 
Rome,  pénétrer  )us(|ue  dans  la  (Qrèce,  €i  sellier  avec 
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k$  Ëtàliens.  -  Mous  af'oDS  vu  quel  té$\iiat  avait  «u 
cette gMerre imprudente)  il  périt ^  peu  de  tteçips  aprëi^ 
dans,  line  proyince  deiJa  Médie,  en  d^ppuillani  un 
tample  magnifique,  dont  il  voulait*  employer  les  trésors 
àaoquîttef  la  dette  que  k  n^blique  romaine  lui  avait 
rigoureusement  .imposée»  Polybenous  apprend  que  ce 
temple* était  soutenu  par  des  colonnes  dorées;  on  y 
voyait  des  tuiles  d'argont  et  des  briques  d'or.  Le  palais 
d'Ëcbatane  aussi  étaiti de  bois^de  oèdre  et  de  cyprès;  il 
àait  revêtu  de. lames  .d'clr.  et  d';arg^t^  et  recouvert  de 
tuiles  égâlemei^t  précieusest  Les  Grecs^  depuis  le  pas- 
sage d*  Alexandre  le  Grande  n'avaient  cessé  d^  détourner 
ou.de  convoiter  tant  de  richesses*  Antiocbusy  fut  la 
victime  d  une  avidité  audacieuse  f  et  Amiochus  Epi* 
phane,  le  deuxième  de:ses  successeurs^  syant  temé  una 
semblable  entreprise,  fiut  repoussé  avec  la  même  vi* 
gueur,  et  mourut  à  Ecbatane  même  avec  le  désespoir 
et  les' remords  d'un  sacçil^e. 

L'histoire  de  Syri^- n'of&e  ^  depuis  celte  époque^ 
qu  une  suite  obscure  de  désordres  ^  de  maux  et  de  crimes» 
Séleucus  avait  succédé  à  Antiochus  le  Grand  ;.  et  Antio^ 
chus  Ëpipbane  succéda  à  Séleucus,  son  frère,  dont  ie 
fils  était  à  Rome  en  qualité  d  otage.  Sop  règne  fut  trour 
blé  de  guerres  continuelles  avec  tes  Juifs  et  les  Egyp- 
tiens. Les  braves.  Macchabées  lui  opposèrent  en  Judée 
la  plus  mêle  résistance;  et  les  Romains  protégèrent  les 
faibles  rois  d'Egypte*  Popilius^  commissaire  envoyé  de 
leuapart,  rencontra  Antiochus  auprès  d'Alexandrie,  à 
la  tcte  de  son  armée.  11  \\n  porta  devant  tous  les  paroles 
du  sénat  et  du  peuple;  et  voyant  qu' Antiochus  différait 
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êe  kit  rëpondre,  il  traça  sor  lé  sableun  cdrde  autoât* 
de  lui,  et  lui  prescrivit  de  ^'expKquer  avant  que  cl'avdi^ 
bit  un  pas.  Âiitiochus  liëconcefté  consentit  è  Tob^ 
sance,  et  reprit  le  chemin  rde  ses  étaiSL  Cet  étrange 
événement  répond  à  la  vietotire  de  Paul  Ehtiile,  en 
Macédoine,  cent  soixante-huit  ans  avantl*ère  chétienae. 
Les  rois  que  la  république  romaine  défendait  de 
cette  iaçon  puissante  étaient  Ptolémée  Philométor  et 
Ptolémée  Evergète  U,  autrement  surnommé  Phiscon, 
tous  deux  enfans  de  Ptolémée  Ëpiphane,  dont  les  Ro- 
mains auparavant  avaient  accepté  la  tutelle.  Ptolémée 
Epipbane^  victime  du  poison,  avait  terminé  jeune  un 
r^e  de  tjrannie.  ^  Philométor ,  son  successeur,  fait 
prisonnier  par  Antiochus,  avait  été  aussitôt  remplacé 
par  son  frère  Phiscon  ou  Evergète  IL  L'influence  des 
Romains  rendit  Philométor  à  FEgyptie  et  ii  la  couronne^ 
et  les  deux  princes  régnaient  ensemble,  quand  un  mot 
de  Popilius  sauva  leurs  états  menacés.  Ces  deux  princes^ 
bientôt  divisés,  allèrent  tour  à  tour  k  Rome  implorer^ 
comme  supplians,  l'autorité  et  les  décrets  de  leur  arbitre 
souveraine.  On  dit  que  Ptolémée  Phiscon  offrit  alors  sa 
main  à  la  célèbre  Çornélle  ;  maïs  la  mère  des  Gracques 
refusa  de  devenir  reine  en  Egypte. 

Les  deux  rois  se  réconcilièrent,  et  Philométor  étant 
mort  y  Phiscon  eut  le  trône  sans  partage. 

Cependant  AntiochusEupator,  fils  d* Antiochus  Epi- 
phane,  lui  avait  alors  succédé.  Dëmétrius,  fils  de  Sc- 
leocus,  dont  Epiphane,  en  son  absence,  avait  occupé 
l'héritage,  s'échappa  de  Rome  oii  il  était  en  otage ,  et 
détrôna  le  jeune  Eupator.  Alexandre  Bala,  un  jeune 
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BudaàwXf  préfi»qdii  se  filire  ptssev  (topr  le  frère  <f  Eu» 
IHitQn  II  eut  desfiertisdMy  feii  reconnu  des  Aoniaimy 
vainquit  Dànëcrius,  ei  ëpoust  la  fille  du  roi  d'Ëgypie. 
Mab.Deoi^tnus  Niemor»  fiisde  celui  qui  fendit  de 
périft  attaqua  bientôt  J^lexandne ,  viengea  son  père»  et 
r^aim  Syrie. 

Les  cruautés  qui  accompagnaient,  à  cette  époque^ 
tant  d  éphémères  possessions  du  trône ,  ne  permettaient 
pas  qu'aucune  fût  durable.  Tryphon ,  guerrier  ambi- 
tieux, (it  proclamer  le  jeune  fik  d'Aiexandre  sous  le 
nom  d*Antiochus  l^héos,  obligea  Sëieucus  INicanor  de 
se  retirer  à  Liaodicce;  et  bientôt,  ayant  iait  assassiner 
son  jeune  pupille,  il  se  fit  reconnaître  h  sa  place.  Déme* 
trius,  qui  ne  pouvait  le  combattre,  tourna  contre  lea 
Parthes  les  forces  qu*il  gardait  encore  ;  mais  il  devine 
leur  prisonnier.  Le  résultat  de  ses  efforts  fut  d'agrandir 
leur  immense  domination,  et  le  monarque  des  Parthes , 
en  ce  temps ,  donna  pour  bornes  à  son  empire  l'Eu- 
phrate  d*un  côté,  et  de  Tautre  Tlndus. 

Démétrius  fut  sept  années  /captif,  et  quoique  époux 
de  Cléop4tre^  il  rcçu^  la  main  de  Rodogunc,  sœur  de 
Phraates,  roi  des  Parthes.  La  reine  de  Syrie,  irritée  de 
cet  outrage,  ofint  ses  droits  à  Antiochus  Sidète,  frère 
de  Démétrius*, et  1  épousa.  Il  vainquit  Tryphon,  le  fit 
périr,  et  régna  lui-n)ême  en  Syrie. 

Des  désordres,  ^û$  primes  plus  détectables  encore, 
devaient  suivrç  ces  effrpy^ntes  convulsions.  Des  boô- 
leversemens  multipliés'  ne  sont  bientôt  plus  de  |;rands 
évéàeniens;  letir  triite  et  dangereux  spectacle  détou- 


ra|p  les  talens  et  Q*e^ite  qm^  le^.pM^i^Q^  idoiQi  Ymn^ 
dite  est  le  principe. 

Aniiochus  Sidète  £it  vaîiiçq  et  tué  p^f  Içs  P|i|?tbe#j 
DémétriuSy  qu  il$  AVQÂept  reii?ayé  en  Sjrrie  afii|  d'op^ 
rer  une  divefsiop^.^e  réupjit  à  Cisppâire»  ef.  reprit  )^ 
pboe  quil  avait  occupée;  mais^^ayant  voulu  se  mêler 
aux  querelles  intestines  de  la  $iniiUe  coupable  <yji  rén 
goait  en  Egjrpte,  il  trouva,  h  son  retour ,  le  sort  qua  lai 
naéoageatt  la  jalouse  vengeance  de  Cléopâtre.  £lle  lui 
ferma,  dans  ^  fuite ,  les  portes  de  Ptolémaïde  ^  et  il  fut 
U;|é  devant  cette  ville ,  cent  vingt-sept  ans  avant  l'ère 
chrétienne.  ^ 

Cétait  Phiscon»  .^0Sf4  les  înÊimes  crp^Mtés  avai^ 
excité  tant  de  troubles  en  Egypte.  A  la  mort  de  Pbifr 
\ométor  son  frère ,  il  avait  épousé  sa  veuve  ^  leur  scBur 
commune  9  et  avait  égorgé  &op  fijs  entre  ses  bras.Bieniôry 
dégoûté  de  cette  épouse,  il  avait  pris  sa  fille, qui  ser 
trouvait  sa  propre  nièce.  Il  contraignit  une  partie  des 
habitans  d'Alexandrie  à  abandopn^r  leuf  séjour,  et  il 
la  repeupla  d*lK>mmes  de  tou|  pays }  mais  il  ne  tarda 
pas  à  Içs  redouter  eux-mêmes,  et  ^ant  r^sseiqblé  les 
plus  îeMQes  sur  \à  fi^o^f  H  les  y  fit  tous  forger.  Ce 
forÊiit  souleva  la  cité.  Phiscon  ^  réfugia  en  Oiypr^f ,  et 
pendant  qu'il  levait  des  troupes  coatre  Cléopàire  son 
épouse,  qui  s'était  mise  à  la  <éte  des  méScontens,  il  poi- 
gnarda le  fils  qu'il  avait  eu  d^Ue»  et  lui  en  envoya  les 
membres  déchirés. 

Phiscon  revint  péannKÙi}^  ÇR  Egypte,  fit  il  ne  parait 
pas  que  le  peuple,  çn  ç?  pays ,  prit  en  masse  ime  pprt 
active  aux  divisions  de  sq$  vainqueurs.  Alejc^drie^ 
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centre  de  la  puissance,  évAt  une  ViHé  entièrement  grec*' 
qye.  Des  Grecs  dominaient  sur  TËgypte  ;  des  pasteurs 
kniëpen^ans  f entouraient.  La  nation  égyptienne ,  peu 
nombreuse,  distiitciè  dé  ses  maîtres  etifatonnée  au 
|oug  depuis  long-temps /'était  d  aitlem^s  paisible  et  grave 
par  caractère  et  par  orgueil.  Le  sol,  le  fleuve ^  le  climat^ 
dont  rien  ne  pouvait  lui  ravir' la  jouissance,  comblaient 
chez  elle  ou  prévenaient  les  béîsolns,  et  elle  resta 
comme  étrangcreaux  crises  dé  ses  propreis  destins. 

Phiscon  mourut  Tan  117  avant  Tère  chrétienne.  I! 
laissa  le  royaume  dEgypie  à  Cléopâtre,  sa  nièce  et 
son  épouse,  et  à  celui  de  ses  deux  fils, qu'elle  voudrait 
ffle^mème  choisir  et  s*âssocier.  Les  guerres  et  les  crimes 
àckïi  ce  testament  fut  le  principe,  ne  peuvent  se  comp*' 
ter  ni  se  décrire.  Ce  ne  fut  que  vers  Tan  83  avaht  l'ère 
chrétienne  que  Plolémée Lathjre  réussit  à  régner  seul, 
après  que  son  frère  Alexandre  eut  poignardé  Cléopâtre 
leur  mère. 

La  Syrie ,  dans  le  même  temps ,  voyait  les  mêmes 
forfaits  ;  la  veuve  de  Démétrius  assassina  Séleucus ,  Tun 
de  ses  fils,  et  fut  contrainte  enfin  par  l'autre  à  boire  la 
eoupe  empoisonnée  quelle  lui  présentait  de  sa  main. 
Ce  prince,  appelé  Antiochus  Grypus,  qui  avait  été 
obligé  de  laisser  à  Antiochus  de  Cizique,  fils  de  Sidète, 
une  part  du  royaume  de  Syrie,  mourut  assassine  qiiatre- 
vingt*dix*sept  ans  avant  Tère  chrétienne. 

On  frémit  en  retraçant  de  si  horribles  événemens^ 
en  inettant  en  lumière  de  si  sombres  atrocités.  Quand 
l'excès  de  la  dépravation  produit  de  si  épaisses  ténè- 
hreSy  U  nest  pltxs  de  lueur  capable  de  les  percer;  et 
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ce  n'est  pas  au-dessus  d'une  masse  de  crimes  qu'il 
appartient  au  génie  de  se  soutenir.  Quand  les  notions 
communes  de  vertus  et  de  devçirs  sont  efibcees  du 
oœur  des  hommes  ^  quand  ce  contrat  tacite  est  brisé , 
on  se  flatterait  en  vain  d'y  suppléer  par  de  vaines  lois; 
toutes  les  lumières  s'éteignent ,  tous  les  sentimens  s'al- 
tèrent. Heureux  sans  doute  les  temps  modernes  oh 
l'étendue  des  sociétés  et  les  moyens  plus  grands  d'in- 
dustrie,  de  bonheur  et  d'aisance ,  peuvent  ré^ir  fix*- 
trarieni  contre  la  &tale  influence  des  maux  politiques 
d'un  état! 

Ce  fut  vers  la  fin  de  ce  siècle ,  cent  trente-tn^is  ans 
avant  Tère  chrétienne ,  qu'Attalé  Philométor  ,  roi  de 
Përgame,  et  l'un  des  plus  farouches  tyrans  »  légua  ses 
biens  et  son  royaume  au  peuple  romain  satis&it.  Pru- 
siasy  rcH  de  Bithyme,  s'était  déjà  nommé  raflfranchi 
de  ce  peuple;  on  Tavait  vu  dans  Rome  en  affecter  le 
titre^  et  même  en  porter  le  costume. 


T.  4« 
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CHAPITRE    II. 

Des  Arts ,  des  Sciences  et  de  la  Philosophie ,  chez  les  Grecs  , 
depuis  le  deuxième  siècle,  jusqu^au  premier  siècle  ayant 
l'ère  chrétieiine. 

Il  est  imposable  de  ne  pas  demeurer  frappe  du  triste 
tableau  que  pràentent  en  ce  siècle  la  philosophie ,  le^ 
arts  et  tous  les  genres  de  littérature  dans  la  Grèce  dé- 
solée. 11  se  trouve  de  Taffinité  entre  le  bon  goât  et  le 
bonheur. 

On  a  quelquefois  remarqué  qu'à  la  suile  des  temps 
de  troubles  et  d'orages ,  les  plus  aiitiables  fiicuUés  de 
l^esprit  humain  avaient  pris  le  plus  heureux  essor; 
Mais  si  un  sol  plein  de  vigueur  se  charge  quelquefois 
d'abondantes  moissons,  après  qu  un  fleuve  débordé  Va 
recouvert  de  ses  flots  limoneux  y  ce  n  est  pas  du  moins 
durant  Tinondation  qu'il  donnera  les  signes  de  sa  fé-» 
condité.  Le  siècle  dont  nous  venons  de  parcourir  les 
événemens  dans  l'histoire  de  la  Grèc^,  neut  pas  un 
moment  de  relâche.  Alexandrie,  l'asile  des  sciences, 
après  le  partage  des  états  d* Alexandre ,  vit ,  ^  la  fin 
de  ce  siècle  même,  la  plus  aveugle  tyrannie  disperser 
tous  ses  nourrissons.  Les  villes  de  Tlonie ,  les  Ues  de 
l'Archipel ,  les  accueillirent  alors  avec  fiiveur  ;  ib  y 
fondèrent  des  écoles. 

Rome  chaque  jour  étendait  sa  puissance,  et  il  sem* 
blai^  que  oçtte  arche  immense  ddt  recueillir  les  trésors 
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des  connaissances  humaines ,  pendant  que  tout  s'abjr-* 
mait  autour  d'elle  sous  les  flots  qui  relevaient  toujq^irs. 
C'est  à  cette  grande  époque  sur  «tout  que  les  lettres 
grecques  j  obtinrent  les  succès  qui  leur  étaient  dus. 
Caméade ,  Gritolaûs  et  Diogène  de  Cizique  y  tous 
trois  ambassadeurs  d'Athènes  ^  y  portèrent  l'éloquence 
et  la  philosophie;  et  là  jeunesse  romaine  s  y  livra  sans 
mesure. 

Si  l'exercice  trop  soutenu  du  pouvoir  aie  k  l'esprit 
ce  genre  d'ardeur  et  cette  espèce  d'ambition  que  toute 
étude  approfondie  demande  »  Il  y  a  dans  le  sentiment 
de  se  propre  grandeur  et  dans  Ihabitude  des  grandes 
choses  y  une  disposition  naturelle  à  saisir  tout  ce  qui 
nourrit  les  idées,  et  en  suggère  de  nouvelles.  La  )eu^ 
liesse  romaine  sentit  le  prix  du  savoir  ;  et  les  Romains^ 
en  moins  d'un  siècle,  eurent  mérité,  sous  ce  rapport, 
de  rivaliser  les  Grecs  même.  Che^  eux ,  les  plus  belles 
connaissances  ornèrent  désormais  les  esprits.  Les  af- 
franchis furent  tous  des  sa  vans;  les  esclaves  domestiques 
eurent  l'uiage  des  lettres. 

Cette  pà*iode  qui  nous  occupe ,  ne  nous  présente  en 
Grèce  aucun  artiste  dont  le  nom  ait  acquis  de  la  célé* 
brité;  et  ce  fut  un  Romain,  établi  dans  la  Grèce,  qui 
acheva,  dans  la  ville  d'Athènes,  le  temple  si  fameux  de 
Jupiter  Olympien,  dont  Piftstrate  avoit  poséles  admi- 
rables fondeméhs.  On  ne  saurait  douter  néanmoins 
que  la  Grèce  neât  encore  des  artistes  habiles,  et  que 
l'usage  de  décerner  des  statues  aux  hommes  célèbres, 
et  de  s^en  décerner  à  soi  -même ,  ne  fiit  encore  dans 
toute  sa  faree.  Paul  Emile  fit  placer  la  sienne  sur  la 
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base  qui  attendait  cdle  de  Pérsëe^  dans  leDceiiite  de. 
Delphes.  Flatninius  en  reçut  un  grand  nombre  ;  Calcis 
lui  donna,  de  plus,  des  autels  et  des  prêtres ,  et  le 
nomma,  avant  Hercule  et  Apdion,  dans  Tordre  des 
offrandes  qu'on  lui  fit  partager  avec  tous  les  dieux  im« 
mortels. 

'  De  telles  adulations  ëionnent  ;  mais  cëtait  d'imam 
gination  que  les  Grecs  exagéraient  tout.  La  causé  des 
statues  d*Aratus  et  de  Philopemen  fiit  solenneUement 
pbidée  par  Polybe  devant  Mummius,  et  l'orateur  vio- 
iarieux  eut  des  statues  pour  récompense. 

On  ne  peut  guère^à  cette  époque,  nommer  un  poète 
dans  la  Grèce.  Callimaque  le  Jeune  ,  neveu  du  fin» 
fiimeux,  composa  cependant  ^  vers  le  oommencement 
jde  ce  siècle  ^  des  poèmes  héroïques  Yamés ,  dont  il 
ne  reste  aucun  vestige.  L'étude  des  ouvrages  des  an* 
ciens,qui  amortit  souvent,  par  le  plaisir  qu  elle  procure^ 
et  à  cause  du  temps  qu'elle  empbie ,  le  besoin  de 
composer  soi-même;  la  diversité  des  connaissances 
qui  développe  un  si  grand  nombre  d'idées,  mab  qui 
disUrait  quelquefiHS  le  génie  ;  les  malheurs  des  temps  » 
en  un  mot,  qui  ne  laissaient  plus  chercher  que  des 
consentions ,  oU  l'on  eût  prétendu  trouver  auurefds 
la  gloire  ;  tout  concourut  à  créer ,  en  ce  temps,  la  classe 
moyenne  de  ceux  qu'on  nomme  littérateurs.  Homûiies 
laborieux  et  aimables ,  l'érudition  leur  doit  des  re- 
cherches précieuses;  leurs  abr^és,  leurs  dissertations ^ 
leurs  recueils^  ont  répandu  dans  tous  les  rangs  de  la 
sodété  cette  tdttte  universelle  d'instruction  qui  colore  si 
agréablement  les  esprits  ^  et  donne  le  secret  de  nulle 
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|MiUsanoes;  mais  un  siàde  jamais  ne  leur  devra  sa  re- 
nommëe..  .  . 

Celui  qui  nous  occupe  vît  Antipater,  de  Sidon  ^ 
joindre  les  lettres  à  la  philosophie  f  le  mallre  de  Pos* 
akbnitts  passa  pour  un  poète  heureux.  Nicandre,  dans 
le  même  temps,  iiit  wédeàn  et  poète.  Aristarque,  de 
Samothrace ,  emlM^osant  une  làdbe  difficile ,  commença 
f  exercice  épnem  et  hardi  d*une  saine  et  utile  critique. 
l«e  roi  Pbilomelor  remit  à  ce  savant  réducati<Mi  de  son 
fib,  et  il  vëcut  dans  l'honorable  asile  que  Pbîscon 
n'avait  point  encore  si  imfignement  probné.  Aristarque 
^est  fiiit  connaître  par  9e$  judicieux  travaux  sur  les 
poèmes  immortels  d'Homère.  Il  s'apf^qua  à  en  purger 
«c  à  en  fixer  le  texte,  et  le  nom  qu'il  a  porté  est  de* 
venu  reloge  de  ses  sages  imitateurs. 

ApoUodove,  d'Athènes,  fut  un  disciple  d' Aristarque; 
il  l'avait  ëtë  paiement  du  philosophe  Panœtius.  On  sait 
qu'il  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages^  entr'autres 
un  traite  sur  les  dieux,  un  commentaire  sur  le  cat»- 
logpe  des  vaissemix,  qui  se  trouve  dans  l'Iliade,  et  une 
cfai^ooi<pje  écrite  en  vers.  Les  Am{rfiictions  rendirent 
à  son  savoir  des  honneurs  publics  par  décret.  La  Grèce 
n'avait  plus  alors  à  couronner  que  des  grammairiens. 

Le  nom  de  grammairien ,  nouveau  alors  dans  la 
littérature,  commença  à  être  donné  aux  ^  sa  vans  dont 
les  travaux  s'attaduûent  à  la  correction  du  langage, 
k  la  [dissection,  à  l'analyse  exacte  des  morceaux  les 
plus  estimés,  et  produisaient  enfin  des  commentaires 
profeods  sur  les  difficultés  que  présentaient  les  passages 
des  auteurs  k$  plus  connus. 
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Il  nous  reste  un  ouvrage  sous  le  nom  d'Apoiiodôre^ 
d'Athènes»  intitule  Bibliothèque.  On  soupçonne  que 
ce  livre»  tel  queiaous  le  possédons»  n'est  que  Tabrëgë 
de  ceux  que  fit  ApoUodore»  et  n'a  été  rédigé»  daiU 
cette  (orme  »  qu'au  quatrième  siècle  de  notre  ère, 
Pbotius  est  le  premier  qui  ait  cité  cet  ouvrage»  et  depuis 
le  temps  de  Pbotius»  il  s'en  est  perdu  une  partie. 

L'ouvrage  d'Apollodore  contient  la  généalogie  presque 
cûmplèie  de  tous  ceux  que  la  mytbolo^e  nous  présente 
en  (yjaliié  de  dieux»  déesses»  béros»  etc.  avecTexposi 
irès  -succinct  de  toutes  les  actions  quelle  leur  prétew 
Celte  latigante  nomenclature  n'omet  aucune  circons* 
lance.  Les  Néréides ,  au  nombre  de  quarante-cinq»  y 
^cfoï  nommées;  les  enfans  d'Hercule»  au  nonodbre  de 
soixante-sept»  y  sont  tous  nommés»  ainsi  que  leurs 
mères;  les  Danâïdes»  les  fils  d'Ëgyptus»  le  sont  ^a- 
lemeni  ;  les  alliances»  les  origines»  tout  y  est  spéôfié. 

Un  pareil  dépdt  est  précieux.  Cet  ouvrage»  ou  plutdt 
cette  compilation»  est  un  monument  de  tout  ce  que  les 
poèmes  grecs  les  plus  anciens  ont  conservé  de  iradi* 
tions;  il  paraît  »  en  effet»  que  toutes  les  pariies  de  la  plus 
ancienne  bistoire  grecque  avaient  été  traitées  en  des 
poèmes  presque  contemporains. 

Les  événemens  mythologiques  rapportés  par  Apol- 
lodore  sont  conformes  »  en  général  »  aux  traditions 
communément  reçues.  Clavier»  traducteur  de  cet  ou- 
vrage» s  étonne  avec  raison  de  trouver  l'idée  de  l'océan 
parmi  les  plus  anciennes  idées  de  ces  peuples  anciens» 
qui  ne  connaissaient  que  des  rivages  ;  mais  peut  être 
ils  n  attachaient  pas  à  ce  nom  la  même  signification 
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qoe  nous.  Use  des  plus  antiques  (radîikms  de  la  Grèce., 
supposait  qu'ApoMoQ  se  reposait  chaque  soir  dans  le 
son  de  Tbétby  et  la  cner  Atlantique  était ,  pour  Içs 
andeosy  la  ilomewddeDiaie  du  oionde. 

On  trouve,  dans  oe  reoneil^  le  nom  de  Japet ,  l'un 
des  titans  y  époux  d'Asie.  On  y  trouve  ia  tradition  dun 
coffre  immense  dans  lequel  Deucali<»iy  fils  de  Fromé- 
tliée  f  se  sauva  du  déluge  avec  Pirrha  son  épouse. 
Prométfaëelm  avait  sugg^éré  l'idée  de  cette  construction 
dans  laquelle  Deucalion  réimitt  toutes  les  choses  qu'il 
^tt  nécessaire  de  conserrer. 

Od  v^ait,  dès  le  début  de  ce  livre  »  quUranus  ou  le 
Ciel^  gouverna  le  premier  le  monde ,  qu'il  épousa  la 
IWre,  et  qu'il  en  eut  Bciarée^  Gyas  et  Gottus  à  cent 
bras  et  à  cinquante  tètes.  Il  eut  ensuite  les  Cyclopes, 
avec  un  cdiI  au  milieu  du  front.  Uranus  enobaina  tous  ses 
premiers  enfiins  et  les  précipita  dans  le  Tartare^  qui  est 
im  lieu  ténébreux  dans  les  enfers ,  aussi  élpigné  de  la 
terre  que  la  terre  l'est  du  ciel.  U  eut  ensuite  les  Tiuns. 
Saturne  détrâna  son  père  et  rappela  ses  frères  du  Tar- 
tare.  Jupiter^  à  son  tour,  détrôna  Saturne,  etc. 

De  pareilles  traditions  n'ont  rien  de  cette  grâce  qui 
«fisttngue  la  mythologie  grecque,  et  cependant  elles  en 
lurent  la  hase.  Lesprimitives  traditions,  presque  toutes, 
<mt  im  caractère  de  tristesse  et  manquent  entièrement 
de  oobris.  La  Grèce,  au  tempa  oii  commencent  les 
siennes,  était  tm  psys  peu  peuplé,  humide,  couvert 
de  bois.  Pltuieurs  traits  de  Thistoice  d*Hercule,  plu- 
sieurs traits  même  de  l'histoire  de  Thésée  et  de  presque 
tous  les  héros^  annoncent  des  mmurs  agrestes  et  bar* 
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•bares;mais  les  Muses ^  deboBne  heure,  animèrent  SM 
bocages  et  en  firent  leur  patrie.  Melpomène  inspin 
les  premiers  poètes  lyriques.  Tbalie  encouragea  Tagrt- 
culture  naissante;  ainsi  le  chef-d'axivre  dramatique^  le 
triomphe  dé  l'esprit  humaia  rapporta  sa  double  ori^oe 
à  Tivresse  des  vendanges ,  k  la  joie  des  moissons ,  aux 
inspirations  de  la  morale ,  au  charme  de  la  société,  eC 
toujours  à  l'abondance. 

Je  crois  qu'on  pourrait  bien,  en  prenant  quelque 
peine ,  retrouver  des  rapports  firappans.  entre  les  |:4us 
antiques  traditions  des  peuples.  Les  traits  que  Ton  dis- 
tingue dans  leur  dbscurilé,  pourraient  aider  à  cooqpo- 
ser  un  tout,  comme  ces  lignes  tracées  sans  objet  ap* 
parent ,  et  dont  un  jeu  d  optique  forme  tout  à  coup  tm 
tableau. 

L'école  savante  d'Alexandrie ,  qui  devait  s'éclipser 
un  moment  vers  la  fin  de  ce  siècle  orageux,  vit  briller 
cependant,  et  peu  d'années  avant  ce  désastre,  le  plus 
célèbre  des  astronomes  que  puisse  produire  lantiquité. 
Hipparque ,  de  Nicée ,  a  mérité  d'être  nommé  par  Pline  ; 
le  confident  de  la  nature.  Il  inventa  les  principaux  instru* 
mens  nécessaires  à  l'observation  des  astres  ;  il  urouva  une 
méthode  sâre  pour  prédire  les  éclipses  avec  exactitude,  et 
il  les  calcula  de  suite  pour  six  cents  ans.  il  s'occupa  de  nool- 
brer  les  étoiles ,  d'en  marquer  la  situation  et  la  grandeur, 
et  de  laisser,  en  quelque  sorte,  le  del  en  héritage  à  là 
postérité;  ouvrage  si  grand,  selon  Pline,  qu'il  aurait 
honoré  un  dieu.  Il  n'est  resté  des  ouvrages  d'Hipparque  ^ 
que  son  Commentaire  sur  les  phénomènes  d'Aratus; 
mais  ceux  qui  ont  sur  tout  déterminé  sa  gloire ,  ont 
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lôog-Umps  porte  la  lamiire  sur  b»  tnvaiis  ée  les 
iHuscres  suoeesseurs.  Cest  d'après  ses  tm'mn  que  Pto* 
iémée  a  dirigé  1^  ^enSf  ils  nous  éclairent  encore  après 
letir  trans&isîoD  ;  teUes  dans  les  bois  ces  brillantes  dar* 
tés  végétales  que  prodtiic  pour  nous  une  substance  en* 
tièrement  désorganisée. 

Mieâasy  de  Syracuse ,  est  nonmé  en  «e  tenps^ 
parmi  les  astronomes.  Agatbarridet  de  Gnide,  esl 
connu  pour  avoir  donné  tme  description  de  la  mer 
Rouge.  Enfin  Etidoxei  si  l'on  s'en  rapporte  ans 
récits  de  Strabon ,  fit  le  tour  de  l'Afrique  par  mer, 
pendant  que  GléopAtre  esduail,  ou  rappelait  tour  à 
tour  ses  fils  Lathyre  et  Alexandre.  • 

Strabon  a  traité  de  fiible  l'histoire  du  voyage  d'Eu^ 
doxe  y  qui  devait  cependant  être  encore  très^récent  : 
Pline  en  a  recueilli  les  moindres  circonstances;  une 
proue  de  vaisseau ,  ornée  d'une  tête  de  cheval  ^  comme 
celles  des  vaisseaux  de  Gadès^  fut  trouvée  sur  la  cale 
orientale  d'Afrique  ;  et  Eudoxe  ne  douta  point  qu'il 
ne  fài  possible  de  renouveler  la  tentative ,  dont  ce 
débris  lui  frisait  concevoir  l'idée  ;  il  la  risqua  ^  et^  dit-* 
on  9  rÀissit.  Quelle  que  soit  »  à  cet  égard ,  l'ofMnion  qu'on 
puisse  adopter;  il  est  certaiii  que  la  £)rme  et  l'extré- 
mité de  rÂfiique  étaient  généralement  connues  avant 
Fexpédition  de  Vasco  de  Gama;  mais  il  est  des  épo* 
ques  ob  des  découvertes  isolées  ,  totalement  étran-- 
gères  aux  intérêts  du  siècle  y  restent  sans  aucun  résultat  » 
et  semblent  perdues  pour  toujours.  Le  voyage  enurepris 
au  temps  deNéchao^  six  cents  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, est  demeuré  au  noinbre  des  grandes  traditions 
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de  Tesprit  faumaiik  Gdui  d'Eudoxe  est  à  peme  cofmu , 
lespric  buiMÎny  à  cette  époque  ^  ne  pouvait  guère  goûter 
de  pareilles  distractions  ;  Tédifice  des  ^étës  s'écroulait 
de  toutes  parts  ^  et  le  torrent  de  la  puissance  romùne 
n'engbutissait  plus  que  des  décombres^ 

Les  philosophes  de  la  Grèce  étaient  détenus  succès* 
sivement  de  simplca^professeurs  d  eloi^aKe^  <fe  science 
ou  de  littérature.  On  n  en  comptait  même  plus  en 
Grèce  qu  un  petit  nombre,  et  les  ^s  distingués  d'entre 
eux  portèrent  la  philosophie  dans  Kome^  comme  le  feu 
sacré  dans  un  temple. 

Caraéade,  deCyrètie,  avait  renouvelé  l'Académie^ 
on  l'en  regarda  comme  le  iroisième  fondateur;  et 
Clitomaqm,  de  Cartilage ,  son  disciple,  partag^ca  sa 
gloire  soùs)ce  rapport.  L'éloquence  dé  Càrnéade  servît 
aussi  à  sa  réfutation;  et,  vers  le  milieu  de  ce  ^ède, 
Athènes  ayant  à  réclamer  k  Kome  contre  la  ville  de 
Sycione,  Caméade  fut  choisi  poiA*  son  ambassadeur 
avec  Critolaus,  péripatéticien ,  etDiogène^deCisûquep 
disciple  du  Portique  :  ces  trois  philosophes  firent  à 
Rome  une  sensation  prodigieuse.  Les  sénateurs  qui 
avaient  appris  le  grec,  se  faisaient  une  gloire  de  rendre 
en  leurs  discours  cette  morale  réduite  en  principes  et 
en  argumens.  Ces  traits  d'esprit  brillans  qu'une  pareille 
maiière  heureusement  traitée  faisait  ressortir,  offri- 
rent aux  Romains  une  source  inconnue  et  de  plaisirs 
et  de  surprise.  En  vain  Caton  craignit  de  voir  éva* 
porer  en  frivoles  discours  les  sentimêns  de  vertu  qui 
devaient  jailKr  des  ccaurs,  sans  avoir  besoin  d'exprès- 
sion  ;  les  études  philosophiques  se  répandirent  à  Rome^ 
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M k  «oond Afiricaki ^  leseoond  Lâkis^  qui  prirent  part 
dâ*oo  y  aux  ooinpositions  de  Térence»  eurent  pour  amis 
constaos  le  philosophe  Paaœiiua  ,de  lUiades ,  et  rhisto-> 
rien  Pol^be»  à  qui  le  titre  de  philosophe  est  sans  doute 
également  dû.  Lerlire  épuisé  de  la  Grèce  fournit 
encore  les  greflfes  qui  devaient  élaborer  les  sues  sau« 
vagesi  mais  ahoodans^  poussés  dun  tronc  plein  de 
vigueur. 

Nous  avons  parié  de  Polyfae,  nous  avons  yu  ce^rand 
personnage  illustrer  son  exil,  csi  formant  par  ses  k  çons 
1  un  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle,  el  îHustrer 
son  retour^  en  protégeant  sa  patrie  expiraniie,  el  forobre 
même  denses  héros^ 

Pol^be  a  entrepris  d'écrire  Thisioire  nniterselle  des 
temps  oii  il  a  vécu  :  il  la  :oonnnence  à  la  cent  quaran- 
tième (^mpiade,  vers  l'année  deux  ceoC  seize  avant 
fère  chrécienne;  mais  les  deux  premiers  livres,  qui  en 
sont  comme  le  préambule,  ren&rmem  le  récit  inté« 
ressant  de  la  première  guerre  punique,  et  de  celle  que 
les  Carthaginois  eurent  à  soutenir  contre  tes  merce^ 
naires.  Poiybe  reprend  Tbistoire  grecque  depuis  la 
gpierre  des  Romains  en  lll^rie;  U  en  rattache  le  récit 
aux  mémoires  fwieux  d'Aratus,  pour  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  ligue  acbéeone,  et  pour  le  reste  à  Tbistoire 
de  Timécw 

Polj^be,  en  décrivant  la  preosicre  gaerre  punique, 
n'omet  ^ulle  pan  ni  les  siuiations,  ni  les  dàaiis  mili** 
taires  :  il  fait  It*  panégyrique  des  Romains,  sans  toutefois 
se  montrer  injuste  pour  le  grand  Amilcar  Barca.  Ce 
morceau  est  écrit  avec  une.  précision,  avec  une  con* 
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cisionqui  ne laiss^eat  rien desûrer ;  et peut-4ire h  narra- 
lion  infiniment  plus  étendue  qui  constitue  k  corps  de 
l'histoire^  nous  laisse-'t-elle  r^retier  la  rapidité  sou- 
tenue des  deux  livres  préliminaires. 
'  Poljrbe  s*est  atudié  à  relever  Timportanoe  de  fentre- 
priae  qu'il  formait^  et  il  se  donne  comme  le  pcenuer 
auteur  qui  edt  encore  conçu  le  dessein  d'écrire  Yhi^ 
toire  universelle,  ce  Avant  cette  époque ,  dit-il  ^  les 
choses  qui  se  passaient  dans  le  monde  n'avaient  entre 
elles  aucune  liaison.  Chaque  action  était  propre  an 
lieu  oii  die  s'était  passée;  mais  enfin  tous  les  âiits  se 
sont  ràun$  en  un  Êiisceau*  Les  a£Gnres  de  l'Italie  et  de 
l'Afrique  n'ont  plus  formé  qu'un  tout  avec  celles  de 
l'Asie  et  de  la  Grèce.  Si  les  états»  a)0Ute-t-il,  qui  se 
sont  disputé  l'empire  souverain  étwent  généralement 
connus»  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  commencer  par 
montrer  leurs  projets  et  leurs  forces;  mais  la  plupart 
des  Grecs  ne  ^vent»  ni  quelle  était  la  forme  du  gol^• 
vernement  des  Romaiiis  et  de  celui  des  Carthaginois» 
ni  ce  qui  s'est'  passé  die^  ces  peuples  ;  c'est  le  prin- 
cipal des  motifs  qui  m  ont  décidé  à  écrire.  Un  autre 
motif  a  été  que  }e  ne  voyais  personne  de  nos  jours  <pii 
eût  entrepris  une  histoire  universelle  ;  il  m'a  paru  qu'il 
ne  fallait  pas  laisser  dans  l'oubli  le  plus  beau  et  le 
plus  utile  ouvrage  de  la  fortune;  et»  quoique  tous  les 
jours  elle  invente  quelque  chose  de  nouveau»  et  qu'elle 
ne  cesse  d'exercer  son  pouvoir  sur  b  vie  des  l|Dmmes» 
eUe  n'a  jamais  rien  foit  qui  approdie  de  ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui.  » 
Une  grande  partie  de  Touvrage  de  Polybe  est  mal- 


HCITIËME  ÉPOQUE,  LIVRE  XV.  %g 

beureusemeni  perdue  :  il  Àait  en  quaraBie  livres  { 
les  cinq  premiers  nous  demeurent  seuls  tout  entiers; 
nous  n'avons  que  des  fragpnens  de  ceux  qui  les  suî- 
▼aient 

Je  ne  repra«)rai  pas  k  rëdt  des  événemcns  rap- 
portés par  Polybe  ;  nous  en  avons  retrace  Tencbalne* 
ment  :  je  me  bornerai  à  citer  quelques-unes  des  sages 
itf  e^dons  dont  il  a  nourri  soo  histoire^  et  pour  le 
mérite  de  ces  râlerions  en  eUes-mémes^  et  pour  ikire 
juger  du  mérite  et  des  opinions  de  l'auteur. 

Polybe^  en  nous  parlant  de  la  ville  de  Gynètbe,  une 
vîUe  de  TArcadie  que  les  Etoliens  saccagèrent^  dit 
qu'on  ne  la  (daignit  pës^  et  que  ses  habitans  sur- 
passaioit  alors  tous  les  Grecs  en  cruauté  et  en  impiété* 
Les  Arcadiens  cependant  étaient  célèbres  par  leur 
amour  pour  la  vertu,  la  r^^plarité  de  loirs  mceurs, 
leur  zèle  pour  Thospiuilîtéy  leur  douceur,  letir  poli- 
te»e,  et  sur-lout  leur  respect  potir  lesdieqx.  «  Pour- 
quoi donc,  dit  Polybe,  les  Çynétbéens  leur  ressem- 
blaient-ils si  peu?  C'est  parce  que  les  premiers  et  les 
seub  d'Arcadie,  ils  avaient  aliandcMUié  ce  que  les 
anciens  avaient  prudemment  établi ,  l'exercice  de  la 
belle  musique  qui,  pour  n'être  qu'utile  aijx  autres 
hommes,  est  absolument  nécessaire  aux  Arcadiens.  Je 
ne  reconnab  point  Ephore,  et  cet  auteur  s'oublie  lui- 
même,  lorsqu'il  dit,  au  commencement  de  son  ouvrage, 
que  la  musique  n'a  été  inventée  que  pour  tromper  les 
hommes  et  leur  faire  illusion.  II  ne  fiiut  pas  croire  que 
les  anciens  Cretois  et  les  Laoédémoniens  aient  pris 
sans  raison,  pour  aniiner  lessoldatsi  la  Guerre^,  hi  flilte 
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arec  h$  mts  qu'elle  peul  exprimer,  aa  lieu  de  la  trom^ 
pette  et  des  sons  aigus  qu'elle  hkt  entendre ,  ni  que  les 
premiers  Arcadiens,  si  austères  dans  tout  le  reste, 
aient  eu  tort  de  croire  la  musique  nécessaire  h  leur 
république  ;  ils  en  étaient  si  persuades ,  qu'ils  voulu- 
rent non  seulement  que  les  enfans  la  suçassent,  pour 
ainsi  dire,  avec  le  lait ,  trtais  encore  que  les  jeunes  gens 
y  fussent  exercés  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans.  Tout  lé 
monde  sait  que  ce  n'est  que  chez  les  Arcadiens  que 
Ton  voit  les  enfans  chanter  des  hymnes  en  l'honneur 
des  dieux  et  des  héros  de  leur  patrie,  c'est  la  loi  qui 
les  y  oblige*  On  n'apprend  que  chez  les  Arcadiens  les 
chants  de  Philoxène  et  ceux  de  Tinniolhée;  chaque 
année,  en  plein  théâtre ,  pendant  les  fêtes  de  Bacchus; 
on  danse  au  son  des  flûtes,  et  Ion  s'exerce  à  divers 
combats.  Les  Arcadiens  croient  pouvoir  sans  honte 
ignorer  toutes  les  autres  sciences;  mais  ils  ne  peuvent 
ni  refuser  d'apprendre  à  chanter,  parce  que  les  lois  les 
j  obKgent;  ni  s'en  défendre  sous  prétexte  de  ne  le 
savoir  pas;  ils  croiraient  se  déshonorer. 

(c  Je  ne  puis  me  persuader  que  nos  pères ,  par  cett6f 
institution,  n'aient  eu  en  vue  que  Tamusement  et  le 
plaisir  des  Arcadiens.  Ils  avaient  étudié  leur  naturel ^ 
et  ils  voyaient  que  leur  vie  dure  et  laborieuse  avait 
besoin  détre  adoucie  par  quelque  exercice  agréable; 
l'austérité  des  mœurs  de  ce  peuple  fut  encore  une  autre 
raison.  C'est  un  dé&ut  qui  lui  vient  de  l'air  firoid  et 
triste  qu'il  respire  dans  la  plupart  des  endroits  de  cette 
province  ;  car  nos  inclinations ,  pour  l'ordinaire ,  sont 
éonformes  à  Fair  qui  nous  environne.  C'est  de  là  qu'en 
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Toil  dans  les  nations  âoignëes  une  û  grande  variété 
de  coutumes,  de  visages ,  de  couleurs,  tllndinations. 
Ce  fut  donc  pour  adoudr  et  tempérer,  la  dureté  et  la 
férocité  des  Arcadiens,  qu  ib  introduisirent  les  chan* 
sons  et  les  danses,  et  qu'ils  établirent,  outre  cela,  des 
assembléa  et  des  sacrifices  public$,  tant  pour  les  hom- 
mes que  pour  les  femmes ,  avec  des  chœurs  d'en&ns 
de  Fun  et  de  l'autre  sexe.  » 

Je  suis  persuadée,  je  Faroue,  que  cette  étude  oons* 
tante  et  de  la  musique  et  des  arts,  a  répandu  sur  les 
ouvrages  des  Grecs  ce  charme  d'harmonie  qui  distin- 
guait )usqu  à  leur  langage ,  et  qui  prête  à  tous  leurs 
écrits  ce  ton  de  bon  naturd ,  cFabandon  et  de  sim» 
plidté  qu'embellit  une  saine  él^ance.  Les  Romains , 
qui  ne  s'appliquèrent  point  à  la  musique ,  eurent  be« 
soin  de  s'appliquer  aux  ouvrages  des  Grecs,  pour  en 
emprunter  quelques  grâces.  Cétait  la  reine  des  dieux 
qui  recourait,  pour  plaire,  à  la  reine  des  Amours. 
Polybe  est  toujours  grec;  ses  écrits  respirent  par- tout 
la  solidité,  la  franchise,  la  firatcbeuf ,  qui  appartiennent 
à  cette  origine;  mais  peut-être  on  sent  quelquefois 
qu'il  avait  un  peu  retenu  de  la  sévère  gravité  des 
RoAiains. 

Polybe  observe  quelque  part,  que  tout  gouverne- 
ment porte  en  soi  le  vice  capital  qui  doit  entraîner  sa 
ruine.  Rome  et  Garthage  offraient  matière,  de  son 
temps,  à  de  profondes  méditations  :  Fune  était  datis  son 
deuxième  âge,  c'était  celui  de  la  vigueur;  Fautre  dans 
son  troisième,  cétait  celui  du  déclin.  A  Garthage,  on 
mettait  les  dignités  à  prix;  et  Polybe  le  dit:  ce  Quand 
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l'étal  est  injuste  et  les  parlicuKers  avides,  tout  1  eut 
est  digne  de  mëpris, 

«  Mais  oe  qui  a  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la 
république  romaine,  ajoute  cet  estimable  auteur,  c'est 
l'opinion  quon  y  a  des  dieux;  et  la  superstition,  qui 
est  blâmée  chez  les,  autres  peuples,  est,  à  mon  seas^ 
ce  qui  soutient  celui-ci.  Elle  s'est  acquis  une  si  grande 
autorité  sur  les  esprits ,  et  elle  influe  de  telle  sorte  dans 
les  affiûret  pardculières  et  générales  »  que  cela  passe 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer. «Qiez  les  Grecs,  ajoute 
Polybe,  dix  cautions  ne  peuvent  assurer  la  simple 
restitution  d'un  dépôt;  à  Rome,  la  foi  du  serment  suffit 
pour  garantir  la  fidé&té  du  magistrat  qui  dispose  des 
plus  fortes  sommes,  s 

Un  tel  hommage  si  hautement  rendu  au  désintéres- 
sement que  gardaient  les  Romains,  est  un  monument 
qui  atteste  l'effirayante  rapidiié  de  leur  successive  dé- 
pravation; et  peut-être  le  même  philosophe  pourra 
nous  en  donner  le  secret 

«  Toute  espèce  de  gouvernement  périt ,  dit-il ,  de 
deux  manières;  1,'une  du  dehors,  l'autre  du  dedans  : 
on  ne  peut  sûrement  dàerminer  la  première;  l'autre 
est  certaine  et  déterminée.  Quand  une  république  est 
parvenue  àce  d^ré  de  force  et  de  puissance,  oii  rien 
ne  lui  est  plus  disputé,  le  luxe  corrompt  les  âmes; 
une  ambition  démesurée  s'empare  des  esprits  ;  la  pas- 
sion de  commander,  l'espèce  d'infamie  qu'on  trouve 
dans  r<^issance,  commencent  la  ruine  de  l'état.  L'ar- 
rogance et  le  hjxe  doivent  la  précipiter ,  et  le  peuple 
l'achèvera  quand  Tavarice  des  uns  se  trouvera  contraire 
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2i  5e3  iatér^s^  eji  que  rambition  des  autres  lui  aura 
donné  une  trop  grande  idée  de  son  pouvoir:  » 

Polybe  écrit  généralement  avec  plus  de  raison  que 
de  chaleur  :  c'est  un  historien  sage^  qui  ne  veut  point 
a^r^er^  et  que  rien  ne  presse  de  finir.  Aucun  senii- 
inent  personnel  ne  Fégnre;  il  aime  sa  patrie,  sans 
doute  9  il  en  déteste  les  ennemis,  mais  il  hait  sur- tout 
les  £itales  résolutions  qui  ont  concouru  à  sa  perte.  On 
le  trouve,  m  toute  renconu-e,  pénétréd'admiraiion  pour 
les  Romains,  d attachement  pour  Scipion,  de  recon- 
naissance pour  quelques  autres,  et  peut-être  aussi  de 
quelque  crainte  pour  cette  redoutable  puissance  qu'il 
évite  essentiellement  de  blesser.  Les  événemens  de  soq 
siècle  lui  avaient  inspiré  un  respect  de  soumission. 

Poljrbe  s'attache  à  Êiire  connaître  exactement  les 
lieux;  il  lui  semble  que,  depuis  les  conquêtes  des  Ro- 
mains ,  il  n*est  plus  de  coin  du  monde  où  les  voyageurs 
ne  pénètrent,  «  et  nous  ne  sommes  plus,  dit-il,  comme 
nos  prédécesseurs  )  forcés  de  nous  en  rapporter  à  des 
poètes  et  des  conteurs  de  fables.  » 

U  avait  contribué,  par  ses  travaux  savans,  aux  pro- 
grès de  la  géographie.  Scipion  lui  donna  des  vaisseaux 
pour  visiter  les  côtes  de  TEspagne  et  dç  TAfrique,  et 
il  voyagea  dans  les  Gaules  pour  mesurer  les  marches 
d*Annibal. 

Polybe  avait  écrit  plusieurs  traités  de  guerre,  et  il 
s'applique,  dans  son  histoire,  à  en  décrire  tous  les 
Êhits  en  guerrier;  mab  sur-tout  il  n'épargne  rien  pour 
bien  faire  connaître  les  hommes  et  présenter  les  évé«  * 
nemens;  «  La  Vérité ,  dit-il ,  est  la  plus  grande  des 

T.  4*  s 


34  DO  €ÉNi£  D£S  PEUPLES  ANCIENS* 

ctcesses;  elle  s^instnuie  dans  rame,  et  y  entre  d'^0- 
inèrae>  en  dépit  de  tous  les  efforts.  » 

La  traduction  française  des  livres  de  Polybe  a  été 
accompagnée ,  par  Folard  ^  d'un  commentaire  aussi 
savant  que  curieuXt  Cet  ouvrage  accessoire  peut  se 
considérer  comme  une  histoire  générale  de  la  guerre. 
L'originalité  y  la  naïveté ,  Tesprit  de  son  loyal  auteur  » 
y  répandent  uii  intérêt  plus  pressant  qu'on  ne  saurait 
croire;  et  son  heureuse  expérience  nous  apprend 
qu  une  armée  est  le  cercle  social  oii  l'on  peut  trouver 
le  plus  d'amis. 

Xe  ne  puis  terminer  mes  observations  sur  toutes  les 
parties  de  Fempire  grec,  pendant  la  période  qui  nous 
occupe  y  sans  parler  d'une  histoire  qui  fut  sans  doutd 
écrite  vers  la  fin  de  ce  siècle  même.  Les  deux  livres 
des  Macchabées  ont  été  attribués  ^  par  quelques  écri- 
vains, h  Hyrcan,  grand-prêtre  des  Juifs,  fils  du  cé- 
lèbre Judais  Macchabée,  et  neveu  de  Jonathas  et  dé 
Simon!  Nous  ne  les  possédons  qu'en  grec ,  soit  que 
CCS  livres,  en  effet,  aient  été  écrits  en  cette  langue, 
soit  qulls  y  aient  été  traduits  ;  et  saint  Jérôme  a  rap- 
porté qu'il  avait  vu  un  exemplaire  syro-chaldaïque  ou 
hébreu,  du  premier  fivre  de  cet  ouvrage. 

Les  deux  livres  des  Macchabées  contiennent  This- 
toire  de  la  race  des  illustres  Asmonéens  ^  et  le  récit 
des  exploits  dont  elle  soutint  long-temps  la  gloire  du 
peuple  hébreu,  en  combattant  les  princes  grecs  de 
,  Syrie.  L'ère  nouvelle  des  Séleucides  a  servi  de  base  à 
cette  bistbire.  Les  événemens  qu  elle  expose  sont  ceux 
des  divisions  cruelles  qui  partagèrent  les  Juifs  pen-^ 
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danlqu'Antiocbus  Ëpiphaney  roi  de  Syrie»  ei  tous  le« 
rois  ses  suocesseurs,  les  traitaient  tour  à  tour  en  eu^ 
nemis  ou  en  «Uiës.  On  toit  quet  par  intervalles ,  les 
princes  de  Syrie  commandaient  à  la  nation  juive  de 
renoncer  à  son  cuke  ancien^  et  de  sacrlâer  aux  dieux 
de  la  Grèce  :  cëtait  un  prétexte  certain  de  persécution 
et  de  pillage*  Le  code  reli^çux  dc^  Jui£i  était  d'ail- 
leurs la  base  de  leur  l^iddlipn ,  et  portait  le  sceau  de 
leur  indépendance  ;  et  y  pour  réduire  la  Palestine  eo 
province  proprement  dite^  il  ÊJlait  qu'on  les  ren^f 
versât.  Philopemen  eut  à  anéantir  les  institutions  de 
Lycurgpé/  pour  agréger  LacédenpiGiiie  à  la  liguç  de^ 
Achéens. 

Le  second  livre  ^es  Macchabées  n  est  qu  un  supplé^^ 
ment  du  premier.  On  y  trouve  rtjûstoire  d'Iféliodore  ; 
le  martyre  des  sept  frères  »  connus  aussi  sous  le  nom 
de  Macchabées;  quelques  détails  enfin  omis  d^ns  le 
premier.  Leur  auteur  a  cherché  la  manière  desauciens» 
mais  les  anciens  n'imitaient  pas;  et  la  haute  simpU- 
àiéf  qui  conserve  tant  de  jqtmesse  à  leurs  admirables 
écrits,  tient  plus  à  la  grandetu*  de  leurs  images  et  de 
leurs  pensées  qu'an  tour  particutier  qui^  sous  leur 
pinceau ,  les  exprime. 

Le  premier  livre  néanmoins  nous  offre  quelques 
traits  dignes  de  rappeler  »  à  tous  égards,  les  expressions 
éner^ques  et  naïves  des  plus  antiques  écrittnne&  On 
n'a  pas  ouUië  avec  quel  avantage  l'éloqueiice  de  Fié- 
dbîer  sut  appliquer  une  fim  au  grand  Tureone  et  aii 
deuil  du  peuple  k  sa  mort,  les  paroles  que  proférait 
i^iu  Isriiël  dâfls  Si  douleur,  en  (deuraiit  Jucbi  Mac* 
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diabëe.  «  Cornaient  est  mort  cet  homme  puissaiit  qui 
sauvait  le  peuple  d'kraël.  »  Le  tableau  de  la  puissance 
d'Alexandre  le  Grand  porte  un  caractère  de  beauté 
absolument  original. 

ce  Apr&s  qu'Alexandre  y  roi  de  Macédoine  ^  fils  de 
Philippe  qui  régna  premièrement  dans  la  Grèce  ^  fiit 
sorti  du  pays  de  Cëthim,  et  qu'il  eut  vaincu  Darius  ^ 
roi  des  Perses  et  des  Mèdes^  il  dof  na  plusieurs  batailles. 
II  prit  les  villes  les  plus  fortes  de  toutes  les  nations;  il 
tua  les  rois  de  la  terre. 

€c  II  passa  jusqu'à  Textréniité  du  monde;  il  s*enr 
richit  des  dépouilles  des  natioiS,  et  la  terre  se  tut  de- 
vant lui.  .  . 

(c  II  assembla  de  grandes  troupes  ^  et  fit  une  armée 
très-forte;  et  son  cceur  s'éleva  et  s'enfla* 

d  II  se  fit  maître  des  peuples  et  des  rois,  et  il  les 
rendit  tributaires. 

'  «  Après  cela  il  tomba  malade^  et  connut  qu'il  allait 
mourir. 

€(  Et  il  appela  les  grands  de  sa  oour^  qui  avaient  ét^ 
nourris  avec  lui  dès  leur  jeunesse  ^  et  il  leur  partagea 
son  royaume  lorsqu'il  vivait  encore. 

a  Alexandre  r^na  douze  ans,  et  il  mourut. 

(c  Et  ses  compagnons  se  firent  rois  ^  chacun  dans  son 
gouvernement. 

ce  Et  ils  prirent  tous  le  diadème  après  sa  mort  y  et 
leurs  en&ns  après  eux ,  pendant  un  grand  nombre  d  an* 
nées;  et  les  maux  se  multiplièrent  sur  la  terre.  » 
.  Les^deux  li?res  des  Macchabées  doivent  être  con^ 
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sidërés  comme  un  monumeni  précieux,  dans  un  temps 
de  calamités  qui  i30us  en  a  si  peu  fourni.    / 

Une  femille  de  guerriers  y  de  pontifes ,  de  gouver- 
neurs, dont  les  lalens  avaieni  (ait  la  puissance,  et  tiré 
leur  pays  de  Toppression ,  mentait  certainement  que 
son  nom  se  prolongeât  dans  l'histoire.  Le  coeur  s  ëlèTe 
avec  cet  ascendant  que  commande  le  mérite  personnel. 
Judas  se  revêtait  de  sa  cuirasse  comme  im  géant,  il 
prot^eait  tout  le  camp  de  son  épée;  et  pendant  que 
que  Simon ,  le  deuxième  de  ses  successeurs ,  eut  le 
dépôt  d*une  autorité  dont  le  titre  était  si  légitime,  tout 
Israël  (ut  comblé  de  joie;  chacun  était  assis  sous  sa  vigne 
et  sous  son  figuier,  et  délivré  de  toute.crainte. 

Les  Romains,  vers  ce  temps,  firent  ui^  aHiance 
avec  les  Juife  ;  la  ville  de  Sparte  même ,  au  rapport 
de  Josephe ,  en  renouvela  d'anciennes  avec  eux.  Les 
Spartiates  s'attribuaient  alors  une  origine  commune 
avec  le  peuple  hébreu.  La  race  dorienne  était  venue  de 
FAsie;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  nest  pas  de 
notre  sujet  d*éclaircir  une  telle  tradition* 
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LIVRE  SEIJZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Rome ,  depuis  le  deuxième  siècle ,  H>8qu*au  premier  sièeie 
avant  Tère  cbrétîetine. 

lu  A  përidde  qui  s'ouvre  devant  nous  est  sans  doute 
glorieuse  Hans  les  annales  de  Rome;  la  république  ne 
lutte  que  certaine  de  vaincre.  Mais  quand  on  porte  ses 
regards  sur  les  crises  que  devait  éprouver  ce  corps 
immense  après  avoir  reçu  son  accroissement  ^  les  évé- 
nemens  qui  le  pressent  avec  tant  de  vigueur ,  ne  pa- 
raissent plus  que  dc*5  préliminaires  :  on  les  |)arcourt 
avec  rapidité ,  et  loo  découvre  avec  effroi  les  maux 
affreux  que  la  Fortune  réservait  pour  derniers  présens 
à  des  mortels  comblés  de  ses  fiiveurs. 

Le  siècle  que  nous  étudions  vit  paraître  seulement 
les  deux  hommes  trop  célèbres  qui ,  dans  le  siècle  suf- 
vaut  y  devaient  déchirer  letir  patrie ,  afin  de  se  détruire 
l'un  lautre.  Quand  cette  époque  se  termine ,  M arius 
n'en  est  encore  qu'à  son  triomphe  sur  les  Cimbres , 
et  Sylla  ne  lui  dispute  encore  que  l'enlèveAient  de  Ju- 
gurtha.  Déjà  pourtant  le  sang  des  Gracques  avait  coulé 
dans  la  place  publique  ;  le  sénat  avait  décelé  sa  faiblesse 
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en  recourant  le  premier  au  poignard  y  pour  réprimer  le 
Yain  tumulte  exellé  par  quelques  discours.  Mais  si  les 
trente  dernières  années  de  cette  période  présagent  déjà 
^rop  clairement  les  orages  terribles  de  la  période  sui- 
Tante ,  la  conquête  du  monde  connu  s'acheva  presque 
sans  secousse  pendant  la  durée  de  son  cours. 

La  Grèce  y  la  Macédoine,  sont  eniièrement  sou- 
cdises.  Carihage,  Ck>ripthe|  Nuroance,  sont  déiruitcs. 
La  déÊike  de  Jugurtba  enchaîne  l'Afrique  sans  retour. 
Rome  commande  en  reîne  et  en  Egypte  et  en  Syrie. 
Marius  enfin ,  en  tepoassmx  près  du  Rhône  le  dioc 
impétueux  des  Cimbres  ^  détourne ,  pour  un  temps , 
un  de  ces  torrens  du  nord  dont  les  efforts  multipliés 
devaient  enfin  inonder  Tempire. 

Rome 9  durant  ce  siècle,  ne  cessa  de  triompher  et 
des  races  gauloises  établies  au-delà  du  Pô,  et  des  tribus 
qui  habitaient  TEspa^cie,  et  dont  les  mœqrs  étaient 
plutôt  agrestes  que  barbares;  mais  en  reculant  ses 
barrières,  elle  les  y  retrouva  toujours,  elle  eut  toujours 
à  s'en  défendre.  Nous  verrons  dans  le  siède  suivant 
César  préluder  dans  les  Gaules  à  la  puissance  que  la 
nécessite  lui  ât  une  loi  de  saisir  ;  et  Sertorius ,  en 
Espagne ,  conservera,  au  milieu  de  ses  belliqueuses  tri- 
bus, les  vertus  et  le  souvenir  de  la  liberté  de  Rome. 

Je  ne  reviendrai  point  sur  les  événemens  qui  ont 
concerné  l'empire  grec.  Nous  avons  vu  de  quelle  ma* 
.nière  l'influence  de  Rome  s'éuiit  insinuée  entre  ses 
peuples  divisés.  Telk  qu'un  antique  buisson,  la  Grèce 
voyait  fleurir  les  derniers  de  ses  rejetons,  et  achevait 
par  eux  de  s'épuiser.  Flaminius  fit  proclamer  la  liberté 
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de  toutes  ses  villes  cent  quatre  «vingt*  seize  ans  avanl 
lere  chrétienne;  et  Paul  Emile,  vingt-six  années  après  ^ 
triompha  de  la  Macédoine.  Antiochus  le  Grand  avait, 
h  cette  époque  9  payé  depuis  long-temps  Forgueil  de  son 
imprudeni^e  agression;  et  Rome,  plus  orgueilleuse^ 
mais  aussi  plus  puissante ,  venait  d'envoyer  Poplius 
au  deuxième  de  ses  successeurs.     • 

Mais  f  pendant  que  Rome  s'étendait  par  le  seul  dé- 
veloppement des  principes  d'agrandissement  qu  elle 
portait  dans  son  sein,  pendant  que  son  nom  maîtrisait 
les  nations  capables  d  en  concevoir  Timporiance,  et  que 
ses  armes  dominaient  les  peuples  plus  grossiers  qui  re- 
nouvelaient  chaque  jour  leurs  attaques  ,  il  est  curieux 
de  considérer  Tétat  intérieur  de  la  cité  souveraine ,  et 
d^étudier  les  changemens  qui  chaque  jour  sy  opéraient. 

Un  homme  extraordinaire  était  alors  dans  Rome, 
c'était  Caton  TÂucien ,  ou  autrement  le  Censeur.  Doué 
des  sentimens  qui  font,  prendre  souvent  le  parti  de 
Tindulgence  /  il  affecta  l'austérité  dans  ses  moeurs  et 
dans  ses  discours,  et  il  ne  cessa  de  provoquer  les  me- 
sures qu'il  jugeait  faites  pour  retenir  l'elBsrvescence  qut 
précipitait  Rome  vers  des  usages  nouveaux.  Rome,  pen* 
dant  les  guerres  puniques,  avait  r^lé,  par  une  loi 
s^mptuaire,  appelée  la  bi  Oppia ,  Thabillement  et  le 
cortège  des  femmes  :  le  tribun  Valérius  en  proposa  le 
rapport  ;  toutes  les  femmes  s'émurent,  et ,  réunies  sur 
les  chemins  qui  menaient  à  la  place  publique,  on  les 
vit  achever  dentrainer  tous  ceux  que  leurs  soUicitar 
tiens  secrètes  avaient  déjà  gagnés^en  leur. faveur.  Leur 
cause  Ait  plaidée,.leur  cause  l'emporta,  et  le  sévère 
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Ctttoti  f  fidèle  à  son  s;^stème  ^  fil  de  tdins  elforts  pofur 
rempécher  ;  il  soutint  avec  ^us  de  succès  la  loi  appelée 
P^oconiaj  qui  tendait  k  régler  la  part  qu'auraient  leâ 
fenuùes  dans  lotis  les  bëritages.  Mais  toujours  disposée^ 
au  désintcresst^ment^  les  femmes  ne  songèrent  point 
à  rédamer  des  droiis  qui  auraient  pu  changer,  dans  les 
familles ,  Tordre  de  leurs  propriétés  ;  elles  laissèrent 
yaiacre  Caton.  ' 

L'adversaire  des  femmes  fut  fennemi  de  Scipiooj 
et  l'exagération  qui  caractérisait  son  attachement  aux 
nxeurs  antiques ,  fut  h  premier  principe  de  cetie  iiH 
juste  haine.  Sa  haute  admiration  pour  le  sauveur  de 
Rome  y  pour  le  dioiateur  Fabius ,  concourut  à  la  fo* 
menter;  et  une  seule  idée  fausse,  appuyée  dune  opU 
niétre  vokmié*,  ligtia'étroitemem  le  oéièbre  Caton  avec 
les  plus  obscurs  ennemis  d'un  grand  homme.  U  con-; 
courut  à  son  eotil ,  «t  fil  condamner  k  rainende  Sciptoii 
l'Asiatique ,  son  frère. 

On  revêtit  Caton  de  la  censure,  bien  plutôt  comme 
un  homme  qui  Texerce  déjà,  que  comme  un  citoyen 
à  qui  <m  la  décerne;  modèle  d'intégrité,  on  ne  put  ^ 
sous  le  rapport  des  richesses ,  lui  reprocher  qu'une 
excessive  parcimonie;  modèle  de  courage  dans  l'acr 
complissement  de  ses  devoirs,  il  ne  se  montra  injuste 
et  passionné  que  contre  la  gloire  de  Scipion. 

On  cite  tm  trait  de  sa  censure ,  propre  è  nous  faire 
juger  le  temps  oii  il  vécut.  Le  fi'ère  de  Titus  Flami* 
nius,  pacificateur  de  la  Grèce,  osa,  dans  un  festin, 
&ire  égorger  un  prisonnier  pour  l'amusement  d'un 
jeune  esclave,  qui  regrettait  d'avoir  manqué  lin  com« 
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bat  de  gladiateurs.  Ce  mëknge  de  cruauté  et  de  dé- 
bauche ,  révolta  lame  de  Caton ,  et  il  raya  Lucius 
Quimius  de  la  liste  des  sénateurs»  Flaminius  irrité  cita 
Caton  devant  le  peuple*  Catod  parut ,  fit  le  récit  du 
crime ,  et  dttrit  à  Lucius  de  s'en  remeure  ë  son  ser- 
ment. Le  Romain^  ooovainou^  ne  vouhit  pas  du  moins 
recourir  eu  parjure.  Caton  fut  reconduit  avec  acclama- 
tions; mais  peu  de  temps  après,  le  peuple  aperce- 
vant Lucius  qui ,  dans  l'enceinte  d'un  speaacle  p  cher- 
chait une  place  aux  demies  rangs^  il  lui  tria  de  mon* 
ter  parmi  les  sénàteur^^  et  ne  put  souffirir  Tignominie 
du  rejeton  d'une  illustre  femiUe. 

lie  sé«ëne  Gaton.se  retidit  bien  souvent  le  déSsa-^ 
seur  des  malheureux.  Ce  fut  à  soto  éloquence  que  les 
RhodienSy  que  les  Phocéens  ^dikent  leor  grace  et  leur 
pardon,  et  les  bannis  de  la  ligue  achéenne  leur  rappel 
dans  leur  patrie.  Oii  le  vit ,  en  toute  rencontre,  èoutmir 
la  cause  des  villes  contre  les  magistrats  que  Rome  leur 
envoyait ,  et  qui  abusaient  de  leur  pouvoir.  Une  injustice 
bi&arre,  une  cruauté  frivole ,  furent  souvent  exercées 
par  les  déi^ués  de  Rome,  et  leur  conduite ,  loin  de  ses 
regards,  porta  presque  en  tout  temps  cette  empreinte 
féroce,  dont  les  vertus  du  premier  àgs  et  les  lumières 
du  second  ne  dépouillèrent  Jamais  entièrement  les  Ro* 
mains. 

L'austère  Caton  fut  le  meilleur  rpoux  et  le  pkis  stn^ 
sible  des  pères.  U  avait  cherché  une  épouse  plutdt  dans 
une  maison  noble  que  dans  une  maison  riche;  il  pré» 
ferait,  dit^l ,  la  gloire  de  se  montrer  bon  mari,  è  celle 
dfétre  grand  sénateur.  Son  fils  n'eut  pas  d'autre  maître 
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que  lui'^aiéoie.  Jamais  il  ne  permic  tfivn  eidâye, 
quelque  habile  quil  fût,  eât  le  moindre  pouvoir  aur 
•on  fib.  Le  jeune  Caton  mourut  à  la  tbsm  de  aon  âge, 
ëpouz  d  une  fiHe  de  Paiil  Emile  ^  et  tievéïu  de  la  dignité 
de  prêteur»  fi  s'était  signale  «ommc  un  jeune  h^ros;  eu 
dans  la  guette  de  IVkeedotnei  ayante  dans  un  combat^ 
laissé  échapper  9cfn  épée^  il  ne  piit  sypportel*  Fidée  de 
se  représenter  devant  son  père  avant  que  de  lavoir 
retrouvée  ou  reconquise  ^  et  il  parvint  &  la  reprendre 
sous  un  monceau  d*armes  et  de  morts* 

Caton  se  déclara  Tennemi  des  lettres  gfcoquei,  et 
il  parut  en  redouter  Tinfluence,  qiimd  Gaméade  en 
rendît  à  Rome  et  la  connaissance  ei  le  gràt)  tnais 
hiiHftième  il  appr^  enfin  à  les  chérir  et  è  les  eupliquin*. 
Son  *ék>quence  batwdle  ^  Murrie  par  la  lecture  et 
l'élude  des  orateurs ,  lui  valut  le  surnom  du  Démos^ 
thènes  romain.  Rome  lui  dut  Ennius>  qu'il  j  amma 
de  la  Sardaîgne^  et^  pendant  ses  heures  de  loisir ,  il 
composa  plusieurs  ouvrages. 

Cette  espèce  d'opposition  qui  se  trouve  quelquefois 
entre  les  systèmes  et  les  sentimetts  d  un  homme  dis* 
tingué  y  exptiq|ue  de  quelle  manière  le  coeur  de  Ihomme 
privé  répare  en  lui  >  aVec  un  seul  AiouVement ,  les 
Eûtes  loAf^emps  combinées  p«r  l'esprit  de  Tbomme 
d'éut.  Gatoh  se  fit  une  loi,  et  sur- tout  un  titre  de 
gkrire,  de  réduire  en  maximes,  tkns  toute  sa  personne 
et  dans  ^$  actions ,  les  vertifes  nécessaires  que  prati- 
quaient sans  règles  les  Romains  des  siècles  andens. 
La. sagesse  positive  pourtant  ne  consiste  pas  à  imiter 
le  passé  dont  la  peinture  est  toujours  idéale,  et  tou-» 
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jeurs  se  présente  à  nous  dégagée  de  mille  accessoires 
qui  tenaient  ^  la  réalité  ;  c  est  bien  plutôt  à  suivre  la 
yertu  ^  la  raison ,  la  morale ,  dans  leur  candeur  et  dans 
leur  vérité  y  au  milieu  du  tourbillon  même  dans  lequel 
est  engagée  la  vie.  On  retient  les  adages  d'un  héros  de 
théâtre  y  on  ne  cherche  un  modèle  que  dans  la  société* 
&  Cstton  n'eût  offert,  dans  sa  longue  carrière,  que  lé 
masque  de  l'antiquité ,  le  spectacle  de  sa  vie  n'eût  été 
qtle  curieux;  mais  il  fit  ressortir,  sous  un  costume  sun 
ranné,  des  vertus  propres  à  son  ame  et  toutes  bril- 
lantes de  viguewr* 

Scipion  l'Africain  ^  en  honorant  la  gloire  par  la  réu* 
nion  de  ses  vertus,  ne  craignit  pas  de  laisser  épanouir 
les  facultés  de  son  esprit  au  souffle  vivifiant  des  lettres 
et  des  arts  qui  commençait  à  animer  l'Italie.  Il  siit,  dès 
sa  jeunesse,  en  savourer  le  parfum^  et  la  philosophie 
vint  sourire,  dans  sa  retraite ,  au  courage  qu'il  y  porta. 

Lieutenant  de  son  frère  en  Asie,  Scipion  rAfricain, 
à  son  retour,  éprouva  des  persécutions.  Deux  tribuns 
l'accusèrent  à  l'instigation  de  Caton,et  rappelant  d'abord 
les  soupçons  que  la  défiance  et  Tenvie  avaient  autrefois 
élevés  contre  lui ,  ils  osèrent  le  charger  du  crime  de 
concussion.  Le  héros  accusé  fut  suivi  d'un  cortège  plus 
nombreux  qu'il  ne  l'aurait  eu  au  milieu  de  ses  dignités. 
Sa  défense  ne  fut  que  le  récit  de  ses  exploits,  et  c'était , 
dit  Tite-Live,  le  plus  beau  et  le  plus  vrai  des  pané- 
gyriques &  &ire.  Il  peignit  ses  victoires  avec  l'ame,  avec 
le  génie  qui  les  avaient  ait  remporter.  Cité  une  seconde 
fois,  il  se  borna  à  déclarer  que  c'était  h  un  pareil  jour 
qu'il  avait  vaincu  Annibal ,  et  qu'il  allait  au  Capitole  pour 
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eft  rendre  grâces  aux  dieux.  Il  invita  les  Romains  k 
le  suivre  et  à  demander  »  dans  leurs  voeux  ^  des  che6 
qui  lui  ressemblassent.  Tout  le  peuple  Faccompagna  ^le» 
tribuns  demeurèrent  seuls  ^  et  ce  jour  fut  un  vrai 
triomphe. 

Ce  fut  le  dernier  de  Scipion.  Il  se  retira  à  Liteme^ 
et  sommé  une  troisième  fois>  il  se  fit  excuser  pour 
cause  de  maladie.  Sempronius  Gracchus ,  jusque  là  son 
ennemi ,  était  à  ce  moment  au  nombre  des  tribuns. 
Indigné  des  basses  manoeuvres  dont  enfin  il  Ait  le  té* 
moin^  il  prit  tout  à  coup»  en  guerrier,  la  cause  du  vain« 
queur  de  Carthage,  et  dédara  qu'il  ne  souffrirait  pas 
qu'on  dcHinét  une  plus  longue  suite  à  de  telles  inter^ 
pellalions.  Cornélie ,  fille  de  Scipion  y  fut  peu  après  sa 
récompense,  et  l'on  croit  que  les  sénateurs  deman* 
derent  eux-mêmes  ë  Scipion  la  main  de  cette  jeune 
Romaine ,  qui  devait  être  la  mère  des  Gracques. 

Il  mourut  à  Literqe ,  et,  sdon  sa  volonté,  il  y  reçut 
les  honneurs  funèbres.  L'acharnement  de  ses  ennemis 
se  rejeta  sur  son  frère  Lucius.  Ils  réussirent  à  lui  fidre 
imposer  une  amende ,  et  le  triomphateur  de  l'Asie  ne 
pouvant  pas  y  satisfaire,  eût  été  conduit  en  prison  sans 
l'opposition  d'un  tribun.  Le  décret  de  ce  tribim  causa , 
nous  dit  Tite^Live,  une  joie  si  grande  parmi  le  peuple, 
qu'on  aurait  dû  croire  le  jugement  prononcé  dans  une 
autre  ville.  La  vehte  dés  biens  de  Lucius  n'acquitta 
pas  entièrement  l'amende  qu'il  avait  encourue,  il  refiisa 
pouruint  les  offres  de  ses  diens,  et  il  n'accepta  dé  sa 
Êimille  que  les  moyens  de  fournir  aux  nécessités  de  la 
vie}  de  sorte  que  1«  haine  qu on  avait  voulu  exciter 
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contre  le  graad  oooi  de  ScipioQ  retooaba  suc  ses  dt^ 
iracieurS. 

Annibal  termina  sa  vîe  la  m^e  anxiëe  que  son  ^ain«« 
queur  ;  I^  Romain^  poursuivaient  sa  vieillesse  Ub(y* 
rieuse;  ils  l'obligèrent  de  reoourir.au  poisoQ>  et  son 
dernier  soupir  fii  leur  $eGUritë« 

Quelques  historiens  oqt  pensé  icpi'après  la  deui^ième 
g^erre  punique^  Aonilial  ayaîi  pris  goe  swie  d'ascen- 
dant sur  le  gouvemeaieot  de  Carthage  »  et  qu'il  avait 
Élit  des  efforts  pour  en  régénérer  lesprit,  et  rétablir  un 
ordre  salutaire*  li^fl  emnemis  de  sa  iwison  et  les  yio 
timeade  son  pouwir  porierem  bient&i  de  lâches  plaimes 
aux  ennemis  natureb  de  leur  patrie-  Ib  aoousèrent  les 
relations  secrètes  d'Annibal  et  d'AmiochtiS,  el  malgré 
l'opinion  magpftuinie  de  Scip^,  rélpignement  d'An- 
nibal  fut  résolu  h  Rome;  Il  se  retira  près  du  roi  A|iito« 
chus  y  et  peu  d'années  après  il  lui  £iliut  encore  sefuro^ 
curer  un  autre  asile,  On  raconte  toutefois  qu'A^nibal 
et  Sdpîon  ae  rencoatrèrem  en  Asie^  et  qu'ils  s'entre- 
tinrent sur  le  rang  que  méritaient  les  capitaines.  Annibd 
aooorda  le  prenûer  è  Alexandre  ^  le  second  )i  Pyrrhus^ 
letroi^èn^^  k  Uiir^même,  Et  que  diriez- vous  donc,  lui 
répartit  Sdipion  »  si  vous  aviei^  réussi  è  me  vaiqcxe?  Je 
me  placerais^  répondit  Annibal^  aurdessus  d'Alewndre 
et  de  Pyrrhus. 

T^  rapporté  ce  tuait  généralement  eomvj,  quoiqu'on 
Tait  oootealé^  farce  qu'il  peint  l'urbanité  qui  se  place 
d'eHe^mémedsîis  toutes  les  relations  que  les  plus  grands 
hommes  ont  entre  eux.  L0  folkesse  d  iiUeurs  répan-r 
dait  sur  les  moBurs  oelte  dignité  qui  les  relève*  Flami* 
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nius  ïïélBii  pas  Grec,  et  tlans  la  Grèce  il  endiaba  les 
coeurs  par  la  douceur  de  son  accueil  et  par  celle  de  ses 
procédés,  n  parlait  le  grec  avec  succès  ;  il  paraissait 
oîraer  les  monumens  des  arts.  Ce  fiil  lui  cependant  qui 
offensa  la  gloire,  en  demandant  au  roi  Prusias  la  perte 
de  son  hôte  et  de  son  suppliant.  U  faut  souteot,  en 
étudiant  l'histoire,  se  rappeler  le  mot  d'un  auteur  :  Il  y 
a  quelque  petitesse  d'espritk  blâmer  le  iqérite  reconnu, 
parce  qu'il  s'y  trouve  des  taches. 

Démocrite  avait  dit ,  selon  ce  que  rapporte  Phitar^ 
que ,  que  nous  devions  prier  les  dieux  de  rencontrer 
dans  notre  diemin  des  images  heureuies,  et  d'être  plu- 
tôt frappés  par  les  espèces  qui  sont  bonnes  et  oonve* 
nables  à  notre  nature,  que  par  celles  qui  sont  mm^ 
valses,  et  qui  ne  peuvent  que  nous  perdre  et  nous 
^arer.  Plutarque  nous  apprend  que ,  d'après  cette 
maxime,  il  cherchait  sans  cesse  à  porter  sa  pensée, 
libre  et  dégagée  de  passion,  sur  les  grands  exemples  de 
vertu  qu'il  allait  puiser  dans  l'histoire  j  exemples,  di^ 
sail-il,  bons,  heureux  et  conformes  à  notre  nature.  La 
vie  de  Paul  Emile  hii  inspirait  cette  réflexion  ;  et  Kome 
effectivement ,  durihit  cette  période  encore,  ne  nous 
présente  guère  que  de  gran^  images. 

Paul  Emile,  associé  au  ccflége  des  Augures,  donna 
la  plus  scrupuleuse  attention  aux  rites  et  aux  pratiques 
que  prescrivait  la  religion.  C'était  pour  l'intérêt  des 
hommes,  bien  plus  que  pour  celui  des  dieux,  qu'il  y 
mettait  cette  importance;  c^r  personne,  disait-ii,  ne 
commence  par  un  grand  crime  à  tnettre  le  trouble 
dans  l'état. 
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Il  prëluda  »  per  ses  vicloires  d'flspagne ,  h  cèHe»  qiM 
TalletidaieDt  plus  tard  en  Macédoine  ;  son  désintéres- 
sèment  fiit  td  dans  tome  éb  vie^  qtl  a  peine  son  bien^ 
après  sa  œbrt^  suffit  pour  rembourser  exactement  ia 
diot  qu'avait  eue  soa  ëpouése.  £t  pourtant  les  richesses 
qu'il  avait  fiiit  passer  de  la  Macédoine  dans  le  trésor^ 
Àvent  suffisantes  pour  suppléer  è  toutes  les' charges 
publiques  jusqu'après  ta  mort  de  César;'  mais  telle  était , 
à  cette  époque,  l'extrême  simplicité  des  plus  illustres 
patridens  f  qu'après  la  guerre  de  Macédoine,  ^ius 
Tubécon,  l'on  des  gendres  de  Paul  Emile,  reçut  avec 
bonneor^  pour  prix  de  son  courage,  une  coupe  d'ar- 
gent du  plus  médiocre  poids;  et  ce  vase  fut  le  premier 
<|Ui  eàt  appartenu  à  la  maison  vertueuse  des  .£lien* 
Paul  Emile  fbt  père  de  Scipion ,  nommé  le  second 
Africain  ;  le  fils  du  premier  l'adopta,  et  le  fik  aîné  de 
Paul  Emile  fut  adopté  par  un  Fabius.  Paul  Emile  réser«« 
vait  deux  autres  jeunes  enfeins  à  perpétuer  son  propre 
nom  avec  b  ligne  dé  sa  postérité.  Mais  l'un  mourut 
deux  jours  avant  son  grand  trioAiphe,  l'autre  mourut 
trois  jours  après,  et  il  ne  lui  resta  qu'à  déplorer  devant 
le  peuple  la  perte  de  ces  rejetons  chéris  qu'il  aurait  dû 
lui  présenter  de  son  char.  Les  Romains  permettaient 
que  les  plus  jeunes  enfàns  du  triomphateur  glorieux 
fiissent  assis  près  de  bi  durant  toute  la  pompe  ;  et 
quand  il  s'agissait  d  une  oraison  funèbre,  on  apportait 
autour  du  corps  sans  vie  les  images  de  sts  ancêtres, 
ornées  de  toutes  les  marques  des  dignités  qu'ils  avaient 
eues. 
Patil  Emile  ne  n^ligea  rien  pour  ouvrir  devant  ses 


en&m  la  source  de  toutes  les  clartés  qui  commeDçaieat 
à  ee  répandre.  H  jpr^akkHy  dk^^oii^  lui-métne  k  leurs 
éuides;  et^  deos  totis  les  tréfors  eolerés  à  Peraée^  il 
ne  fil  rëserVer  IfNMir  eux  que  les  litres  de  oe  noieiiarque. 
Lie  jeune  Seipion,  soupçonne  depuis  d  avoir  pris  quelque 
pan  aux  ouvrages  de  Tërence^  avait  soiti  k  Âx^huit 
ans  le  méi4te  éoiinentde  Polybe;  il  en  fit  dis  ee.mo» 
«mtnt  soq  dialtrey  et  dans  tous  les  Umps son  ami. 

Le  vaitKj[ueur  de  Persëe  fiit  sensible  aax  ckefs-d'oBUP 
\Tês  dos 'arts  que  la  Grèce  réunissait  ,€Daiaie  dans  un 
vrai  sanctuaire.  Le  Jupiter  de  Phidias  lui  fit  reconnaître 
le  Jupiter  d'Hdmère.  Un  esprit  droit  et  une  ame  pui^ 
^ont  en  eux  le  principe  du  vrai  goût. 

On  ne  peutse  d^ndrede  quelque ■sucprise y^eadt» 
couvrant  qu  un  Romain  aussi  vertueux  que  Paul  Ëmflej 
répudia  Papiria  son.epo|isey  gvec  laquelle  il  avait  vécu 
prâdant  un^  grand  nombre  <l'annéeSy  et  dont  il  avait 
eu  Fabius  et  Scijpioii.  Nou^  «vons  vu  Tindignation  que  ^ 
le  premier  divorce  avait  si'  récemment  excitée  dans 
Rome;  et  déjà  cependant  une  pratique  A  peu  morale^ 
mais  ai  fiivorable  aint  passions ,  avait  entraîné  le  Suf« 
firage  des  hommes  qui^  sous  tant  dé  rapports,  «vaient 
mérité  tant  d'estime 

Caton  ne  divorça  point  ;  mais  on  9  cité  de  lui  comme 
un  acte  de  fiûblesse  d  av<Nr  contracté  un  sec«md  ma- 
riage dac»  Tége  le  (Ais  avaticé^^et  d'avoir  pris,  sans 
autre  dioil ,  ta  fiHe  du  citoyen  qui  lui  servait  de  gref* 
fier.  Cest  k  cette  alliance  toutefois  que  Rome  a  éà 
Caton  dUtique,  arrière  petit-fils  du  Censeur.         * 

Caton  mourut  au  milieu  de  ce  siècle,  un  an  «tvânt 
T.  4.  4 
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la  troUièoae  guerre  punique ,  qu'il  avait  pris  à  iâché  de 
pc«?oquer«  Nous  le  utHiTons  sûr  la  soèoe  le  dernier 
des  grands  hommes  dont  nous  venons  de  rappeler  Ita 
noaiBf  parce  qu'il  demeura  en  acti<«  toute  sa  vie^  et 
xpé  sa  carrière  fut  de  quatre-vingt-dix  années. 

.  Ce  &meux  Rxmuûn  avait  été  consul  ^  et  avait  triom- 
phé à  son  retour  d^Espagne:  Changé  sucîcessivemettt  de 
plusieurs  fonGtîoDSciviles  ou  militaires,,  il  ne  perdit  paa 
l'occasion  de  porter  une  aocusatîoi»  juridiq^,  et  cette 
invincible  épreté  bi  attira  en  retour  plus  de  cinquante 
accusations,  auxquelles  il  fût  obligé  de  répondre.  Appelé 
pour  la  dernière  à  quatre-viiigt-sik  ans,  il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  qu'il  était  difficile  de.rendre  con^e 
de  sa  vie  à  des  hommes  d'im  antre  siècle  que  celui  ou 
l'on  avait  vécu. 

11  fut  envo;yé  en  Afrique  quelques  années  après  I9 
deuxième  guerre  punique,  pourxontiaitre,  au  nom  des 
Homains,  des  diffifrens  de  Carthage  et  de  Massinis^a, 
toi  de  Nutnidie.  Frappé  de  la  prospérité  que  le  com« 
merce  rendait  ch»^  jour  a  cette  cité  convalescente, 
il  dénonça  à  Rome  de  redoutable  dangers.  Il  fit  dans 
k  sénat  un  discours  véhément,  et  jetant  sur  la  terre 
des  figues  de  la  Lyd»ie  qui  avaient  encore  leur  fraîcheur  ; 
La  terre  ennattie  qoi  les  porte,  dit-^il ,  n'est  éloignée^que 
de  trois  jours* 

Gaton,  depuis  ce  moment,  termina  ses  opinions,,  stir. 
quelque  sujet  qui  soffirit,  par  ce  terrible  arrêt  qui 
comprenait  tant  de  morts  :  Et  je  demeure  davis^quil 
Êoit  détruire  Carthage. 

*C(ite  immense  hécatombe  fiit  offerte  sui"  son  to|n« 
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Ifeau  i  mais  (>eut-étre  on  peut  dire  que  la  troisième 
guerre  pumque^  )f»|u*au  dernier  expbit  de  Sdpion^ 
fijt  une  suite  de  trahisons.  Les  Romains  profilèrent  des 
gqerres  du  roi  de  Numidie  et  de  Cartbi^e  pour  tra- 
vatUerli  rafl&Âblissement  de  leur  rivale.  Rome  parlait 
en  souveraine  y  ei  quand  larmëe  carthagitioise  eut  été 
entièrement  dë&ite,  le  sénat  refiisa  de  s'expliquer  sur 
la  satisfection  que  Cartbi^  devait  à  Rome,  après  avoir 
attaque  son  allié*'  Les  consuls  passèrent,  en  Afrique. 
Utique  se  donna  aux  Romains^  et  Garthage  désolée  se 
remit  à  leur  foi. 

Il  est  bien  dangereux  ^  dit  Rotlîn^  d'être  assès  puis- 
sant pour  comoN'ttre  l'injustice,  et  pour  en  espérer 
ries  avant^es.  Le  consul  exigea  qu'on  bi  livrerait  def 
otages^  il  exigea  ensuite  que  toutes  les  armes  fiissené 
apportées  dans  son  camp;  mais,  ayant  enfin  prononcé 
que  Rome  voulait  détruire  Cartbage ,  et  que  tous  se0 
liabitans  devaient  en  sortir  sur*le»champ,  le  désespoir 
ranima  tous  les  cœurs.  Asdrubd  conservait  quelques 
débris  de  l'armée;  on  lui  confia  tous  les  pouvoirs.  La 
irille  entière  devint  un  arsenal;  en  peu  de  jours  on  eur 
forgé  des  armes,  et  Rome  faillit  à  perdre  le  firuit  d'une 
politique  vraiment  odieuse. 

Le  jeune  Sdpion ,  déjà  connu  par  de  brillans  êx«- 
ploits  et  de  rares  qualités,  vint  en  ce  moment  de  TA* 
frique  pour  demander  Tédilité.  Le  peuple  crut  recon- 
naître en  Itii  celui  que  les  dieux  destinaient  è  terminer 
la  gMerre  punique;  il  fut  fait  consul  sur-le-cliamp,  et 
répassa  la  mer  en  cette  qualité.  Le  si^e  de  Cartiragc 
&n  long  et  fiât  sanglant  ;  Asdrubal  se  rcncEt  à  toute 
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^Uiémitéi  tuais  son  épouse  ^  h  la  vue  dcsHomaios^ 
ipii  le  feu  à  un  temple  qui  lui  servais  encore  d'asàe^ 
^org^a  ses  eufaos^  les  y  prdcipiu^  et  se  jeta  elle-aainie 
après  eux.  .  » 

Carth9ee  foi  piliee,  et  dëmoKe  ensuite.  On  prononça 
des  ifnprëc9Uon$  contre  quiconque  essaierait  dai.la*  re« 
bâtir^  Trente  ans  après  pourtant  le;  plus  jeune  des 
Gracques  y.  mena  une  colonie  9  la*  première  que  les 
liomains  eussent  envoyée  hors  dltalié»  et  Gaiibage  fiit 
rëtabjii^  sous  lautorité  de  César;  en>rocme  temps  que 
b  ville  de  Corinthe.  Florissante  encore  une  fois  9  elle 
eut  sept  siècles  de  ddrée;  mais». quand  les  Sarrasins 
l'eurent  détruite^  k  leur  tour,  elle  ne  se  releva  plus^ 
et  Ton  ne  retrouve  aucun  ve^e  de  la  ville  fondée  pav 
Pidon, 

Corinthe  fut  prise  .dans  lie  mêofie  temps  que  <2ai> 
thage,  cent  quacante-six  années  avant  Tère  clyétienne 
environ*  Le  éiroucbe  Mumniius  méconnut  le  prix  ded 
mcHiumens  et  de  la  gloire  de  sa  conques  :  le  jeune 
Scipion  versa  des  larmes  sur  les  tristes  destins  de  la 
sienne  ;  mais  le  sort  des  deux  cites  fol  le  même,  et  le 
ruine  suivit  le  pillage* 

Les  triomphes  deKome.sur  la  Grèce  et  ses  viDes 
avaient  introduit  dans  sos  moeurs  le  goût  et  la  c6miais- 
sanc^  des  belles  productions  de  fcsprit.et  des  arts^ 
plutôt  que  la  profosion  des  richesses.  Ses  triomphes  sui* 
l'Asie  et  sur  Topulente  6ile  de  Tyv  y  portèrent  le  goûfr 
et  le  besoin  d*un  luxe  uniquement  fond^sur  les  biensi 
les  plus  mateViels.  La .  corruption  est  bien  prompte 
quaqd  le^  richesses  idondent  jtout  à  coup,  un  étati  et 
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que  les  Tertus  et  la  délicatesse  y  sont^  le  seul  objei 
d'échange.  Le  ^ècle  n'était  pa^  fini  que  Juguriha  ^  en 
quittant  Rome,  la  traitait  de  ville  vénale  destinée  à 
celui  qui  pourrait  la  pajer. 

laes  classes  les  plus  élevées ,  presque  toujours  y  sont  le^ 
premières  à  ressentir  une  si  dangereuse  influence.  Le^ 
richesses  séduisent  les  grands  avant  que  le  peuple  les 
convoite.  Aussi,  parmi  les  nations  modernes,  où  re$7 
prit  chevaleresque  s'est  le  plus  long-temp^  conservé  ^  la 
générosité  des  sentimens  distinguera  long-^emps  encore 
les  derniers  rangs  de  Tordre  social. 

Les  Gracques  parurent,  et Jl  fallut  qu'une  violente 
explosion  déterminât  enfin  dans  Rome  la  scission  des 
intérêts  quun  mystère  apparent  avait  jusque  là  con- 
fondus, le  ne  doute  pas  qu'en  examinant  impartiale- 
ment les  détails  de  cette  histoire,  on  ne  convienne  que 
Faveugle  cupidité  des  Hches  porta.,  à  <iette  époque ,  le 
premier  coup  dans  le  sein  dune  patrie,  quç  ses  en- 
fans  dëvaieni  sitôt  aiceabler.  La  it^tastrophe  sanglante 
qui  servit  de  »gnal  fr  d'inexprimables  h<3rrreurs,  fut 
entièrement  le  crime  des  riobes  de'  Rome>  et  les  tort^ 
qui  la  provoquèrent  furent  encore  te  crime  des  richesses; 
L'espoir  d'en  acquérir  fi'exalta  sûrement  pas  l'impé^ 
tuosiié  des  Gracqtiiçs.  Quand  la  possession  des  richesses 
abaorbe  pour  la  pretnière  fois  la  considération  dans 
un  état,  une  ame  noble  et  ardente  se  relève  h  se$  pro* 
presyeux^  en  exagérant  les  moyens  dont  les  talens  ont 
la  puissance;  et^  lancée  dans  une  carrière  si  fort  aur 
dessus  des  prétendus,  biens  qu'elle  dédaigne.,  eUe  perd 
peut-être  avec  excès,  le. sentiment  dune  jiiste  balanoe 
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et  d'une  modération  ^  dont  le  talent  lui- même  a  besoin 
quand  il  s'applique  à  de  grandes  combinaisons. 

J^ai  dit  que  l'histoire  des  Graoques  ne  pouvait  être 
jugée  sainement 'sans  un  effort  d'impartialité;  les  hom- 
mes en  efiet,  les  mêmes  dans  tous  les  remps,  se  res- 
semblent f  sur-tout  dans  leurs  inouvemens  les  moins 
calculés;  et  ces  mouvcmêns  sont  ceux  que  leurs  pas- 
sions excitent.  La  crise  dont  les  Gracques  ont  étél'oo- 
casion  ^  en  réveillant  les  plus  actives  de  toutes ,  ne 
peut,  après  vingt  siècles ,  trouver  peut-être  encore  un 
spectateur  indifierent. 

Tibérius  et  Cdus  Graocibus  étaient  tous  deux  fils 
de  Sempronius  Tibérius  Gracchus ,  qui  avait  illustra 
toutes  les  dignités  de  l'éut^  dont  il  avait  été  revêtu , 
et  par  ses  talens  ngiilitaires  et  par  la  grandeur  d'âme 
avec  laquelle  il  avait  appuyé ,  dans  Rome,  Scipion 
l'Africaip  persécuté. 

C2ornéiie,  fille  de  Sdpiqn,  était  leur  mère;  et  Sem- 
proQia,  leur  scour,  épousa  le  second  Africain.  Cpmélie^ 
demeurée  veuve,  présida  elle-même  à  l'éducation  de 
ses  eii&as^  et  les  regard»,  jeune  encore,  oommé  ks 
phjs  précieux  omemens  de  sa  vie. 

Plutarque  observe  que,  malgré  la  ressemblance 
qu'établirent  emre  les  Gracques  b  vertu ,  Féloquence 
et  l'élévation  des  sentimens ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  dans  leurs  caractères  de  ces  nuances  qui 
tiennent  k  la  difiërence  des  dispontions.  Cest  ainsi, 
aîoqte-t^it,  que,  dans  les  statues  qui  nota  offireni  les 
traits  des  jumeaux  Castor  et  Pollax,  on  dislingue 


ITaitilàtQ  né  pour  wmàa  le  ceste^  et  cdin  <^  se  pré** 
pare  à  dompter  les  chevaux* 

Tîbërius  «vait  pkis  de  douecur ,  et  Ca'Âis  pliai  de 
v&ëmexioe.  Tiberius  fut  accablé  aTant  que  Faigreur* 
des  esprits  eût  pu  encore  dàuturer  tout  &  &tl  la  trempe 
du  sien.  Caïus  parut  en  quelcpie  sorte  tout  armé  ;  ses 
sentioiens  sans  doute  avaient  ^1^  la  sécheresse^  et  ses 
idées  la  roideur  qui  naissent  de  ta  haine  que  l'on  ins- 
pire avant  que  cb  Favoir  méritée. 

Les  deux  frères  comptaient  neuf  aimées  de  dîfië-> 
rence  entre  leurs  ^ges^  et  celte  drconstance  isola  leurs 
e£S>rts» 

Tibérîil^,  distingué  ai»  sortir  de  FenSmce  par  les 
rares  qualités  qpi  brillaient  en  lui  ^  fut  associé  au  eot«- 
lege  des  augpres,  et  devint  gendre^d'Appius^Glaudius  ^ 
alors  prince  du  sénats  qui  lui  offiit  la  main  dé  sa  fille.  * 

U  seVviè^  en  Afrique,  près  de  Scipion,  son  beau* 
frère  et  son.  ami  f  et ,  en  Espagne ,  près  du  consul 
Manoîiiuay  qui  conduisit  la  guerre  contre  Niimance 
avee  asse»  peu  desuccès^et  fiit  réduit  aune  paix  sans 
honneur. 

Tiberius  avait  su.se  concilier  ators  Fameur  des 
peuples  espagnols  autant  que  Festime  de  larmée  ^  el: 
Je  traité  que  Rome  désapprouva  fut  décidé  par  son» 
intervention;,  mais»  quand  il  réussit  à  le  conclure ,  les 
BkOmaias. étaient  dé&its  de  toutes  parts»  ei  ce  fut  lui 
qui  sauva  les  débris  des  liions. 

Le  peuple  annulla  ce  traité»  et». selon  Ftisage  antique  » 
livra  aux  Numantins  le  consul  qui  Favait  accepté  ; 
mais  Tiberius,  qui  lavait  pégocié,  fut  execnpt  de  tput 
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reproche 9  elle  peuple,  par  amour  pour  lui,  épar^M; 
ceux  qui  y  avaient  eu  part. 

/Oi  '  a  dit  que  Sdpîon  àraîl  en  celle  tkcaû$ÊMce 
puissamJaQenl  servi  son  ami  et  aoa  frire,  et  sî  le àégor 
de  humanise  ne  l'eût  eotratnë  hors  de  Rome  pendant» 
le  tribunal  de  Tibàrius ,  ^Oq  influence  edt  peut-être 
àéwmnaé  les  orages  qui  raccompagnèrent 

Toutefois  lorsque  Sdpion  eut  appris  en  Espagne  la 
mort  tragique  de  Tibà-ius,  il  s'écria  :  Périsse  ainsi 
quiconque  lui  ressetnblel  Le  peuple  ne  pardonna  point 
oe  mot  au  vainqueur  de  Cartb^ge  et  die  Numasce,  il 
le  lui  témoigna  dans  toutes  les  occasions.  Scipion,  apcèa 
quelques  amiées ,  fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  On 
répandit  injustement  que  le  jeune  Ctfius  Gracchus  avait* 
eu  part  à  cet  évéhemem  funeste^  et  le  peuple^  en  tout 
cas,  redoutant  l'échiirdssement  dun  tel  soupçon» em- 
pêcha les  informations  auxquelles  il  devait  donnelr 
lieu. 

Tibérius  devint  tribun,  et  il  conçut  le  projet  d*tuie 
bi  agraire,  cesiKà*dire,  dune  bi  relative  à  la  distril* 
btjtioii  et  à  la  possession  des  terres  conquises^ 

Les  riches  de  Rome»  en  efiEet,  ne  possédaient  point 
au  même  utre  que  ceux  des  états  modernes^  dont  les- 
contrats  pubGcs  et  l'ordre  sorail  garantissent  les  pro- 
priétés :  ils  possédaient  en  comravention  aux  loit  la 
plus  grande  partie  de  leurs  terres  p  et  leurs  immenses 
domaines  étaient  le  résultat  des  usurpations  qui  avaient 
suivi  les  conquêtes.  La  culture  passait  ainsi  desr  mains 
d'un  peuple  libre ^  à  cdies  d'une  multitude  esclave,  et 
les  meilleurs  esprits  étaient  dès-brs  frappés  de  la  dégra^ 
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dation  qu'on  àbm  m  dmgBteixx;4(miv^n 

les  ckùyeosàe  la  plus  pirismuc  rëpuMique.  <  .  • 

Lâhtfy  ami  cteSaipiMy  avait  touki  y  remédier^ 
mais  foppcwrioii  ^  viofaea'kii  ^aot:  feit  cnindke  une 
sëdidob^  il  «wc  ranoncë  k  son  dessein ^  et.naërité 
aînn  le^samam  d'faommeprtidanr.  Tib^ius  reprit  ses 
pr<^ecs^  ei  composa;  saloî  «rte  lecooseil  da  Grassus^ 
souverain  poniîfe^  de  Scoefola^le  jatisconsulte  1^  plus 
estiinéy  ai  d'Appîiis  Oaudiiis  eufii^  son  beau^^père 

La  loi  de  Tiberius ,  ne  devant  av(»r  d'eflfet  qyapour 
I  avenir,  ordenMitque)eti'didr{>ihUic)»ieraic>k 
propriMIl^a  le  prix  des  possessions  trop  étendues ,  et 
que  dà  ^lëyims  fibres^  iseraient^  appdës  è  >  se  lea  par-" 
tagen 

Les  riabesi  en  détestant  oe  projet  par  avarice^dé*^ 
tesfèfent  encore^  pins  par  opiniâtreté  odui  qui*  en  était 
fauteur  ;  ib  essayèrent  de  gagner  le  petfile,  mais  Tâo^ 
quence  de  Tibérîus  rendait  sa  cause  irrésistible;  ils 
eurent  recours  à  ropposition-  dW  tribun.  Le  )euiie 
Octavius  se  prêta  irletirs  vœux ,  mais  ce  ne  ftit  qu'aprœ 
delongsoombafs,  «v 

Tîbérius»  exaspéré  pa#  celte  oppotntton ,  substitua 
au  décret  rejeté  un  ordre^  pour  les  ricfaesy  d'abandonner 
sur  rjienre  les  terres  qu'ils  possédaient  contre  le  voeu 
de  la  loi. 

De  vives  coniestaiions  suivirent  celle  ouverture; 
Octavius  et  Tibéfius,  tous  deux  orateurs  éloquens, 
soutinrent  leurs  causes  respectives  avet  tout  Favantag^ 
qui  leur  appartenait ,  et  sans  ^ma^s  pourtant  s  ofienser 
l'un  ou  Tautre.  Tiberius  mcme  teiua  de  désintétesser 
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ton  coHcgue  et  aoo  ami  ^  en  lui  payant  la  Talenr  de  $em 
terres  au  prix  dé  ce  que  kdHiiêaie  il  possédait  atorou 
Mais  il  est  des  viomens  oii  chaorn  entretCHt  que  ce 
ne  sont  plus  des  raisonnement  et  des  paroles  qui  doi- 
vent amener  un  dénouement;  les  espiils  prévenus 
par  riotérêt  et  prononcés  par  sentiment^  nont  point 
de  conviction  à  admettre,  ni  de  principe. à  analyser; 
les  moyens  de  force  ou  de  violence  se  préseitfent  con- 
fusément à  tousy  a  le  hasard  décida  presque  seul  du. 
pramitr  coup. 

Les  riches  prirent  des  habits  de  deuil;  d'autre»  pkis 
forcenés^  menacèrent  la  vie  de  Tibérius;  ooMJIpva  les 
urnes  qui  contenaient  les  suffrages;  le  trouble  était 
extrême  ;  deux  hommes  consulaires  coururent  à  Tibé- 
rius^  et  le  conjurèrent  avec,  larmes  d^  s  an  rapporter 
au  sénat.  U  y  consentit  sur*le-champ  ;  ipais  le  sénat  ne 
pirenant  aucune  déôsion  »  il  se  détevaiîna  au  coupable 
parti  de  liiire  déposer  Ocuirius. 

C'est  donc  ainsi  que,  par  les  &utes  accumulées  des» 
deux  partis^  les  cheft  populaires  deviennent  fectieux 
en  dépit  de  leurs  jfitentions  patriotiques  et  pures;,  et 
cependant  les  chete«sf)po6ét  en  oomplottant  des  actions 
que  la  justice  désavoue,  proclament  audacieuseanent 
le  nom  sacré  de  la  justice,  et  croient,  pour  la  pkipairt, 
ou  plutôt  veulent  se  persuader  qu'ils  en  remplissent  le 
vcsu,  et  s'acquittent  d'un  devoir. 

Octavius  refijsa  de  se  démettre  du)9e  chaiige  que  le 
peuple  Itii  avait  couférée.  Il  attçndtf  le  dernier  su^fri^  ; 
à  peine  fiitril  rendu,  que  Tibérius  fit  arracher  spn 
collègue  de  la  tribupe  par  les  mains  de  ses  aflfrancbisi, 
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OctaTinB  eut  peine  à  se  dérober  aux  outrages  de'  la 
multitude  :  un  de  $es  esdayes  en  le  counant  de  son 
corps ,  eut  les  deux  yeux  crevës.  Tibérios  (ut  affligé 
de  ce  malheur;  il  se  precipiia  au  milieu  du  tumulte^ 
et  s'efforça  d^en  prévenir  les  effets. 

La  violence  de  ce  tribun  fijt  la  plus  grande  fiaite 
de  sa  vie;  die  ébranla  pour  toujours  cet  équilibre 
de  pouvoirs  ,  tfxi  devenait  d  autant  plus  nécessaire 
qui!  était  (dus  idéal.  EnvMi  Tibérius  s  écriait-il  qu'un 
pouvoir  confié  par  le  peuple  devenait  nid,  quand  il 
ëttk  employé cônure le  peuple:  un  magistrat^  dao*  une 
république  ne  doit  être  comptable  de  l'autorité  <^'il  a 
reçue  y  qu'après  te  temps  fixé  pom;  en  conserver  l'exer- 
dc^  l'opposition  légitime  dont  il  use,  est  le  Uenfiiit 
quM^«ttead  de  son  institution^  lors  même  quelle 
serait  dépkaoée.  Aussi  le  peuplé,  après  b  déposition 
dt)ctaviuS|  sentit  le  regret,  dit  Plutarque,  d'avoir 
avili  la  dignité  du  tribunat  qui  s'était  jusque  là  oon« 
servée  dans  sa  fleur. 

La  loi  de  Tibéntis  passa  sans  plus  d'obstacle.  La 
prendre  aurait  moins  coâté;  mais  c'est  tropsotivent 
lé  caractère  de  certaines  oppositions  f  de  résister 
aux  atuques  mesurées,  et  de  céder  aux  mesures  vio- 
lentes ;  on  se  venge  ensuite  par  de  puérils  dédains, 
ou  de  minutieuses  contrariétés,  de  ceux  qui  en  sont  les 
auteurs,  quand  on  a  reconnu  en  eux  asseï  de  géné- 
rosité pour  ne  pas  redouter  leurs  plaintes.  Tibérius 
Graccbus  fiit  nommé  commissaire ,  on  contesta  pour 
lui  juiqu'à  l'indemnicé  que  la  loi  bcoordait  en  de  sem-* 
blables  cas^  et  tous  les  supplémens  d'usage. 
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Vu  acDi  de  Tibérius  fnourut.  Le  peuple  oe  doul* 
'  point  que  le  poîsoo  n-etlt  tcnoinc  sa  vie;  <»  cruC  m 
recomidltre  ks  indices  sur  son  bûcher^  et  Tibérius^ 
fictime  d*un  noir  pressentiment  9  .présenta  ses  enfans 
au  peuple  y  et  les  lui  recommanda,  aîii^<p2e  leur  triste 
mère.  '  :     •  »  .  • 

A  cette'  même  époque ,  cent  trebte- trois  ans  avaol 
1ère  chrétienne ,  Attale,  roi  de  Pergame,  légua  au 
peuple  de  Rome  son  royaume  avec  tous  ses  biens* 
Tibérius  saisit  l'occasion  de  rédamer  pour  les  dlo^eiÂ 
pauvres  le  partage  des  ricl^esses  efSsctives  du  prince^ 
et  la  disposition  de  ses  états; 

Un  sénateur  osa  prétendre  que  Tibérius  aspirait  à 
se  faire  prodaraer  roi  ,1  et  que  le  diadème  d'Att^  lui 
avait  été  apporté.  Tibéntls^  dès  ce  moment ,  ne  comut 
plus  de  règle.  Gontkiué  (jbtis  le  tribiinat >  il  ne  cessa  de 
rabbaisser  en  toute  rencontre  le  sénat  ^  par.  colère >  dit 
Plutarque  ^  et  par  esprit  de  '  contention ,  non  par 
égard  pour  la  justice  et  le  bien  du  gouvernements . 

On  devait  recueillir  les  sufli«ges  sur  quelques-uns 
de  se^  projets* de  lois.  Les  esprits,  émus  à  Texdès,  ne 
jugeaient  et  ne  calculaient  ^ue  l'intérêt  du  jour  seul. 
Tibérius  menacé  prit  le  deuil;  les  présages  les  plus 
funestes  l'accompagnèrent  à  la  sortie  de  sa  maison,  et 
son  ame  en  fiit  pénétrée.  Le  peuple  cependant  l'ac«» 
cueillit  avec  intérêt  ;  Mais  les  nobles  et  les  riches,  aj^nt 
vainement  tenté  de  porter  le  consul  à  un  parti  violent^ 
avaient  résolu  tous  ensemble  de  tuer  'eux  •  mêmes 
Tibérius  ;  et  leurs  amis ,  ainsi  qfie  leurs  esclaves,  étaient 
tout  prêts  et  tout  armés. 
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'  TTbëHas  avertît  et  ne  poutam  se  &îre  wienire^ 
portâtes  detllL  mains  .sur  sa  tête  pour  &ine  comprejidrç 
€OQ  dai^er^  se$  enaecnU  dirent  à  la  fois,  qu'il  demaur 
daîi  une  couromie.  Seipion  Nasica,  sëlançajot  le  pre- 
mier,  accu»'  le  consul  de  irahic  la  pairie,  et  appela 
au  secours  des  tob  quiconque  Faudrait  les  ctéfendre.. 

lie  peuple  pril  la  fuLle,  Tibérius  rimita ,  mais  ayant 
été  renver^,  il  6aÈ  lue  par  un  de  ses. collègues^  elL 
plus  de  trois  ceiitâ'dtoyeDs  ayeclui. 
.  Mattièureux  sont  les  temps  où  la  force  s*empare  du 
ciroity  oia  le  tlcott  n'est  pUÎs  une  puissance  I  La  haine 
personndle  des  riches  les  porta  bien  plus  à  Cet  attentat, 
que  les  motifs  quUs  alléguèrent ,  dit  PlutarqMe;  et  dân^ 
ce  cas,  le  sophisme  dcHit  s  etaie  la  violence  »  est  liaïssable 
conmiô  une  insulte^ 

,  Les  passions  9  danà  «tous  les  partis  ;»  suivent  uo^ 
marche  semUaUe.  Tlbérius  avaiiifail  d^;K)6erJe  tribun 
Octavius,  afin  de  se  délivrer  de  son  opposition.  Nasica^ 
méprisant  le  pouvoir  et  1  autorité  du  consul ,  prit  les 
armes  spontanément  ;  et  »  annullant  ainsi  toute,  coqveiir 
tien  sociale ,  non  par  les-  conséquences  qui  pouvaient 
dériver  de  srâ  action.,  mais  par  son  action  .elle-même^ 
il  sema  les  germes  funestes  <^  devaiiont  mûrir  si  pnomp- 
lement.i  ,  * 

>  Les  amis  deTibérius  furem  enveloppés  dans  sa  dis^ 
grâce;  les  uns  fiirént  mis  à  mort  ^ .les  autres  contraints 
de  se  bannir.  Le  gouTèmement  étaut  l>risé.  On  cite 
cependant  im  certaip  Blossius,  qui  fut  .interrogé  sur 
ses  rapports  avec  Tibérius;:et  répondit^  sans  hésiten, 
iqu  il  lui  avak  :toii)ours  obéi  en  toute  daascà  n  Mais  s  il 
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Vedc  oommandé  de  mettre  le  feu  au  Gapitole?  Je  reu$«B 
fait  »  répondit  œt  inU'ëpide  ami ,  car  il  ae  me  Tauraît 
commande  que  51  cette  action  avait  ëtë  utile  au  peuple  » 

Le  sënat,  pour  calmer  le  peuple ,  ne  s'opposa  plus 
au  partage  des  terres.  On  substitua  un  commissaire  k 
la  [dace  de  Tibérius;  et  Na^ca,  objet  d'horreur^  et 
chargé  de  reproches  par-tout  ob  il  se  présentait,  fut 
bbtigë  de  se  retirer  en  Asie,  ou  il  mourut  désespère. 

Tibérius  n'avait  pas  trente  ans  quand  il  termina  sa 
carrière.  Son  frère ,  moins  âgé  que  lui  de  neuf  années, 
parut  s'âoigner  des  a&ires  et  se  consacrer  à  la  retraite 
Mais  les  études  nouvelles,  qui  avaient  ajouté  tant  de 
prix  aux  talens  naturels  de  Tibérius,  occupèrent  aussi 
ses  loisirs;  et  Caïus  ayant  défendu  en  justice  un  de 
ses  amis  qu'on  accusait,  la  supériorité  qu'il  fit  aussi- 
tôt  reconnalune,  combh  tout  le  peuple  de  joie  et  d'es« 
péronce ,  et  éveilla  la  sombre  défiance  d'une  grancfe 
partie  des  s&iateurs. 

Une  malvdlluice  d*instinct  est  presque  toujours 
aveugle,  et  ne  &it  qu'irriter  ceux  qu'elle  avertit  de  se 
défendre.  Gâus  fut  fiiit  questeur  :  il  fut  envoyé  en 
Sardaigne  ;  il  y  rendit  des  services  distingués ,  et  le 
sénat  le  fit  accuser.  On  lui  suscita,  à  son  retour,  des 
accusations  de  tout  genre;,  et  ses  réponses,  toujours 
péremptoires,  et  fiutes  avec  cette  chaleur  qui  caracté- 
risait son  éloquence ,  lui  tinrem  lieu  d'exercice ,  et 
lui  attachèrent  tous  ceux  dont  on  avait  redouté  qu'il 
se  conciliât  l'attachement.  U  fiit  appelé  au  trîbunat  avec 
une  sorte  d^tbousiasme;  la  mort  cruelle  de  son  frère 
lui  permettait  de  ne  rien  ménager.  Son  premier  acto 
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Jul  de  {proposer  que  loui  magîsirat  141e  fois  dépote  par 
le  peuple,  ne  pourrai!  obieoiri  ë  ravenir,  Mictint 
charge  ;  et  que  tout  magistrat  quiatmit  banni  arbitrai* 
nsnent  un  citoyen,  en  serait  responsable  devant  le 
peupte. 

Ce  second  décret  regardait  le  préteur  Popilius,  qui 
airttt  banni  de  Tkalie  ks  amU  de  Tibérius.  Popilius 
ne  voulut  p^  être  exposé  à  em  subir  les  rigoureuses 
dispositions,  et  il  s'exila  de  lui-mêine.  Le  premier 
décret  r^iundait  Octavius;  Comélie  en  prit  la  défense  ; 
et  Caïus,  en  retirant  cette  partie  du  décret,  déclara 
devant  tout  le  peuple  qu  il  donnait  Octavius  aux  prières 
de  sa  mère. 

Caïus  ne  cessa  pas  de  relever  la  puissance  du  peuple, 
et  d'abaisser  celle  du  sénat  Ce  (ut  lui  qui  6ta  1»  juge» 
oB^ns  au  sàiat,  et  qui  les  transféra  à  Tordre  des  che- 
valiers. PendarH  une  suite  d'années  »  les  sénateurs  et 
les  chevaliers  fiirent,  tour  à  tour  ou  ensemble,  revêtus 
de  ce  droit  imposant  ;  %Ua  le  rendit  aux  sénateurs. 

Le  jeune  Graccbus  portait  ses  soins  sur  une  fixile 
d'objets  utiles.  Il  créa  des  chemins  solides  et  com-» 
modes;  il  disposa  des  colonies  pour  peupler  des  vijles 
devenues  désertes;  lui-mêole  il  en  conduisit  une  sur 
le  soi  encore  fumant -de  Cari^hage;  et  toutes  ses  entre- 
prises étaient  'menées  avec  tant  de  justesse  et  de  celé- 
rite,  que  ccux-mâmes  qui  le  haïssaient  étaient  surpris 
de  son  activité  et  de  su  merveilleuse  intelligence.  Caïus, 
au  milieu  de  lotis  csux  qui  devaient  s'adresser  à  bi , 
conservait  une  dignité  douce ,  et  tenait  à  chacun  le 
disoot4:9.oonvenable  :  et  c'est  ainsi,  ajoute  Plutarque, 
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'qu!it  décreditait  eniièremcnt  les  propos  caiomniatairs. 
On  voukil  ié  &ire  passer  pour  un  homme  ▼iolenl  et 
terrible.llse  montrait  plu^  pofAilâîre  dans  )e  eommaree 
de  la  vie  que  dans  $on  ntinistène  même. 

Le  sénat  usa  alors  d*un  moyen  hardi ^  mais  puissant, 
poûp  idëtacher  le  people  de  son  jeune  protecteur  ;  il 
suscita  le  tribun  Livius  Drusus,  pendant  le  douzième 
tribunat  de  Caiùs  »  et  l'excita  à  enchërir  toujours  sur 
Tes  propositions  de  son  ccîlëgue.  On  vit  donc  le  sénat 
rebuter  à  là  fois  les  déerets  modérés  de  Céïus^  et  ap- 
plaudri"  les  déefe*ets  outres  de  Livius;  mais  Livius  pre- 
nait soin  de  déclarer  toujours  qu'il  exprimait  le  voeu 
diJ  sénat. 

*   Ce  moyen  réussit.  Tous  lès  noeuds  n'étaient  point 
rompus  entfe  le  sénat  et  le  peu]:^;  c'était  entre  etuc 
comme  entre  des  parensche^  (pii  la  confiance- r(>* 
nait  aprës  les  diCferens  que  Tintérèt  &  élevés.  L'ant- 
tnosîté's  éteignit.  On  remarqua  que  Livius  Drusus  ne 
retenait  pour  lui  aucune  des  commissions*  que  4es  dis- 
crets faisaient  établir^  et  que  la  l^uillante  capacité  de 
Caïus  le^  lurfaisait'saisir  preA|ue  toutes.  Fulvius^  ami  de 
Caïas  y  quoique  triomphateur  et  consukire,  était  istispect 
à  tous  les  citoyens  :  on  le  regardait  comme  un  séditieta 
qui  desirait  une  guerre* civile;  on  le  voyait  toujours 
éloigné  de  tout  parti  sage,  et  -déclare  contre  tous  ceux 
qui  pouvaient  amener  la  paix. 
'    Le  crédit  de  Gains  tomba  sehsibleiHent,  car  le 
peuple  ne  trouvait  plus  que  des  espriu  disposés  en  tout 
à  lui  complaire;  et  quand  on  vit  Gains,  à  son  retour 
de  Cartbage^  abattre  de  sei mains  les  écbafiatids  dressés 
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par  lous  les  magistrats  autour  d'une  arène  de  gladia^ 
teursy  et  en  outrir  ainsi  le  spectacle  aux  fias  pauvres} 
«elte  action  eut  peu  de  succès»  et  concourut  k  lempè* 
cher  d  être  ëlu  pour  la  troisième  fixis» 

Opimius»  crée  cansul»  ne  songea  pltis  qu*à  potisser 
à  bout  ce  jeune  et  fougueux  citojren.  11  voulait  le  porter 
ii  quelque  acte  de  violence  qui  pût  donner  lieu  dt  le 
tuer.  CaïuSf  ainsi  menace  ^  et  excité  sur-tout  par  Fulvius^ 
s'occupa  de  rassemUer  des  hommes  qu'il  pAt  opposer 
au  consul. 

Le  jour  oh  oe  ma^trat  fiuxxjche,  par  lâcheté,  devait 
fiiire  casser  totites.  les  lois  de  Gaus^  ceux  qu'il,  avait 
fiût  réunir  se  trouvèrent  en  fiirce  au  Gapitole.  L'un 
d'eux  f  pendant  le  sacrifice  même^  osa  insuker  Fuhrius^ 
mais  il  fiit  percé  à  rinstant. 

Caius  fut  affligé  de  cet  acte  vident,  qui  fotirnissait 
il  ses  ennemis  tant  de  prétextes  pour  lui  nuire.  Opimius 
en  sentit  aussi  bien  l'imporutnce.  On  porta  le  corps  du 
malhetireux  au  miilieu  de  la.  place  publique  )  mais  les 
sénateurs  affectèrent  un  detùl  si  fbrt  exagéré,  que  It 
peuple,  démêlant  une  teUe  hypocrisie,  tourna  contra 
eux  sa  défiance  et  même  son  indignation,  e  On  se  rap* 
pela ,  dit  Plutarque ,  que  ceux  qui  arrosaient  de  larmes 
le  corps  d'un  mercenaîi^e,  victime  d'une  impardonnable 
imprudence,  avaient  immolé  de  leurs  mains  le  tribun 
Tibérius,  et  )eté  son  corps  dans  le  rtibre.  On  détesta 
l'intention  perfide  qui  voulait  porter  les  Romains  à  sa 
défirire,  du  seul  personnage  capable  encore  de  défendra 
le  peuple.  » 

Le  sénat  qéattmoins  prescrivit  au  consul  d^  fiura 
T.  4*  5 
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usage  de  son  pouvoir  pour  préserver  la  république  dé 
|oul  dommage.  Le  consul  ordonna  de  suke  aux  séna- 
teurs €l  aux  chevaliers  de  se  Uransporter  autour  de  lui 
en  armesy  avec  leurs  serviteurs  armés.  Fulvius  assena- 
Ua  une  portion  du  peuple;  maïs  Caïus  désolé,  et  tes^ 
sentant  le  poids  accablant  de  la  calamité  présente,  ne 
le  JMgiût  qu'avec  une  simple  robe,  et  muni  seule* 
ment  dm  poignard. 

.  Quand  les  partis  fiirent  en  présence,  Gaius  fit  en» 
voyer  le  jeune  fils  de  Fulvius,  avec  un  simple  caducée, 
pour  porter  des  paroles  de  paix  et  au  consul  et  au 
sénat.  L'unique  réponse  du  consul  fiit  qu'il  fallait  se 
rendre  avant  cpie  dè^e  adoâs  k  demander  grâce  au 
iénat  Gains  voulut.se  présenter,  on  le  retint,  et  le 
|eune  en&nt  fijt  député  encore  ;  mais  Opimius,  qui  ne 
respirait  que  pour  employer  la  focce  ouverte, fit  avancer 
aa  troupe  et  ses  archers  aétois,  et  mît  en  finie  le  cor- 
t^e  de  Fulvius. 

Plus  de  trois  mille  hommes  périrent;  leurs  corps 
fiirent  jetés  dans  le  Tibre.  U  fiit  défendu  à  leurs  épouses 
de  les  piàirer,  et  celle  de  Caïus  fiit  privée  de  sa  dot« 
Caius ,  abandonné  au  premier  cri  d'amnistie  qui  s'était 
lait  entendre,  périt  dans  un  petit  hcis  consacré  aux 
Furies,  ou  de  sa  propre  main  ou  de  celle  de  son  es^ 
dave  qui  se  tua  kii-même  à  l'instant.  La  tête  de  Caïus 
fin  coupée;  die  avait  été  aàst  au. prix  de  son  poids^en 
or,  et  les  in&mes  qui  la  présentèrent  au  consul  la  rem* 
pfirent  de  plonA  fiondu.  Fulvius  fiit  ^orgé,  et  le 
barbare  consul  fit  aussi  périr  son  jeune  fils;  mws  ce 
qui  excita  le  plus  Tindignaiion  du  peuple,  ce  fijt  de  voir 
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b  main  sanglaitte  d*Opîoiiut  ële?er  im  temple  4  h 
Concorde. 

Cet  hemme  cruel  vidilit  dans  Tiiorreur  et  le  meprii* 
Ce  caractère  si  haut  céda  à  fappAc.de  For 9  pendant 
une  ambassade  quil  fit  près  de  Jugurtha,  roî  de  Nu« 
midie^  et  le  peuple  le  tU  ar^c  joie  condamné  pour 
une  bassesse. 

*^  Opimius  exerça  le  premier  ^  avec  le  titre  de  consul, 
une  puissance  dictatoriale  ;  et^  le  premier  ^  il  fit  périr 
plus  de  trois  mille  citoyens ,  sans  aucune  forme  de 
justice.  Les  Gracques  ont  laissé  après  eux  la  réputa* 
tien  de  âctieux  qui  avaient  perdu  leur  pairie  ;  mais 
les  torts  qu'on  leur  a  reprochés  ne  disculpent  pas  leurs 
ennemis 9  et  les  coups  que  la  vengeance  leur  porta^  lais- 
sèrent à  la  république  des  plaies  que  rien  ne  put 
guérir. 

Le  titre  odieux  de  fiictieux  f  c  est-à*dire  d*bomme 
qui  trouble  et  qui  renverse  im  état  pour  son  propre  inté- 
nlty  n  appartient  pas  exclusivement  à  ceux  qui  prennent 
b  <»use  populaire.  Nasica  et  Opimius  le  méritèrent 
knieux  que  les  Gracques.  L'un  méconnut  la  puissance 
consulaire;  l'autre  la  dénatura  entièrement*  Toute 
cause  dont  le  droit  est  l'udicpie  sauvegarde,  ne  doit 
jamais  recourir  à  la  violence ,  car  son  succès  du  jour 
deviem  son  arrêt  du  lendemain. 

Le  peuple  abattu  d'abord  par  la  mort  de  Ca'ius  , 
ne  tarda  pas  h  se  relever  et  à  'montrer  le  regret  que 
lui  inspiraient  ses  défenseurs.  On  fit  (aire  leurs  statues; 
on  les  exposa  en  public  ;  on  éleva  des  chapelles  sur 
les  places  même  oU  ils  .avaient  péri.  On  y  fit  des 
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priirei;  od  y  apporta  des  offrandes.  Goniéliè  elle- 
même  eut  part  à  ces  hommages ,  le  peuple  lui  décerna 
une  statué  »  et  Ton  grava  au  bas  :  Go&Niuc ,  mère 

BCS  GaACQOBS. 

Cette  fille  ^  cette  ëpouse ,  cette  mère ,  toujours  illustre^ 
acheva  sa  carrière  ap  milieu  de  la  considëratiop  uni- 
Terselle.  On  l'entendait  parler  de  ses  enfans  ^  commet 
elle  eût  &it  d'anticpies  persŒmages  consacres  dans  Fad- 
miratîon  des  hommes»  et  eUe  prouva  »  dit  Plutarque» 
que,  si  dans  la  prospërité^  la  fortime  réussit  &  triom* 
pber  de  la  vertu  »  elle  ne  peut  lui  ôter  sa  force  et  son 
courage  »  lorsque  ladversité  l'atteint. 

Les  dernières  années  de  ce  siècle»  marquées  à  Rome 
par  tant  d'orages»  le  furent  loin  de  Rome  par  des 
triomphes.  Scipi^n  TAfricain  »  amsi  que  nous  1  avons 
dît  »  renversa  la  ville  de  Numance  ;  elle  avait  résisté 
pendant  plus  de  quatorze  ans»  et  9^  ruines  atteste* 
ront  toujours  la  haute  vaillance  des  Espagnols. 

Jugortba»  roi  de  Numidie»  et  l'un  des  successeurs 
du  roi  Massinissa»  fin  vaincu  par  Marins»  et  livré 
par  Bocchas»  roi  de  Mauritanie»  aux  mains  de  Sylla» 
son  questeur.  R^me  enfin  porta  ses  trophées  jusque 
dans  la  Gaule  Transalpin^  elle  fi)nda»  &  Aix  »  une  im^ 
portante  colonie»  et  Marius»  cent  deux  ans  avant  l'ère 
chrélienne ,  défit  »  aux  bords  du  Rhdne  »  et  anéantît 
complètement  une  nation  entière  de  Cimbres  et  de 
Teutons  »  qui  allaient  fondre  sur  l'Italie. 
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CHAPITRE  IL 

Des  Arts  et  des  Lettres,  à  Rome,  depuis  le  deuxième  siècle 
jus^^au  premier  siècle  ayant  Tère  chrétienne. 

XiES  antiques  fictions  ont  un  charme  qui  ne  peut 
Tieillir  :  elles  présentent  la  yénté  sous  un  emblème 
gracieux  ;  tantdt  c'est  Galatée  dont  la  statue  s*anime 
d'un  feu  diTin,  parce  qu'elle  est  l'im^e  de  la  beautë; 
tantôt  ce  sont  les  Muses  qui  suivent  le  grand  Alcide, 
symbole  de  force  et  de  puissance.  Les  pkis  anciennes 
médailles  ont  représenté  Hercule  y  avec  le  surnom  de 
Musagète  ^  c'est-à  dire.  Conducteur  des  Muses* 

On  pourrait  dire  que  cette  aU^orie  exprime  la  trans- 
lation dès  arts  et  des  belles  cdmiaissances  dans  la  ca- 
pitale dé  luhivërs.  On  ne  peut  assez  admirer  aVec 
quelle  rapidité  leurs  trésors  vomt  s'y  répandre  ;  c'esc 
comme  les  progrès  du  jour  sur  une  forêt  verdoyante  s 
Vhorlzon  se  colore  dès  que  Faurore  parai)  ;.  les  plus 
beaux  arbres  se  distinguent  ^  un  souffle  délicieux  agite 
leurs  épais  rameaux ,  et  la  teinte  de  leur  feuillage 
devient  brillante  de  plus  en  plus;  mais  y  qtiand  une 
lumière  dorée  a  envahi  la  voiîte  céleste^  le  disque  de 
feu  s'élance  ;  des  jets  de  flamme ,  de  toutes  parts  ^ 
écliaufïent  à  la  fois  Tatmosphère^  et  il  n'est  point  de 
retraite  ni  de  bocage  que  la  clarté  et  que  là  vie  u  aient 
pénétré  dans  tous  les  points. 

Dous  avons  vu^  dès  le  siècle  dernier,  que  te  grand 
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ScipioD  avait  apprécié  les  entretiens  des  philosophes  et 
des  rhéteurs  y  qu'il  avait  trouvés  en  Sic\\e.  Nous  avons 
remarqué  qu  ^inius»  ami  de  cet  homme  célèbre  ^  et 
destiné  à  reposer  dans  le  même  tombeau ,  avait  été 
conduit  à  Home  par  le  célèbre  Caton  l'Ancien.  Plante 
dvait  transporté  la  scène  comique  d'Athènes  sur  le 
thâitre  de  Rome.  Les  exploits  des  deux  guerres  pu- 
niques avaient  fait  éclore  à  la  fois  et  les  poèmes  de 
rfodvius  et  les  annales  de  Fabius  Pictor.  Nous  trou* 
Terons  dans  le  siècle  quitious  occupe  im  progrès  aussi 
prodigieux  que  laccroissefpent  de  puissance  qui  Texdte. 
Cest  sur  la  Grèce ^  c'est  sur  l'Egypte  grecque,  c'est 
sur  Cartbage  anéantie  que  s'étepdra  en  peu  d'instans 
la  domination  des  Romains;  et  comme  le  vent  qui  a 
passé  sur  les  plaines  parfiimées  de  l'Arabie  apporte  une 
exhalaison  embaumée ^  de  même  les  Romains,  qui 
parcouraient  alors  tant  de  nations  éclairées  et  polies^ 
rapportaient  dans  la  cité  reine  et  Theureiise  impression 
qui  modifiait  leurs  sentimens,  et  la  plupart  des  objets 
précieux  qui  le  leur  avaient  fait  ressentir. 

Les  arts  s  nés  les  premiers  pour  le  charme  des  mor^ 
tels,  et  avant  qu'une  instruction  spéculative  leur  fût 
derenue  nécessaire,  les  arts  aussi  furent  les  premiers 
dont  les  moQumens  admirables  firent  effet  sur  les 
Romains.  Les  pleurs  ou  le  sourire  se  font  comprendre 
de  tous  les  hommes,  quelles  que  soient  les  nuances  du 
langage  ;  l'expression  de  la  beauté  saisit  k  la  fois  leurs 
esprits,  sans  que  le  discours  soit  nécessaire  pour  frapper 
leur  intelligence.  . 

Nous  avons  vu  que  Marcellus  avait  pressenti  le 


HUITIÈME  ÉPOQIfÊ  »  IJVBE  XVI.  ^ 

iniiriie  des  aiatue^y  des  ubieaux»  des  omeoieBiS  da 
Syracuse;  Fhimiiiius  et  Paul  Emile  ne  se  montrèrent 
|las  oioùls  sensible^  au  prix  des  beaux  aiodètes  que 
la  Grèce  possédait.  Cun  et  1  autre  se  firent,  disiingpec 
par  lel^ance  et  par  la  grâce  qu'ils  répandirent  sur  Ie# 
îeux  qu'ils  célébrèrent  dans  la  Grèce.  Fiaminius  pré* 
aida  aux  antiques  jeux  néméens;  Paul  Emile  an  donnu 
de  lui-même  après  la  guerre  de  Maoédome,  et  il  flia 
craigpit  pas  de  dire  que  le  ulent  d'ordonner  une  fêta 
appartenait  à  celui  de  vaincre. 

On  sait  (pie  ce  Romain  illustre  demanda  à  la  viOa 
d'Athènes  un  peintre  digpe  de  diriger  la  pompe  dt 
aon  grand  triomphe  ^  et  que  le  philosophe  Métrodore 
fut  désigné  par  une  ville  pleine  de  goût  comme  larr 
tiste  le  plus  babilâ 

Paul  Emile  avait  visité  tous  les  temples  de  la  Grècet 
et  en  comparant^  comme  il  fit^  le  Jupiter  de  Phidias^ 
et  celui  t)ue  nous  peint  Homère  ^  il  nous  apprend  que 
l'anlique  chantre  de  la  Grèce  était  déjà  connu  à. 
Rome* 

Tous  les  Romains  pourtapt  n'en  étaient  point  en« 
oore  à  ce  d^é  de  connais»nces.  Mummius^  k  Co^ 
rinthe»  fit  voir  une  ignorance  que  le  conU'aste  rendit 
plus  grossière;  mais^  lorsque  les  richesses  sont  le  ré^ 
suliat  d'une  conquête»  et  ne  sont  point  graduellement 
produites  par  le  sol  ^  par  la  culture ,  et  une  industrie 
progressive>  il  ne  se  trouve  point  délité  dans  leur 
subite  r^iarlition.  La  connaissance  de  tous  les  aria 
venait  de  se  propager  bi  Rome  par  la  profii«on  de  leurs 
chefs-d*œuvres;  et  c'était  le  tiioment  sans  doute  ou  les 
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hommes  devaient  se  montrer  fdus  âflëreMs  les  tAis  des 
Autres.  Un  tableau  du  pefùtre  Aristide^  le  ptui  estimé 
de  ses  ouvrages,  servit  aux  soldats^  à  Gorinthe,  de 
Ubie  pour  jouer  aux  des.  Attale ,  roi  dé  Perpme  ^ 
i'eitipreM  de  l'acquéiir;  il' en  donna  le  prix  qa*ik 
Youliirem.  Munmiius  en  fut  ëtonnë^jet  de  pouvant 
6*expliqDer  mieux  la  valeur  bien  plus  forte  enoorei 
que  mettait  le  prince  à  tme  autre  peinture  ^  il  résolut 
d'en  empédier  la  vente ^  et  il  pensa  quelle  renfei^mait 
sans  doute  une  vertu  puissante  et  cachée.  Il  fit  charger 
dur  un  navire  un  amas  des  pitis  beaux  ouvrages  <}ue 
l'on  edt  pu  lui  indiquer^  et  il  menaça  le  pilote,  s'il 
perdait  cette  cargaison^  de  Itû  en  Isire  fournir  une 
semblable  k  ses  frais. 

On  ne  saurait  compter  les  chef^d'oauvres  que  Rmne 
entassa  dans  ses  murs  en  un  petit  nombre  d'années. 
Au  triomphe  de  Paul  Emile,  deux  cent  cinquante 
^h9rriots  chargés  de  statues  et  de  tableaux  défilèrent 
devant  tout  le  peuple.  Corinthe  abandonna  bientôt 
après  une  collection  inestimable;  Carthage  enfin,  qui 
recelait  tant  de  trésors ,  livra  h  son  vainquetir  tous 
ceux  que  ses  riche$5es  lui  avaient  procurés.  Rome, 
accoutumée  aux  statues,  consacra  'les  images  des 
hommes  les  plus  fiimeux  ;  mais  Gaton  le  Censeur,  qui 
n  y  eut  aucune  pari ,  disait  h  ceux  qui  s'en  montraient 
j»ùk*pris,  qu'il  aimait  mieux  entendre  demander  pour 
qudlc  foison  Caton  n'avait  point  de  stattie,  que  iè 
motif  pour  lequel  on  lui  fiusait  cet  honneur,  il  éjôti* 
tair,  d'un  accent  plurfilrotiche,  que  loin  de  se  glori« 
fier  des  ouvrages  d'un  sculpteur,  d'un  fondeur,  ou  de 
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^^idqcie  peintre)  eëtait  ilans  Tame  de  sçs  œnctioyens 
^*U  prëtendati  labser  une  belle  image  de  lui-même. 

Le  peuple  de  Rome  fit  des  statues  aux  Gracques , 
k  Gornétie»  leur  mère»  h  tous  ceux  en  un  mot  qu'il 
voulut  honorer.  Pltitarque  peint  GaiuSy  la  veille  de  $a 
iîx>rt)  arrêté  9  immobile  devant  la  statue  de  son  père^ 
et  laissant  couler  cpiel^s  pleurs. 

Nous  ayoiis  vu  dans  le  siècle  dernier  Valërius  Mes* 
sala  attacher  aux  murs  extérieurs  d*un  édifice  un 
grand  tableau  qui  représentait  ses  plus  éclatantes  vic« 
loires.  Sempronius  Gracdius  Timita;  il  fit  placer  aux 
murs  d*un  temple  un  tableau  qui  représentait  ses 
conquêtes  dans  la  Sardaigne^  et  ce  tableau  mi  une 
inscription  qui  en  expliquait  le  sujet. 

Les  artistes  dont  Rome  employait  les  talens,  étaient 
des  Grecs  par  la  naissance;,  et  le  seul  art  vraiment 
propre  aux  Romains  fiit  cdui  de  construire  des  voies 
indestructibles:  ib  le  pratiquèrent  dès  le  piîncipe,  et 
lui  donnèrent  une  extrême  perfection.  Les  vestiges  de 
ces  ouvrages  qiie  Ton  retrouve  dans  notre  Gaule  scm* 
blem  des  travaux  de  géans.  Caius  Gracchus  les  fit 
niukip&er  dans  retendue  de  l'Italie^  et  y  fit  placer  des 
mesures  itinéraires. 

Leur  extrême  solicité  fiit  le  caractère  principal 
des  édifices  bêtis  par  les  Romains  ;  mais  la  plupart  des 
architectes^  dont  les  talëns  s'exercèrent  sous  leurs  lois , 
furent  grecs  comme  les  autres  artistes.  Rome  devait 
ses  arts  à  des  peuples  soumis,  et  elle  considéra  dans 
un  rang  inférieur  tous  ceux  qui  les  lui  enseignèrent.. 
Grave  même  dans  ses  jouissances  ^  elle  permit  aux 
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premiers  de  ses  eniansde  se  àMihxmer  de  roses,  et  ée 
cadçixcer  une  poësie  barmônieiise;  mais  oq  oie  les'  ^t 
point  tenler  d'autres  essais  :  la  lyre  jamais  ne  parut 
dans  kurs  mains.  Sempronia  perdit  de  sa  oonsidëratton 
pour  avoir  su  trop  bien  cbanler;  Muréna,  acoisA 
d  avoir  dansé  une  fois^  eut  ii  se  justifier  sur  cette  attë* 
galion  comme  d'une  acUon  honteuse. 

.  Les  arts  qui  tiennent  à  la  musqué  étaient  sur*tout 
alors  usités  en  Asie.  La  mollesse  db  luxe  oriental ,  et 
son  inerte  magoôficencey  prodiguaient  dans  les  festins 
les  meubles  les  plus  somptueux ,  les  plus  riches  tapis  » 
les  vases  les  plus  précieux ,  et  les  plaisirs  enfin  de  la 
musique  et  de  la  danse»  que  des  esclaves  étaient  cbargà 
de  procurer  h  des  convives  inddens.  Les  triomphes 
sur  rOrient,  au  oommencemeni  de  ce  siède  même, 
apportèrent  b  Rome  ces  usages  tout  à  bit  étrangers  à 
ses  antiques  nKBurs,  et  les  arts  qui  en  relevaient  plua 
que  tout  le  reste  l'agrément,  fiirent  sans  doute  »  potnr 
cette  cause  y  accueillis  avec  ùnoms  d'estime*  Mais  hi 
poésie  s'était  montrée  dans  la  propre  langue  des  Ro- 
mains. Ce  premier  attrait  de  l'esprit,  quand  il  com- 
mence à  se  complaire  en  lui-^méme ,  écarte  bien  vite 
toute  idée  d'apprentissage  et  de  leçons.  La  jpoésie  vit 
dans  ce  siècle  même  édore  uA  dief-d'oauvre  admirable* 
Les  six  comédies  de  Térence  sont  toutes  écrites  eb 
vers  ;  la  diction  en  est  si  pure  »  que  rien ,  à  cet 
égard  »  n'a  pu  les  surpasser^  et  on  les  cite  comme  utt 
modèle. 

Térence  naquit  à  Cartbage;  il  fut  esclave  de  Terett- 
tius  Lucanus^  sénateur  roinain^  qui  le  fit  élever  avec 
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mm^  et  l'iifraiicbit  dès  la  première  jeimesM:  H  prit 
alors,  selon  Tusage,  le  nom  propre  de  son  patron.  » 
•  Mé  huit  années  a^rès  la  deuxième  guerre  punique  ^ 
Térenoe  mounit  cjuelques  années  ayant  le  commence^ 
ment  de  b  troiMème,  âgé  seulement  de  trente*^nq  ans. 
II  mourut  à  son  retour  de  Grèce,  ou  même  avant  son 
retour,  et  Ton  dii.que  ce  fut  de  regret  d'avoir  perdu  * 
les  comédies  qu'il  vçnait  de  composer  ou  d'imiter 
cfaprès  Ménandre. 

Il  passa  une  si  courte  vie  dans  l'intime  frmiliarite 
du.  second  Scipion  l'Africain  .et  de  Lélitis  son  ami  t  fib 
de  l'ami  de  son  deul  adoptif  ;  tous  deux  étaient  en- 
core plus  feunes  que  le  poète;  cependant  leur  esprit  ^ 
leurs  lumières ,  et  le  goût  qu'ils  montraient  pour  les 
arts ,  firent  supposer  qu'ils  avaiem  pu  ûder  l?érenGe. 
Le  poète  s'en  expfique  dans  le  prologue  des  Adelphes, 
la  dernière  de  ses  comédies;  et  il  eut  soin  de  ménager 
à  Seipon,  alors  âgé  de  ^ringt-cinq  ans,  toutes  les 
jouissances  d'amour  propre  qu'ime  pareille  supposition 
pouvait  justement  lui  causer  «  Des  envieux  pré* 
tendent^  dit*il ,  que  des  premiers  de  la.rqHjblique, 
aidèrent  Térenee  à  fiiire  ses  pièces ,  et  travaillèrent 
tous  les  jours  avec  lui.  Loin  d'en  être  offensé,  comme 
ils  se  l'imaginent  9  il  trouve  qu'on  ne  saurait  lui 
donner  une.  plus  grande  louange,  puisque  c'est  une 
marque  qu'il  a.Vhonneur  de  plaire  à  des  personnel  qui 
vous  (daisent  à >ous,  et  à  tout  fe  peuple  Romain,  et 
qui,  en  paix  ou  en  guerre ,  et  dans  toutes  sortes 
d'affiiires,  ont  rendu  à  la  république ,  en  général,  et 
à  chacun  en  particulier  f  des  services  considérables , 
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ians  en  être  pour  cela  ni   plus  fiers  ni  plus  or- 
gtteilleax.  »< 

Les  six ,  comédies  de  Térençe  sont  traduites  oii 
imitëes  des  plus  célèbres  auteurs  grecs.  Les  sujets  en 
sont  grecs.  Les  scènes  qu  elles  représentent  se  passent 
k  Athènes. 

La  conduite  de  ces  pièces  est  beaucoup  plus  scngnée 
que  celle  des  pièces  de  PlaUte  ;  le  ton  en  est  inoom* 
parablement  plus  décent,  et  le  progrès  des  moours  de 
la  scène  est  notable  :  ce  sont  toujours ,  comme  chez  les 
Grecs  9  des  amours  y  dont  les  courtisanes  sont  l'objet; 
des  reconnaissances  d'enfiains  exposés  ou  perdus  ^  ven- 
dus ou  égarés  dans  leur  bas  âge  ;  des  ruses  d'esclaves 
ccHifidens  de  leurs  jeunes  màlu*es ,  et  dont  Fesprit  in- 
ventif et  défié  arrache  à  des  ptfres  pkis  ou  moins 
avares,  l'argent  nécessaire  aux  plaisirs  de  leurs  fils; 
mais  rien  de  tout  cela  n'est  présenté  avec  le  comique 
grossier  qu'on  trouve  dans  Plante;  et  les  convenances 
gagnent  ce  que  la  gaieté  perd.  Térence  y  dans  l'Eu* 
nuque,  a  mis  sur  la  scène  un  jeune  homme  qui  se 
ytàit  conduire,  avec  l'habit. d'eunuque,  dans  la  tnaison 
dune  courtisane  y  pour  y  troiiver,  en  son  absence^ 
une  jeune  fille  encore  inconnue  ,  et  dont  la  cour* 
tisane  recherche  et  découvre  enfin  les  parens*  L'entre^ 
tien  dii' jeune  homme  avec  un  de  ses  amis,  fiiit  connaître^ 
le  stfecès  d'une  rtMe  â  singulière  f  mais  qtiand  on  est 
accoutumé  k  la  liberté  des  pièdes  grecques,  on  sait  gré 
à  Tautetn^de  la  demi^gaze  qu'il  a  jetée  sur  des  tableaux 
que  Plante  sans- doute  aurait  entièrement  découverts^ 
Dans  la  plupart  des  pièces  de  Térance  d'ailleurs,  tme 
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récoflnaîssaiic^  finale  donne  à  la  îeune  fille  secrètement 
aînieé,  et  le  plus,  sou  vent  séduite  ^  un  père,  une  (^ 
miUey  le  rang  de  citoyenne ,  et  le  moyen  ainâ  d'épouser 
son  amant*  Cest  ce  qui  arrive  dans  TEÀinuque^  c'est  ce 
qui  arrive  dans  T Andrienne ,  pièce  cliarmanle  à  mille 
égards»  et  remplie  de  scènes  infiniment  comiques.  Mais 
rhéroïnede  cette  pièce,  la  filte  inconnue  de  ÏUe  d'Aiv- 
dros,  devient  mère  pendant  que  Tintrigue  se  mène.  On 
entend  les  cris  qu'elle  jette  »  et  les  sages-femmes  s'entre* 
tiennent  des  détails  de  sa  délivrance.  Les  comédies 
antiques  n'ont  mis  en  action  que  les  amours  des  cour« 
tisanes ,  ou  des  filles  élevées  comme  ellei  ^  ou  bi^i  celks 
de  quelque  fille  pauvre  et  gagnée  par  un  riche  amant. 
Les  lois  d' Athènes  forçaient  un  bcmime,  quel  qu'il  filt , 
a  épouser  la  citoyenne  à  laquelle  il  avait  feit  tort^ 
L*état  de  fille  était  d'ailleurs  à  payi^près  comme  ina<* 
perçu  dans  l'ordre  de  la  sodàé,  à  moins  qu'il  ne  se- 
irouyât  uni  aux  dignités  sacerdotales;  et  les  filles  ma-* 
fiées  dès  l'en&nce  f  étaient  presque  toujours  livrées  à 
de  nouveaux  époux  quand  elles  étaient  devenues  veuves. 
Les  lois  d'Athènes  forçaient  le  proche  parent  d'une 
fitUe  pauvre  k  être  lui-même  son  époux,  ou  à  lui 
payta*  une  dot.  Le  Phormion  est  tout  Ibadé  sur  cette 
espèce  d'obligation  ;  et  l'on  aime  ii  retrouver  ces  an« 
tiques  institutions  palriarcbales  qui  firent  loi  chez  les 
fiâireuxy  et  qui  la  firent  encore  parmi  les  Athàiiens. 
Térence  puise  les  scènes  et  les  caractères  de  ses 
pièces  k  la  même  source  que  Plaute;  il  a  »  ioaune  iui, 
des  fiinfr^onsv  des  parasites,  des  marchands  d'esdaves  : 
ks  esclaves  qu'il  introduit  redoutent;  comme  ceux  de 
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Plame^  le  châtiment  des  espiègleries  que  fintërét  éô 
leurs  jeunes  maîtres  les  oblige  de  risquer  ;  mais  ces 
craintes  ne  sont  indiquées  que  par  quelques  traits  pas« 
sagers.  Les  parasites  ont  de  I  esprit  ;  les  marchands 
d*esdaves^  produits  seulement  dans  deux  pièces,  les 
Adelphes  et  le  Phormion,  ne  paraissent  que  datis  un 
petit  nombre  de  scènes ,  et  leurs  propos  sont  pliitôl 
ceux  de  trafiquans  avides,  que  d'agens  effrontés  du 
vice.  Le  personnage  âe  madame  la  Ressource^ 
dans  le  Joueur  de  Régnard ,  est  visiblement  emprunté 
de  ces  caractères.  Chez  Térence ,  les  courtisanes  même 
sont  bonnes  et  bienfiiisantes.  C'est  une  courtisane  qui 
a  recueilli  et  conservé  la  jeune  Andrienne;  c'est  une 
courtisane  qui  gpirde  ^la  jeune  Pampbile  dans  l'Eu* 
nuque,  et  qui  lui  fiât  retrouver  sa  Âmille;  c'est  une 
courtisane  enfin  ^  fait  le  dénouement  de  THécyre» 

•et  qui  procure  généreusement  des  éclaircissement 
difficiles. 

On  voit  que  Térence  tondait  à  introduire  sur  la 
scène  latine  un  langage  de  sentiment,  tout  à  fiiit^tranger 

.  k  Piaute,  et  qu'il  eût  réussi  dans  ce  genre  de  produc* 
lion  qiK  nous  avons  nommé  le  drame;  il  parait  aus^ 
que  ce  genre  n'était  pas  date  le  goÙt  des  Romains,  et 
le  sort  de  THécyre  nous  en  fournit  la  preuve. 

Cette  pièce,  dont  les  scènes  ont  plus  de  seiithnent 
que  d'action,  tomba  deux  fois  consécutives.  Noua 
l'apprenons  iooontestablement  par  le  prologue,  que 
Térence  fit  prononcer  à  la  troisième  représentation. 
U  y  dit  qu'un  specucle  d'athlètes  et  de  danseurs  de 
corde  avait  dérangé  la  première;  qu'un  spectacle  de 
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gtadiateors  a?aU  interrompu  la  seconde.  Mais  il  inTo« 
que  en  vain  des  prétextes  diyers^  et  la  double  dnite 
ettcoostanie. 

Un  jeune  marié»  après  un  voyage  assez  court , 
trouve  sa  femme  retirée  chez  ses  propres  prens»  sans 
que  les  siens  lui  aient  donné  aucun  motif  de  plainte 
contre  eux.  Une  grossesse  myâérieuse  est  la  cause  de 
cette  conduite.  La  mère  du  jeune  homme  montre»  k 
cette  occasion,  une  bonté ,  un  dévouement  »  qui  se  ren« 
contrent  rareoKnt  dans  les  rôles  que  les  poètes  ont 
prêtés  aux  femmes  grecques»  et  le  jaune  homme  est 
vivement  combattu  par  son  amour  pour  son  épouse» 
et  pèr  le  diagrin  que  lui  cause  la  naissance  prématiuée 
d'un  enfant  qui  ne  peut  être  à  lui.  Mais  dans  Tivresse 
religieuse  d'une  cérémonie  iioctume  »  il  avait  rencontré 
une  fille  innocente»  il  ne  l'avait  point  re^iectée  ;  c'est  elle* 
mèaae  qui»  par  hasard  »  est  devenue  sa  Intime  épouse; 
il  est  le  père  de  cet  enfiint  qui  causait  tant  d'incertî* 
tudes»  et  la  paix  rentoe  dans  les  oosurs* 

Ce  st:^t»  comme  on  voit»  est  étrange  en lui*méme  ; 
Fintrigue  manque  de  mouvemens  et  de  vivacité;  elle 
manque  d'im  certain  ensemble  »  et  ne  satisfait  pas  oom<* 
piètement.  Cétait»  je  pense»  un  essai  qui  aurait  pu 
conduire  Térence  à  découvrir  sur  le  thâkre  une  source 
nouvelle  de  plaisirs;  son  talent  naturel  1'^  portait.  Il 
a  des  traits  qui  partent  du  coeur»  et  qui»  sans  être 
jamais  sententieux»  ont  l'empreinte  si  précieuse  de  la 
plus  douce  pbilosoplûe.  Cest  de  lui»  te  mot  charmant» 
je  sub  homme»  et  rien  de  ce  qui  est  de  l'homme  ne 
me  semble  éuranger  è  moi. 
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Molière  a  su  s'approprier  plusieurs  passages  de  Té* 
rence  f  il  les  a  semés  dans  s»s  pièces;  maid  il  a  sm> 
tout  emprunté  son  excellente  pièce  de  l'Ecole  de$ 
Maris  9  des  Adelphes  de  l'auteur  latin,  il  est  curieux 
d'étudier  comment  son  génie  a  su  tirer  parti  .du  lundj 
si  riche  que  présentaient  les  caractères  de  deux  frères  f 
V\m  d'iiQe  sévérité  rebutante^  lautre  d'une  indu^anca 
faite  pour  gjagner  les  cœurs. 

Térence»  d'après  le  grec,  suppose  que  chacun  des 
deux  firères  a  élevé  un  jeune  homme.  Ces  jeunes  gens 
sont  firères  aussi ,  et  sont  les  en&ns  de  ce|ui  dont  le 
caraaère  est  difEcile.  L'élève  de  Mycion  (c  e^i  Tonde) 
ne  se  dessine  pas  sur  la  scène  comme  un  personnage 
exempt  de  foutes;  mais  .il  chérit  son  père  d'adoption» 
U  se  confie  à  lui,  et  il  aime  son  frère.  La  bonté ,  la 
firanchise,  brillent  dans  ses  étourderies.  Il  a  séduit  une 
fille  pauvre,  mais  il  l'épouse.  L'élève  de  Déonéa  (ctrsl  le 
père  inflexible)  s'abandonne  au  contraire  avec  empor^ 
lement  aux  plaisirs  et  aux  vduptà  f  quand  il  peut 
éviter  |a  surveillance  de  son  père.  Tout  paàse  alors 
sur  lé  compte  d'Ëscbinus,  son  fir^e,  et  c'est  lui  encore 
qu'il  emploie  pour  enlever  tme  musicienne  dont  il  est 
devenu  amoureux* 

Les  deux  frères,  dans  Molière,  sont  des  tuteurs 
chargés  chacun  d'une  jeune  fille.  Le  tuteur  sage  de« 
vient  heureux  en  recevant  la  main  de  sa  pupille ,  et 
le  tuteur  avare  et  jaloux,  trompé,  jusque  sous  ses^eu^ 
même,  se  voit  enfin  ^iever  la  sienne. 

Tel  est  l'adt  de  l'imitation  quand  un  grand  maître 
en  veut  user  ;  mais  la  profonde  connaissanoé  du  cootv 


HOITiÉMK  ÉPOQUE,  UVRB  XVL  8x 

hunuihi^  dont  la  conception  et  le  déveioppemeni  des 
deux  caracières  est  la  preuve ,  appi^iient  à  lantique 
Màundre.  L'boaune  est  et  sera  toujours  le  oieiney 
et  i:epeiidant  les  modifications  dont  cet  ôtre^  toujoi^s 
semblable  9  est  diversement  stisceptible,  tiennent  en 
tout  de  cet  infini  qui  &it  Tessence  du  créiteur;  Ma«» 
dame  Dacier,  auteur  d*une  excellente  version  de  Té- 
rence,  observe  avec  sagacité  qiie  si,  dans  la  tragédie , 
l'action  est  le  point  esisentiel  »  ce  sont  sur«tout  les  mcetirs 
qu'il  fiiut  considérer  dans  la  comédie  ^  parlée  que  son 
premier  objet  est  de  les  peindre. 

Ménandre  est  l'auteur  que  Térence  a  le  plus  sou* 
yent  suivî;,  il  a  emprunté  de  lui  ses  <|Uatre  meilleures 
pièces.  La  gloire  de  les  avcNr  fi>urnieSy  celle  d'avoir 
aussi  comjsosjé  les  meilleures  de  celles  que  Piaute  notis 
a  transmises  9  iaunonalissnt  le  nom  *  de  Ménandre* 
Dyphilus  a  prêté  quiJques  traits  des  Adelphes*  L'Hé- 
cyre  et  le  Phorinien  appartiennent  k  Apollodore;  mais 
Ménandre  n'en  est  pas  moins  le  premier  poète  comique 
de  la  Grèce.  Aristophane  f  on  s'en  souvient ,  ne  peut 
êuç  mis  en  paraUèle;  toutes  ses  pièos  sont  politiques 
et  sont,  comme  nous  l'avons  remarqué,  une  satire 
dramatique  personnelle,  dont  aucun  théâtre^  depuis,  ue 
aurait  donner  tme  idée*  / 

Le  prologue  cbesi  Térence  a  très -peu  d'intérêt;  le 
personnage  qui  le  débite ,  n'a  point ,  comme  dans  les 
prologues  de  Piaute,  un  caracière  particuitiT.  Térepce^ 
dans  les  ^ens,  se  justifie  des  inculpations  dont  le  charge 
un  poète  envieux  ;  il  explique  de  quel  auteur  grec  il  i| 
tire  la  pièce  qu'il  donne*  Dans  le  prologue  de  TAn-t 
T.  4»  '6 
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drientie,  par  exemple,  il  annonce  que  rÀndrienne  et 
h  Pêritilbienne  de  m^aandre  sont  fendues  dans  sa  co 
médie,  et  il  rëfeile  les  reproclies  qu'on  lui  en  avait  faits^ 
M  n'explique  pas,  au  reste,  comme  Piaule  le  (ait  sou- 
tent  i  le  su}et'de  ki  piëee  qu'on  va  représenter  ;  et  ies 
Romaint  étaient,  en  ce  temps,  sans  doute  accotitumës 
aux  prestiges  de  la  scène. 

-  On  représentait  alors  des  comédies  li  Home  pendant 
les  fttes  solennelles ,  comme  celles  de  Cérès ,  de  Cy bêle , 
et  cet)e3  qu'en  appelait  Romaines.  On  en  représentait 
pendant  les  jeux  fimèbres,  et  les  Adelphes  furent  joués 
aux  jeux  funèbres  de  Paul  Emile. 
'  Les  représentations  étaient,  comme  dans  la  Grèce ,' 
d'une  extrême  magnificence  ;  les  Ediles  en  disaient  les 
frais:  ils  achetaient  les  pièces  des  auteurs;  et  quelquefois, 
afin  d'en  mieux  juger ,  ils  les  disaient  essaj«r  chez  eux. 

Térence  a  réuni  les  suffrages  de  son  siècle,  ii  a 
réuni  ceux  des  siècles  postérieurs.  Les  poètes  de  son 
temps,  dont  il  ne  reste  rien,  doivent  à  ses  ters  bar* 
monieux  la  garamiede  lèup  renomiliée.  Cécilius,  af- 
franchi ,  coipmer  le  fut  Térence,  avait  dignement  pré- 
tédéf  sur  la  scène,  cehii  dont  le  premier  ouvrage 
excita  son  admiration.  Afraniusy  suivit  Térence  ;  mais 
Cicéron  a  loué  sur-tout  les  fables  qu'il  avait  écrites. 
On^  a  cité  encore  Licinius  T^ula ,  AttiKus  et  Turpi- 
fius,  Pacuvius  enfin,  le  neveu  d^Ennius;  mais  la  tra- 
gédie, de  préférence,  écbauffe  sa  verve  poétique.  Pline 
rapporte  qu'il  posséda  les  talens  d'un  excellent  peintre; 
et  l'un  de  ses  tableaux  demeura  suspendu  aux  ^• 
railles  du  temple  d'Hercule. 
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lie  godt  tardif  que  prirent  les  AoniaiiiB*  pour  leê 
spectacles  dramatiques^  aaMortit  pas  b  pmiim  qi^ib 
avaient  d'arance  conçue  pour  ks  sp«ciacle8  dés  gla« 
diaceurs.  Ces  reprasenutttons  sanglaou»  avaienl  sub- 
jugacr  leurs  esprits  avaai  cfa'ik  eiissabt  ootiiiu  ké 
nuances  qui  exercent  la  seasibîiiié,  sans  rtcourîr  aus 
moyens  les  plus  violeiis  dànotion.  On  introduisît 
dansi^etfe  période^  amc  un  auocès  pi^sqae  égal^  les 
combats  de  bons  et  de  pantbores^ 

he  fua&a  LbgHîus  ▼éeuc  à  cette  ëpoqM;  Le  pat- 
sage  des  mûsurs  simples  à  celles  que  ke  hxt  embeliic 
et  corrompt^  est  peist-éuie  celui  qui  prête  davanfagé  k 
la  compoaîtîon  de  la  aaûre.  Les  usage»  passes^  danc 
les  poètes  ont  loufoara  exabë  k  niÂ-îre,  et  dont  l€ 
talent  dTaiBeurs  arae  la  descnptidn^ .  fbmienf  le  plus 
heureux  contraste  awc  les  cisaget  p^s4ins  dont  la 
nouveatilë  antorise  àesaj^rec  lotis  les  tiees.  Luciltus 
fut  un  des  prenriers  à  entrer  dans  um  carrière  que  le 
changement  des  mœurs  venait  de  rendre  fiicile  ;  et  le 
besoin  d'exhaler  une  cassure  aoiëre  fonmif  des  pokeê 
satiri(pje»aux  Latiof  depuiir  LucHiu»)usqu'è  Juvénal. 

Giiêénffi  a  vanné  U  %mexi  de  Leciliiis.  Ce  grand 
{vimme  ydont  les  bons  mot^  attestent  fenjouetnenf  et  ht 
vivacité^  se  ptaigitait  que  la  gaieté  se  perAt  chaque 
)otni^  On  ne  rk  point  quand  tout  esi  désorganisé  ;  le* 
rire  drnoiKfe  séeurivé  et  liberté  :  il  veut  aussi  quelque 
innocence;  il  est  presqM  toojotirs  une  heureuse  ex-* 
pression  du  bon  safi»^  ei  les  fous  »  ainsi  que  les  mé* 
dban9 ,  ont  peu  de  riantes  sailliesv 

Un  fragment  ^  LucKius^  ofnservépap  AalurGelfe^ 
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confinnera  ce  que  )e  viens  de  dire;  il  contient  une  défi^ 
nilion  de  la  vertu;  et  ce  fut  en  prenant  la  morale  pour 
base,  que  Luctlius  accabla  le  vice  avec  les  traits  du 
ridicule,  «c  Qu  esk^e  que  la  vertu?  s'ëcrie-t-il;  cest  œ 
qjui  constitue  la  valeur  réelle  des  choses ,  et  qui  rend 
à  chaque  objet  ce  qui  hii  est  dd.  Cest  elle  qui  enseigne 
cç  qui  est  juste,  honnête,  grand  et  utile.  Elle  nous 
iildiq^e  ce  que  nous  devons  éviter  comme  indigne  de 
nous ,  et  capable  de  nous  £iire  perdre  notre  réputa- 
tion ;  elle  seule  peut  mettre  des  bornes  à  nos  proj^  ; 
elle  BQontre  le  vrai  but  du  pouvoir ,  et  découvre  le 
faux  éclat  des  honneurs^  qui  ne  doivent  séduire  que 
les  hommes  vulgaires;  elle  donne  à  rhomme  qui  la 
pratique,  la  force  de  s'opposer  ouvertement  &  la  fraude , 
à  la  bassesse ,  à  rinjustice ,  le  coupable  fi!kt-il  élevé  au 
plus  haiA  rang»  Cest  la  vertu  qui  nous  porte  à  chénr 
les  bons,  à  les  admirer,  à  les  secourir  même  avant 
qu'ils  nous  aient  £ût  sentir  leurs  besoins.  Enfin  ^ 
rhomme  vertueux  préfère  i  tout  le  bien  de  sa  patrie  ; 
sa  ÊimtUe  et  ses  amis  tiennent  le  second  rang  dans 
ses  affections,  et  ses  propres  intérêts  le  dernier.  » 

A  ce  oaoment  oii  les  hommes  distingués  godtaient 
et  cuUivaûent  eux-mêmes  les  charmes  divins  de  la  poésie,  ^ 
on  verra  sans  surprise  laiirait  qui  les  porta  aux  études 
philosophiques.  Gaton  le  Censeur,  un  des  premiers, 
rencontrant  à  Tarente  le  py^tbagoricien  Nàurque,  se 
sentit  ravi  de  ses  maximes  et  de  leur  admirable  pureté. 
Il  apprit  de  lui  que  la  plus  grande  calamité  de  Tame, 
est  le  corps  qu  elle  porte  avec  elle.  Il  apprit  qu'elle  ne 
peut  acquérir  de  liberté  qu'en  la  d^ageant  chaque  jour 
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des  affections  qui  tiennent  à  lui.  Scipion  Emilien  cher- 
cha la  société  de  PancBtius  et  de  Polybe  le  philosophe  ; 
Fanœtius  le  suivit  dans  presque  toutes  ses  fonctions. 
Scipion  f  envoyé  en  E^pte  en  qualité  dambassadeur, 
parut  &  Alexandrie  accompagné  seulement  de  cinq  ser- 
viteurs et  de  son  ami.  Ils  parcoururent  ensecphle  toute 
rSgypte;  et  l'aimable  simplicité  du  grand  homme  fit 
1  admiration  d'un  pays  ou  la  vaine  représentation  dont 
s'entouraient  les  rois  d'Egypte  ne  pouvait  sûrement  pas 
suppléer  les  talens,  et  ne  suffisait  pas  pour  dérober  les 
crimes. 

Ce  ne  fut  pas  en  ce  siècle  encore  que  les  Romains 
prirent  la  couleur  des  sectes ,  et  même  réussirent  à  les 
bien  démêler.  La  philosophie  chez  les  Grecs  était  de- 
venue une  science,  à  force  de  sophismes  et  dai^umen- 
tations.  Les  Romains,  élevés  au  sein  des  plus  austères 
vertus,  nen  distinguèrent  d  abord  que  le  charme  et  la 
douceur;  et  dans  un  siècle  ou  un  luxe  nouveau  et  subit 
changeait  entièrement  les  inœurs  et  dénaturait  les  idées, 
les  hommes  les  plus  éclairés  saisirent  avec  transport  un 
nouveau  prétexte  de  vertus  qui  devaient  reposer  sur 
les  lumières  dont  leur  esprit  prenait  tant  de  plaisir  à 
s'orner. 

Cependant  ces  études  philosophiques,  mêlées  à  Tétude 
nouvelle,  des  lettres  grecques  et  de  Féloquence ,  trou* 
vèrent  des  contradicteurs.  Autu-Gelle  nous  a  conservé 
un  décret  des  censeurs  Domitius  et  Licinius  Crassus, 
et  ce  décret  n  était  que  la  suite  d'un  arrêté  du  sénat 
même,  a  11  y  a,  disent  les  deux  censeurs,  des  hommes 
inventeurs  d'une  nouvelle  méthode  d'études,  et  qui  se 
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nomment  rhéteurs  latins.  La  jeunesse  court  à  leurs 
écoles ,  cl  elle  y  p^$se  des  journées  entières  dans  roisU 
vête,  tandis  que  nos  ancêtres  avaient  coutiHne  de  dé^ 
signer  le  genre  de  culture  et  les  maîtres  qu'ils  destin 
Aaient  à  leurs  enfàos.  Celte  innovation ,  qui  contrarie 
les  mœurs  anciennes  et  les  usages  de  nos  pères ,  nous 
déplaît  y  et  nous  la  blâmons  :  c'est  pourquoi  nous  avons 
résolu  de  faire  connaître  notre  sentiment  à  ces  insiitu» 
leurs  modernes  et  à  ceux  qui  vont  prendre  leurs  le* 
çonSy  afin  qu'ils  sachent  que  nous  réprouvons  celle 
nouveauté.  » 

Cet  arrêté  est  d'autant  plus  curieux  que^  tpoins  d'un 
siècle  après  ^  Pompée  faisait  abaisser  les  faisceaux  de- 
vant la  modeste  demeure  du  philosophe  Possidonius. 

L'arrivée  de  Caméade  occasionna  d  ailleurs  une  sen- 
sation prodigieuse.  La  ville  en  retentit  ^  ditPlutarque, 
comme  d  un  vem  impétueux.  Lenthousiasme  qu'il 
excitait  pour  les  éludes  et  la  philosophie ,  semblait 
lenir  de  l'inspiration  divine.  Vainement  Caton  repoussa 
rassemiment  universel ,  et  soutint  que  les  Romains 
perdraient  la  république  dès  qu'ils  se  seraient. rempli 
l'esprit  des  lettres  grecques.  L'instruction  et  ses  dehors 
briilans  peuvent  tromper  sans  doute  sur  l'ao^e  et  le 
.caractère  de  ceux  qui  aspirent  aux  grandes  places; 
mais  Caton  accusait  à  (orl  du  changement  qu  éprou^ 
vaient  les  n^iœuv&y  1^^  moyens  que  la  Providence  en-> 
voyait  k  la  république  pour  contrebalancer  les  ravages 
de  la  cupidité,  et  retenir  au  moins  dans  les  raisonne- 
mens  ci  les  discours  une  moralité  qui  s'évauoiûssait 
dans  les  a^çs  et  disparaissait  dans  l^s  actions. 
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Gel  ennemi  des  lettres  greofues  aratl  lui-même 
léuidië  Thucydide.  Épris  dé  bonne  heure,  du  lalent  de 
la  parole  y  Caton,  qui  s'y  était  conslaœmem  exerce, 
fortifia  son  éloquence  par  Tétude  de  Démostbènes  et 
de  se$  plus  belles  harangues.  Ctcéron  avait  oonservé 
plus  de  cent  cinquante  de  aes  discours.  Mous  de- 
vons h  Auiu-Gelle  quelques  fragmeos  de  celui  qu'il 
composa  pour  la  défente  des  Rbodîens.  Ces  morceaux, 
quoique  trop  courts,  dornient  pourtant  l'idée  dune 
grande  manière,  et  il  suffit  de  quelques  débris  f  our 
faire  juger  d'un  antique  édifice. 

«  La  plupiart  des  hommes,  dit  Calon,  ont  coutume, 
dans  Taboadance  et  dans  la  prospérité  du  succès,  de 
n'écouter  que  les  sentimens  de  la  fierté  et  de  la  hauteur, 
et  de  sentir  croître  en  eux  l'orgueil  et  la  dureté  ii^ 
flexible*  C'est  pourquoi ,  dans  une  circonstance  qui 
met  si  haut  la  gloire  et  le  bonheur  de  Rome,  je  désire 
ardemment ,  Sénateurs ,  que  vous  ne  preniez  aucune 
résolution  qui  puisse  tourner  à  votre  désavantage  et 
ruiner  la  république ,  et  que  l'excès  de  jme  qui  votis 
transporte  ne  dégénère  pas  en  une  ivresse  pernicieuse^ 
capable  de  changer  en  larmes  nos  plus  brillantes  pros^ 
pérités.  A  l'icole  de  l'adversité  l'homme  apprend  sans 
peine  ce  qu'il  doit  faire;  le  succès,  au  contraire^  le 
trouble,  le  transporte,  et  l'empêche  de  s'attacher  aux 
)bons  conseils.  Je  vous  prie  donc  et  vous  conjure  de  ne 
point  fixer  aujourd'hui  le  sort  des  Rhodiens  ,•  et  d'aï» 
tendre,  pour -porter  un  décret  solennel,  que  vous  9oyez 
au-dessus  de  la  première  impression  de  cette  joie  inso* 
lente  et  tumultueuse  que  doime  la  victoire. 
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«  Je  pense  bien  que  ces  insulaires  ne  desrràiént  pas 
y  di'  nous  voir  victorieux  des  efforts  du  roi  de  Macé* 
doine;  mais  ce  crime ,  si  c'en  esi  un ,  Hhodes  le  par* 
tageait  ^  j'en  suis  sûr ,  avec  plusieurs  autres  cités  et 
avec  plusieurs  autres  peuples.  Je  suis  même  perstiadë 
que  toutes  ces  natioaaiksouhaitaienç  la  dë&îte  de  nos 
l^ons,  beaucoup  moins  à  capse  de  l'afiront  qu'en 
aurait  reçu  la  gloire  de  la  république;  que  parce  qu'elles 
crai^ndient  que  si  nous  venions  à  bout  d'accabler  le 
seul  prince  qui  pouvait  résister  à  nos  armes ,  et  de 
n'avoir  plus  rieu  qui  [lûl  nous  arrêter ,  bientôt  Tam* 
bition  nous  porterait  à  tout  envahir ,  et  à  faire  porter 
nos  chaînes  au  nste  de  l'univers.  Rhodes,  en  un  mot  9 
nenvi&ageait  que  Tintérêt  de  son  état  et  celui  de  sa 
lib«rté. 

ce  Ceux  qui  s'élèvent  avec  le  plus  de  chaleur  contre 
les  Rhodiens,  ne  disent-ils  pas  que  leur  grand  crime 
est  d'avoir  voulu  devenir  nos  ennemis?  Mais  quel  est 
celui  d'entre  vous  qui  ^  dans  les  choses  qui  le  con- 
cernent j  croie  qu'il  est  dé  l^pité  d'être  puni  pour  de 
mauvais  désirs?  Personne,  je  pense,  n'est  de  cette 
opinion;  et  cette  nouvelle  législation  me  paraîtrait,  je 
l'avoui' ,  bien  redoutable. 

«  Quelle  est ,  sous  le  ôel  le  plus  barbare,  la  loi  craele 
qui  dise  :  Si  quelqu'un  veut  employer  dans  cette  affaire 
une  somme  telle ,  qu'il  perde  la  moitié  de  ses  biens; 
si  quelque  citoyen  veut  posséder  plus  de  cinquante 
«rpens,  qu'on  le  prive  de  cinquante  arpens;  si  un  la<- 
boureur  désire  compter  un  troupeau  plus  nombreux, 
quil  perde  celui  qu'il  possède. Jl  n'est  pas  un  seu 
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Centre  nous  qui  ne  souhaite  if  augmenter  aes  ffcreniis^ 
et  cependant  personne  ne  nous  en  punit  :  nwts  s'il 
n'est  pas  juste  de  décéraer  des  Inmneurs  à  queiqu'ua 
<|di  ayant  dt-ssein  de  bien  iârre,  ne  la  pourtant  pas 
6îl,  doit*on  punir  les  Rhodlens  d'avcnr  conçu  quet» 
que  mauvais  désir  contre  Rome,  s'ils  ne  Toat  pas 
exécute'? 

«  On  reproche  aux  Rhodiens,  ajoute-t-îl,  d'avoir  des 
sentlmens  d  orgueil!  Objection  digne  de  pitié ,  et  que 
je  passerais  à  peine  dans  la  bouche  de  nos  en&ns* 
Qu'elle  soit  orgueilleuse  cette  cité,  lui  reprochons-nous 
de  lelre  plus  que  Rome  ?» 

II  n'en  coûte  qu'un  seul  mot  k  Caton  pour  rendre 
h  leur  patrie  le  reste  des  exilés  des  villes  achéennes» 
«  Délibère-t-on,  secrie-îl,  pour  décider  si  de  inal- 
faeureux  vieillards  auront  leur  sépulture  ici  ou  dans  la 
Grèce?» 

U  a  été  cité  pour  une  foule  de  mots  fiéos  de  force 
et  de  sens.  Les  adages  des  sages  sont  comme  le  préamr 
bille  des  théories  philosopiiiquea.  Les  sept  Sages  de  la 
Grèce  n'ont  laissé,  la  plupart,  que  des  maximes  de 
vertu* 

L'éloquence  devient  un  art ,  quand  les  intérêts  qu'il 
appartient  au  discours  de  traiter,  commence  à  sortir 
des  combinaisons  où  la  droiture  de  chaque  citoyen 
suffit  pour  servir  de  guide  et  de  lumière,  et  quand  il 
faut  que  l'auteur  initie  ses  auditeurs  aux  difficultés 
même  dont  le  projet  qu'il  a  conçu  est  ou  peut  être 
susceptible.  L^loquencç  se  tait. quand  Uis  passions  et 
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l6ur  viaknce  oat  pris  im  empire  absolu;  elle  demeode, 
pour  bke  e(fei  9  que  ceux  k  qui  elle  «^adresse  apporleot 
4laiis  leurs  yigflgaens  uoe  Qaï?e  indépendance. 

Les  rhéteurs  excitèrent  à  Roipe  un^  singulière 
émulation  ;  mais  la.  Juàtesse  d'iine  logique  naiurelfe 
conduisit  les  Romains  à  rechercher  pkitdt  la  précision 
de  l'anafyse  f  que  la  finesse  de  largumentalion.  . 

Les  Gracques  se  disting^èrent  par  le  talent  de 
bien  parler.  Tous  deux  eurent  des  liaisons  avec  les 
rétheurs  les  plus  connus;  et  le  rhéteur  Diaphane  fut 
même  enveloppe  dans  le  malheur  de  Tibérius.  Ca'ius 
donna  à  Féloquence  un  mouvement  quelle  n'avait 
point  encore  connu.  On  le  vit  parcourir  la  tribune  et 
animer  son  gefste  à  mesure  que  son  discours  devenait 
plus  véhénlenU  11  sàgissait  alors  d'entraîner  plutôt 
que'  de  'convaincre.  Oc  fut  directement  au  peuple  qu'il 
adressa  toutes  ses  harangues  ;  mais  ,  afin  de  prévenir 
l'excès  aucpiel  la  passion  montait  le  ton  de  sa  voix , 
îl  se  Élisait  acGOAopagner  d'un  esclave  qUi  tenait  une 
-flûte  9  et  qui  le  remettait  au  juste  diapason. 

Ce  siècle  ^t  fécond  en  mémoires  historiques  f  et 
je  ne  saurais  nommer  tous  les  Romains  tft  dignité 
dont  les  historiens  ont  cité  les  relations.  Caton  remonta 
aux  antiquités  de  Tltaliet  et  écrivit  tin  livre  des  Ori- 
gines dont  il  ne  nous  est  rien  resté.  Pîmh  Frugi,  per- 
iSonciAge  coostilail'e ,  écrivit  des  annales  dont  Faimable 
Dâïveté  fijt  gpûtée  des  Romains  en  des  temps  postérieurs» 
Yi^riui  Antias^^  Claudius  Quadrigarios ,  Sempronius 
TuditanuSy  l-imitèrent }  mais  un  fira^nent  cité  par 
Aulu*Gelle  ^  prouve  que  Sempmoius  AaeUio  s'occupa 
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dr^crae  «me  histoire.  «  Les  amnleSt  di^il  j  ne  som 
que  rexposkirnideséfëneaieiis  de  cbaque  année*  L*bis« 
loire  doit  peindre  les  rérohAtions  et  des  peuples  et  des 
empires ,  et  indiquer  encore  fesprit  des  goavcrne- 
mens,  avec  les  causes  et  les  progrès  des  grands  éfë^ 
Démens  cpi'eUe  àétïii  ;  ni  les  &iUes  peintures ,  ni  les 
récits  arides  de  l'annaliste  ^  n  allunierant  famais  dans 
J'ame  du  lecteur  le  désir  de  mourir  pour  le  salut  et 
pour  la  gloire  de  sa  pairie.  » 

Ppstbumius  Allmlus  r&nît  assez  de  savoir  poureom* 
poser  une  longue  histoire  en  grec  ;  mais  comme  dans 
son  préambule  il  r<idamaii  Tindulgence  des  lecteurs, 
Caton  eut  soin  de  dire  qu'il  accordait  la  siente ,  si 
Posthumius  avait  ëtë  forcé  par  tm  décret  des  Ann 
phictions. 

Les  sciences  proprement  dites  ne  pénétrèrent  pas  . 
à  Rome  dans  ce  siède,  ou  du  moins  ne  s  y  répandirent 
que  lentement  ;  cependant  Poiybe ,  k  la  prière  du 
second  Africain^  fit  un  rdevé  de5  côtes  de  la  Médi« 
terranée,  et  alla  mesurer  les  marches  d'Annibal.  Pen- 
dant la  guerre  de  Persée ,  Sulpicius  Gallus ,  tribun 
dans  l'armée  de  Paul  Emile,  annonça  aux  soldats  une 
éclipse  de  lune ,  qui  eut  lieu  le  lendemain  même  ;^  c'est 
du  moins  le  rapport  de  Tite-Live.  Plutarque  ne  parle 
point  de  cette  savante  prédiction  qui  fit  considérer 
SulfHcius  presque  comme  un  dieu»  Il  représente  l'armée 
romaine  occupée  h  frapper  sur  des  bassins  «t  à  élever 
des  torches  vers  le  ciel ,  tandis  que  Paul  Emile  immo- 
lait des  victimes  en  attendant  le  retour  de  la  clarté.  Et 
quoique  Phitarque  suppose  que  ce  religieux  consuU 
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ii*îgDorait  pas  absoltiment  ce  que  ce  phénomène  aVaelc 
de  Gonfôrroe  aux  bis  de  la  nalure  f  il  n'est  cependant 
pas  douteux, que  la  publication  d'une  méthode  précise^ 
pour  calculer  et  prélire  les  éclipses^  fiiisait,  à  ce  temps 
même  y  la  renommée  d'Hipparque. 

Une  des  premières  sciences  que  là  Romains  s'appli- 
quèrent à  cultiver  et  à  réduire  en  préceptes  et  en  leçons, 
ceiiit  l'agriculture,  que  leurs  mains  victorieuses  hono- 
raient depuis  si  long-temps.  Caton  écrivit  sur  Fécono- 
mie  rurale;  et  après  la  prise  de  Carthage ,  le  sénat  de 
Rome  ajrant  dist  ribué  aux  diflférens  princes  de  T  Afrique, 
les  bibliothèques  qui  s'y  trouvaient ,  réserva  les  écrits 
de  Magon  qui  concernaient  l'agricukure,  et  les  fit  tra- 
duire en  latine  Yarron  les  a  cités  souvent* 

L'économie  rurale  de  Caton  est  un  ouvrage  didac- 
tique y  dans  lequel  toutes  les  opérations  de  la  culture 
des  terrés ,  et  tous  les  soins  relatifs  à  l'administration 
d'une  métairie  sont  expliqués ^  ou  plutdt  sont  prescrits. 
Cet  ouvrage  est  écrit  avec  une  simplicité  austère,  et 
les  détaik  que  l'on  y  troure  pourront  servir  à  £iire 
juger  les  mœurs  jroaaaines  k  cette  époque. 

Caton  entre  en  matière  par  la  préférence  qu'il  prô* 
nonce  en  faveur  de  l'agriculture ,  sur  le  commerce  et 
sur  Fusure,  à  cause  des  risques  de  l'un  et  du  crime  de 
l'autre.  «  Il  serait  sans  doute  avantageux ,  dit-il,  de  .tra« 
vailler  à  augmenter  son  bien  par  te  commerce,  s'il  nj 
avait  pas  tant  de  risques  à  courir  dans  cette  profesaon, 
comme  il  le  serait  de  prêter  à  usure,  si  ce  métier  était 
aussi  honnête  qu'il  est  lucratiE  IVfais  la  façon  de  penser 
de  nos  ancêtres ,  tdie  qu'ils  l'ont  consignée  dans  les  lois, 
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«D  n*iaiposant  que  la  peine  du  double  coDtre  Jes  vo- 
leurs, tandis  qu'ils  imposaient  cdle  du  quadruple  contre 
les  usuriers,  nous  &it  assez  connaître  jusqu'à  quel  point 
ils  regardaient  ces  derniers  comme  des  citoyens  pbs 
pernicieux  que  les  yoleurs  mêmes.  Voulaient  -  ils  au 
contraire  louer  un  honnête  homme,  ils  ne  lui  donnaient 
pas  d'autre  titre  que  celui  de  bon  cidtivateur  et  de  bon 
laboureur,  comme  s'ils  n'eussent  point  connu  d'éloge 
plus  magnifique  que  celui-là.  Les  cultivateurs  sont  ceux 
qui  donnent  à  la  république  les  hommes  les  plus  ro- 
bustes et  les  plus  braves  soldats,  outre  que  le  gain 
qu'ils  font  est  le  plus  honnête  f  le  plus  solide  et  le 
moins  sujet  à   exciter  l'enyie;  et  qu enfin  ceux  qui. 
s'adonnent  à  cette  profession ,  sont  toujours  éloignés 
de  l'occasion  de  concevoir  de  mauvais  projets.  » 

Les  premières  instructions  de  Caton  roulent  stir 
facquisition  du  fonds  de  terre  ;  c'est  une  opération 
qu*il  ne  &ut  pas  £iire  à  la  hâte.  Galon  veut  qu'on 
observe,  et  la  température,  et  la  situation,  et  la  qualité, 
du  sol,  et  Fétat  réel  de  la  culture.  «  Si  vous  me  de- 
mandez, ajoute-t-il,  quel  est  Je  fonds  dont  je  ferais  le 
plus  de  cas  9  je  vous  rendrai  qu'en  supposant  que 
TOUS  achetiez  la  valeur  de  cent  mesures  de  terre,  dans 
im  excellent  terrain,  c'est  la  vigpe  qui  sera  préférable 
h  tout,  pourvu  quelle  soit  abondante  en  vin^  et  qu'il 
soit  de  bonne  qualité.  Vient  ensuite  un  jardin  bien 
arrosé,  puis  une  saussaie ,  puis  un  plant  d'oliviers,  pui; 
une  prairie,  puis  unç  terre  à  blé,  puis  un  bois  taillis, 
puis  un  verger  planté  en  arbres  fruitiers,  puis  enfin 
une  chênaie.  » 
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Calon  inUfoiIe  les  divisions  èbs  mstructioBS  quHI 
dsone,  sebn  U»  sujets  aaxqoela  eHes  9ë  rapportent. 
Les  premicrei  sont  appchics  devoirs  d*iMi  dicf  âc 
fiRnifle.  «  $î4dt  »  dit^îl,  que  ie  propriéraire  arrive  darrs 
sa  méiaîriey  il  doit  rendre  ses  àémirs  aucfien  lare,  et 
faire  ensuite  le  tour  de  sa  terre»  des  le  jour  même ,  ' 
s'il  esi  possible  »  mioa  dès  le  lendemain.  Quand  H  aura 
pris  coanaiasmce  de  Téiat  de  la  culture  et  des"  travaux 
qui  sont  faits,  ainsi  que  de  ceux  qm  resfent  à  fiiire,  it 
fera  venir,  le  jour  sumnt^  son  métayer ,  et  l'interrogera 
sor  se5  travaux. 

«  n  se  fera  rendre  ooflfipte  de  ce  qui  aura  âë  récolté 
en  vin^  en  blé,  et  en  tout  autre  genre  de  production.  H 
&ut  qaTi) se  £isBe rendre  compte, par  détaH,  du*  nombre 
d'ouvriers  qui  auront  été  employés,  et  de  celui  des 
journées  de  travail.  Le  métcgrer  ne  manquera  pas^  de 
Im  dire  que  la  mauvaise  santé  de»  esdarves,  tes  temps 
fâcheux,  là  nécessité  de  travaHier  h  quelque  ouvrage 
public  les  9  retardés;  mais  fe  propriétaire  verra,  sîl 
n'y  a  pas  certains  travaux  que  Ton  aurait  pu  '  faire  ^ 
même  pendant  h  pkiie ,  «mrnie  de  rincer  les  futailles, 
de  les  enduire  dé  poix^  de  nettoyer  la  miftairie,  de 
remuer  h  blé,  de  jetet  le  fumier  hors  des  écuries ,  et 
de  le  mettre  en  tas  ;*  de  cribler  les  semences ,  de  rajuster 
les  vieux  cordages  et  <Fèn  aire  denoovèanx.  Les  gens, 
<fira-i*tl,  ôttt  dd  raccommoder  lecrrs  casaqnes  et  leurs 
capticbons;  h$  jbursidb^  fêtes  ib  ont  pu  nettoyer  les 
anciens  fessés,  paver  le  grand  diemtn,  couper  les 
ronces,  bêcher  le  grand  jardin ,  ôter  des  prés  les  pierres 
et  les  mauvaises  herbes,  arracher  1^  épines ,  broyar  le 


HUITIÈME  ÉPOQUE,  UVRE  tVI.   '  ^5 

hUf  curer  les  téftcwirs  ;  enfin  si  les  escltres  mc  ét^ 
malades^  on  n'a  pas  dâ  leur  donner  autant  d'aliméns^ 
qu'en  sanlé»  U  entrera  en  compte  avec  son  mëcajer  sur 
l'argent  du  blë,  du  fourrage;  il  eiaaoinera  le  bëtail; 
il  règiera  les  ventes  qu^il  y  aura  à  fiiire';  car  il  faut  qu'il 
&$$Q  vendre  ^  nos  sœlemenc  ce  ipA  restera  d%uile^  de 
^n  et  de  Ué ,  en  caa  qu'il  en  trouve  un  bon  prix  ; 
mab  eneore  les  hœaù  qui  seUMit  trop  viei»,  le  bAait 
qai  se  troutedéfectoettx,  ainsi  que  fes  agneaux  nou* 
vdlemedt  sevrés  qui  seront  destines  au  boucher,  b 
laine  y  les  peaux,  les  vieitks  voitures ,  les  vieux  usten« 
mies  de  fer^  tes  vieux  esclaves ,  on  ceux  qui  seront 
iiialadt&>  enfin  tout  oe  qu^  anra  ée  siiperflu;  osr  un* 
père  fie  CtmiHe  éeii  être  curieux  de  vendre,  ei  no» 
pas  d'acheter.  »        • 

Ce  passage ,  tel  qu'il  est ,  hit  naître  b  h  simple  lec- 
ture toutes  les  rJflexions  qu'il  est  suscq)lilrfe  d'ins- 
pirer. Caton  n'orne  point  ses  tableaux,  il  cherche  du 
profit  en  exploitant  sa  terre,  avec  les  bras  de  se9 
esclaves  ;  H  n'a  pas  d'autre  idée,  et  le  précepte  relatif 
&  la  vente  des  vienx  esclaves  prouve  jusqu'à  quel  poinf 
les  sentimens les plùs-naitnrels peuvent  s'obUiérerdans 
une  ame  droite  d'ailleurs,  quand  l'habîltfde  soundet 
l'esprit  à  certaines  combinaisons. 
'  a  Mais,  dit  Phitârque,  a  cette  occasion,  Fhomme 
ihVt-il  donc  de  relation  avec  l'homme  que  pour  fap 
seule  utilité?  La  bonté  a  plus  d'étendue  que  la  justice; 
car  nous  sommes  nés  peur  observer  la  loi  et  Téquilil 
avec  tous  les  hommes  ;  et  quant  k  la  bonté  et  à  la 
reconnaissance,  «eu»  le»  éteadona  souvent  josqlia  Sur 
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h$  mnmmx;  car  elles  procèdent  d'une,  riche  source  de 
4oueeur  et  d'hunaanitë^  qui  e^  Datiurelieaieiit  dans 
r^iouune  :' nourrir  dans,  leur  vieillesse  des  animaux 
devenus  inutiles»  cela  convient  k  rhonune  qui  a  les 
qualités  de  rbonAne,  rhumanitë  et  la  bonté.  INê  fut- 
ce  pour  autre  chose  que  pour  apprendrie  à  ^mer  les 
lMra1neS9.il  fpudrait  en  iàîce  comme  une  e2^)ède  d'ap- 
preniîssage  f  en  nous  acooulMmant  par  ces  petites  choses 
à  être  doux  et  humons.  Je  sais^  bien,  aiouie  Plu* 
ijvrque^  <^e  pour  tout ^ au  monde,  je  ne  me  déferais 
d*im  bcnu£ qui  aurait  vieillî  en  labouri'mt  mes  terres: 
èpiiis*fi>rte  raison^  ne  pourrais-je  jamais  me  résoudre 
k  rempyer  un  vieux  domestique,  en  le  chassant  de  ma 
VMDSOOy  comme  de  sa  p^e,  en  Téloignant  du  iieu  oii 
il  serait  accoutumé,  et  de  sa  manière  de  vivre  ordi« 
naire,  potir  quelque  ai^gent  que  j'en  pourrais  tirer  en 
la  vendant  ». 

:  Catonse  glorifittt  d'avoir  laissé  en  Espagne  le  cheval 
qui  lui  avait  servi  pendant  les  guerres  oii  il  avait  com- 
mander'i^Q  4e  ne  pas  charger  la  république  des  frais 
de  son  passage;  Mm$  on  ne  peut  voir  datis  tme  telle 
aSeetaâon ,  que  l'opiniâure  orgueil  d'un,  homme  à  qui 
la  vanité,  hkn  plus  ^e  sts  prindpes ,,  ont  imposé  des 
sacrifices. 

.  Les  préceptes  de  Calon  sont  en  général  remplis  de 
sagesse.  «  Il  finit,  dit-il,  s'attacher  à  planter  sa  terre 
dès  sa  pneinière  jeutiesse.  Quand  il  est  question  de 
létir,  il  est  bon  de  réfléchir  loug-temps;  mais^  quand 
il  est  question  de  planter,  ce  n'est  pas  le  cas  de  réflé- 
diir^  c'est  le  cas  d'agir.  On  ne  bâtira  donc  que  quand 
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on  approchera  de  trente-MX  ans,  encore  fittidra-t-U 
que  la  terre  soit  alors  planlée»  Plaotez  les  lisières  de 
Tos  pièces  de  cerre  ^  et  les  bordures  des  diemios,  partie 
en  ormes  9  partie  en  peupliers  ^  pour  vous  procurer. 
des  fbuilies  que  vous  donnerez  à  fos  brebis  et>  vos 
1kbu6;  et  pour  avoir  du  bois  à  votre  disposition^  en 
cas  de  besoin}  mais  ne  &ites  jamais  rapporter  è  ua 
londs  <|iie  les  produaions  aaxqudles  il  est  propre 

a  Letendue  des  bâtimens  d'une  Boetairie  doit  être 
proportionnée  k  celle  de  la  terre  peur  laquelle  ils  sont 
construits;  et  il  faut  paiement  éviter  qu'ils  ne  soient^ 
ou  înudles  pour  éire  trop  vastes,  ou  iasuffisaos  ptur 
être  trop  resserrés^  Il  but  arranger  selon  vos  moyens 
le  corps»de*logis  que  vous  bfl^itereft  dans  votre  mé^ 
tttrie..  Si  ee  oorps^le^logis  est  bien  construit,  et  snué 
avantageusement  dans  un  bon  fonds,  de  sorte  que 
vous  soyea  togë  commodément  k  b  campagne,  vous 
visilere9&  phis  volontiers  et  plu^  souvent  cette  posses- 
sion; elle  s'améliorera,  vous  eotireres  plus  de  profite 
fosil  du  matire  est  tOu)ours  utile.  Soyea  obligeant  en- 
vers vos  voisins ,  et  ne  soufiresl  pas  que  vos  gens  les 
ofeisèm  :  quand  ils  vous  terrout  avec  bienveillance, 
vous  irotiverea  pkis  de  fi^ilité  k  vendre  vos  denrées, 
à  6ire  fimre  vos  oun*ages,  k  baer  des  journaliers.  » 

Ce  n'est  pas  d'après  des  livres  déjà  &its  que  Gaton 
traite  de  l'économie  rurale  ;  c'est  d'après  les  opérations 
de  cène  écmomie  mâme.  U  ne  va  point  diercher  è  la 
campagne  le  silenee  des  passions,  la  sérénité  de  Famé, 
k  riant  spectacle  ds  bifiature;  il  ne  voit  dus  une  terra 
^'«Mie  miméicture  dbuile,  de.  via  ou  éa  fmmenl» 
T.  ^'  7 
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Cependant,  si  le  lemna  qu'on  possède  est  dans  le 
faubourg  de  la  ville ,  il  veut  quoo  y  bste  des  jardins 
diversifiés  de  plusieurs  manières;  il  veut  qu'on  y  plante 
des  fleuq^,  des  oignons  de  M^are,  des  myrtes ,  des 
lauriers»  des  noyers  de  diflârentes  espèces»  parce  qu'en 
général»  dit-il»  ces  terrains  doivent  être  parés»  et 
plantés  avec  tout  l'art  nécessaire  pour  faire  le  plus 
d'honneur  possible  h  kur  maître»  sur*tout  quand  îl 
n'en  possède  pas  d'autres. 

Caion  ne  néglige  aucun  détail  dans  les  préceptes  de 
conduite  qu'il  inculque»  et  au  propriétaire  et  au  mé- 
tayer. Il  apporte  la  même  exactitude  à  spécifier  les 
instrumens»  meuUes  et  ustensiles  nécessaires  pour 
^  compléter  toutes  lés  opérations  de  l'agriculture;  il  en* 
seigpe  la. manière  de  construire  les  murailles»  de  Êùré 
la  chaux»  etc.  ;  il  donne  les  prix  ou  les  évaluations  de 
ces  travaux  ;  il  donne  tous  les  détails  des  semailles»  des 
plantations»  des  récoltes  et  des  fid>rications  qui  les 
suivent  ;  il  donne  l'art  de  grefïer  ou  de  marcotter  ;  il 
apprend  enfin  à  nourrir  le  bétail  d'une  manière  utile 
pour  le  propriétaire.  L'ouvrage  de  Caton  pourrait»  )e 
pense»  servir  encore»  en  Italie»  de  manuel  aux  cuUî* 
dateurs»  et  il  doit  renfermer  toutes  les  connaissances 
agricoles  que  l'expérience  avait  en  ce  temps  ràinies 
chez  les  Romains. 

Ce  grave  auteur  donne  une  suite  de  receUes  qui 
firoiivent  l'exoes  de  rusticité  que  conservaient  les  moeurs 
^romaines  »  en  nous  momrant  jusqu'à  quel  point  le  luxe 
et  même  les  plus  simples  jouissances  de  la  vie  leur 
étûent  encore  étrangers.  Caion  entre  dans  le  détaille 
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la  nourriture  et  de  rbabillement  des  esclaves  >  etl^on 
est  eflfra^é  de  la  rigidité  de  ses  ordonnances.  «  Voui 
leur  donnerez,  dit-il  ^  tous  les  deux  ans  une  tunique^ 
sans  manches ,  de  trois  pieds  et  demi ,  avec  des  sayes  ^  et 
en  leur  donnant  Tun  et  l'autre  habiUemem  ^  vous  aurte 
soin  de  reprendre  ceux  qu'ib  quitteront  pour  en  fiiire 
des  casaques;  îl  iaùt  aussi  leur  donner  tous  les  deux 
ans  de  bons  sabots  garnis  de  clous  de  fer.  » 

Il  est  vraisemblable  pourtant  qu'un  ai  modique  en«> 
tretien  était  rdatîf  à  celui  des  maîtres  eux-mêmes* 
Environ  deux  siides  avant  celui  oii  Cafon  écrivait^ 
Cincinnatus  fut  trouvé  presque  nu  dans  le  champ  qujl 
labourait  de  ses  mains ,  et  îl  alla  mettre  sa  robe  pour 
recevoir  la  dictature.  i 

On  en  peut  cfire  autant  sans  doute  sur  la  pardmonie 
qui  r^e  dans  le  règlement  de  la  nourriture  des 
esclaves.  Caton  ne  dédaigne  pas  de  nous  donner  la 
manière  de  fiiire  les  bouillies^  les  gâteaux^  tous  les 
ragoûts  enfin  y  que  nos  Villageois  trouveraient  trop 
grossiers  ^  et  qu'il  indique  comme  des  mets  excellens* 

Caton  se  croix  obligé  d'indiquer  les  lieux  où  l'on 
doit  trouver  les  meilleurs  ustensiles  en  tout  genreé  A 
Vénafrum,  c'était  des  pelles  et  des  tuiles;  k  Albe,  des 
traîneaux;  à  Minturnes',  les  équipages  d'attelage;  à 
Rome  y  les  jougs  y  les  toges ^  les  sayes;  à  Noie,  les 
douSy  eta 

11  donne  les  formules^  et  prescrit  les  sacrifices  d'ex* 
piation  qu  il  convient  de  remplir^  quand  on  veut  puri- 
fier un  bois  sacré  ou  purifier  une  terre;  il  donne  les 
formules  et  le  nrunle  de  tous  les  marchés;  enfin,  il 
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n*e$t  point  de  maladie,  de  plaie  ou  de  blessures  pour 
laquelle  il  n'indique  un  spécifique  aou?erain;  Le  chou  » 
dans  celte  médecine  donlestîque ,  est  applique  fa  une 
foule  d'usages  ^  et  il  &ut  s*é(onner^  ou  de  ce  que  le 
diou  n'est  plus  emplojé  dans  la  nouTelle  médecine  ^ 
ou  de  ce  quon  lui  a  attribué ^  sans  aucun  sujet ,  de  ai 
nagnifiques  propriâesi  Les  grandes  erreurs  sur  les 
frits  sont  plus  communes  qu*oD  ne  pense,  et  ce  sont 
toujours  1^  demîireè  qu'en  suppose.  H  est  étrange  de 
découvrir  dans  le -Traité  de  PEcononaie  rurale ,  que  le 
sage  Galon  crqjrail  è  Fefficacité  des  ehai-mes  ;  ii  enseigne 
la  manière  .d'en  cèmposer  p^u^urs,  et  va  jusqû'k 
transcnre  les  paroles  vides  de  sens  dont  il  est  néces^ 
saire  de  les  accompagner  ;  mais  la  confiance  est  le  repos 
de  notre  esprit ,  et  c'est  presque  âcienameot  qu'il  s'en 
impose  bîeo  souvent  fa  kannâmei 
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Depuis  le  premier  siècle  avaDi  l*ère  chrétienne,  iuM|ifà 
Tère  chrétienne;  où  depuis  les  commencemens  ûû 
Marius  et  de  Sjlla  y  jusqu'à  Ja  ftn  du  tègoe  d'Auguste* 

LIVRE   DIX-SEPTIÈME. 


CHAPITRE   PREMIER. 

De  Home,  depaîs  le  premier  siMe  ayant  Tère  chfétieana; 
jusqu'à  i*aii  63  avant  Tère  olurétianaa. 

Ls  «idc  qui  s*ouvre  pour  nous  est  mM  doute  Fuii 
des  plus  féconds  en  ëveoemeoSy  que  nous  ait  jitmaU 
offert  rbistoire  U  conunence  avec  les  Iriompbea  de 
Marias,  et  les  vingt  premières  années  sont  troubléef 
par  les  sanglantes  proscriptions  de  ce  chef  cruel  ^  et  de 
son  cruel  ennemi,  Sylla  expire  soixtnte-dix-biiit  aof 
avant  Tère  chrétienne;  Spartacus,  un  gladiateur,  met 
Rome  elle-même  en  danger,  et  Qstilina  bientôt  sVfr 
feroe  de  s  en  rendre  le  maître  :Catilina  est  tué.  Un 
triumvirat ,  un*  alliance  d'intérêts  entre  les  plus  puissant 
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de  Rome,  s'empare  de  ses  destinées.  Cra^us^  Pun 
des  triumvirs,  veut  triompher  des  Partbes,  et  périt 
dans  leurs  vastes  plaines  :  les  deux  qui  lui  surTÎyent , 
seuls  arbitre^  de  Rome,  se  divisent  à  ce  mo^l^nt,  et 
tous  les  esprits  avec  eux.  La  bataille  de  Pbarsale  et  la 
mort  de  Pompée  donnent  la  dictature  k  César.  Ua 
second  triumvirat  se  ferme;  la  journée  de  Philippe  lui 
livre  l'empire  Romain, ^quarante-deux  ans  avant  lere 
chrétienne.  Onze  ans  plus  tard,  la  bataille  dActium 
«end  Octave  le  roattre  du  monde;  il-  règne  seul  prè^ 
de  quarante  quatre  ans  ;  et,  fondateur  d'un  régime  nou« 
veau  qqi  devait  précipiter  le  sort  funeste  de  Rome  et 
de  ritalie,  Auguste  ne  cesse  de  vivre  que  Tan  14  de 
rère  chrétienne. 

Cependant,  en  tous  ces  temps  même,  Rome  par-tout 

triomphe  au  dehors,  Mithridate  est  vaincu,  la  S^rrâ 

est  soumise,  TE^pte  est  comme  assujettie,. les  Gaules, 

et  même  l'Angleterre  sont  et  parcourues  et  domptée^ 

Dans  la  [Jus  haute  splendeur,  Tempire  romain  iie 

fut  qu'un  composé  de  conquêtes ,  dont  les  proconsuls 

forent  lesTois.  La  république,  proprement  dite,  neut 

dors  aucune  proportion  avec  les  provinces  soumises^ 

et  CCS  provinces  ne  comptèrent  point  de  véritables 

citoyens.  Quand  on  eut  versé  le  sang  dans  la  place 

publique,  les  généraux  dierchereni  à  se  détruire  avec 

l'aide  de  leurs  armées.  Le  peuple  ne  tarda  pas  à  vouer 

une  haine  indistincte  à  tout  Moteur  de  guerre  civile, 

et  les  assassins  de  César,  qui  ne  ptirent  avoir  soii  sufr 

frage,  coiltèrent  bien  plus  de  sang  qu'ils  n'en  avaîeirt 

vo^ilu  venger   Lie  coup  terrible  qu'ils  portèrent,  pesa 
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iiia%ré  eux-mêinies  3ur  leurs  âmes,  coiDOie  tmfi>r&k  ; 
ils  ne  surent  pas  ranimer  le  corps  usé  de  la  république; 
ils  manquèrent  de  cette  énergie  qui  eût  anéanti  Antoine 
sous  la  toiite>pds6ance  du  peuple  et  du  sénat.  Sylla 
plus  fort  ^  avait  eu  celle  de  rendre  la  république  k  eile- 
méme^  et  bien  des  maux  sans  doute  eussent  depuis 
été  préveous^  si  la  jalouse  haine  des  sénateurs  contre 
César  ne  les  eût  pas  livrés  trop  aveuglément  à 
Pompée. 

Ce  fijt  une  étrange  &talii^  que  celle  qui  poussa 
Rome  sous  les  lois  d'Octave.  On  reconnaît,  en  lisant 
lepouvantable  Ustoire  de  ces  l^mps,  que  les  succès 
d'Octave,  et  même  ceux  dé  César ,  furent  le  résultat 
d'un  enchaînement  de  bonheurs.  Pompée  inspirait  aux 
Romains  une  sorte  d*engouen(lent  »  d^agé  de  cette 
,  crainte  que  leur  imprimait  le  génie  supérieur  de  César  ; 
.^f  si  cette  prévention  contribua  fortement  à  ta  ruinç 
de  la  république^  on  ne  doit  pas  moins  admirer  jusque 
dans  ses  plus  affreux  revers^  les  services  patriotiques 
irendus  par  ce  guerrier ,  et  par  toute  sa  famille.  Ses 
en&ns  se  créèrent  une  puissance  maritime^  en  s'exer'- 
^çant  comme  pirates;  Falné  défendit  en  Espagne  la 
république  jusqu  a  sa  mort.  Sextus ,  le  second ,  demeura 
en  Sicile ,  ouvrit  un  réftjge  aux  proscrits ,  capitula  pour 
eux  ^mais,  faute  ((un  genre  de  talens  indispensable  eq 
toute  espèce  de  crise ,  il  finit  par  être  victime  du  9^5- 
tème  défensif  quil  avait  adopté ,  et  fut  mis  k  mort  pair 
Antoine  y  dont  son  alliance  eût  fiiît  le  salut- 
.  Octave  avait  un  de  ces  caractères,  que  l'égoïsmepeut 
fiôre  prendre  k  icelui  dont  les  talens  manquent  dëclat 
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et  de  magie.  Son  ame  «vait  de  la  sécheresse ,  $es  cal- 
culs très*profi>nds  lui  furent  toujours  présens ,  et  les 
verius  chez  lui  ne  forent  qiie  des  moyens;  il  ne  ae 
i>attît  point  k  Philippe ,  mais  il  sut  absoi^er  les  firujts 
^de  cette  Tictoire^  et  gardant  pendant  le  trouble  un  sang 
firoid  que  les  autres  n'avaient  pas,  il  se  plaça 9  et  se 
trouva  toujours  au  centre  de  l'action  la  plus  vive;  il 
eut  le  grand  avantage  de  pouvoir  prononcer  francbe- 
ment  dès  quil  parut  ^  qu'il  prétendait  venger  César , 
€t  il  fut  ainsi  di^nsé  de  méhager  »$  dieuirtriers. 
Homme  personnel,  il  se  fit  un  donaaifie  de  rerapire, 
mais  il  ne  s'y  attacha  pas,  et  l'on  eût  dit,  ii  la  fin  de  sa 
carrière I  cfu'il  n'avait  obéi  qu'è  la  fiitàlité. 

Antoine,  mélange  eifrajant  des  plus  grandes  qua* 
lités  et  des  vices  les  |^us  outrés,  stit  conserver  jusque 
*dans  ses  excès  cette  espèce  d'attrait  que  ne  perd  jamais 
la  vraie  grandeur  ;  il  était  susceptible  de  gàiérosité, 
d'élans,  d'amour,  de  sentîmens  vrais,  en  un  mot. 
Fui  vie,  Cléopàtre,  Octavie,  avec  des  caractères  si 
différens ,  lui  consacrèrent  Clément  leur  tendi^sse.  Je 
ne  croîs  pas  que  rien  soii  plus  touchant  que  la  mort 
d'Antoine  et  de  Cléopàtre.  L'adversité  aux  prises  avec 
un'  grand  courage  semble  offirir  bien  des  droits  k  l'in- 
dulgence; et  4e  cœur  qui  sait  plaindre,  est  bien  près 
tte  pardonner.  ^. 

-  Les  affranchis  jouent  im  grand  rAle  dans  le  siècle 
qui  nous  occupe;  leur  existence  était  le  résultat  néces* 
saire  d'une  institution,  telle  qae  l'esclavage,  dans  un 
moment  oh  les  lumières  se  répandaient  avec  profusion. 
Lorsque  deux  hommes  sont  ^aux  en  savoir^  i'un  ne 
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peut  pku  être  esdate  de  l'autre;  mais  quand laffran- 
chissemeni  donne  des  incÀ^  k  celui  qui  était  esdave^ 
il  peut  s  avilir  à  cause  d'eux*  Rome  devait  en  ce  temps 
puUuIler  d'affiranchisy  et  renfermer  par  conséquent  une 
classe  nombreuse /dont  l'existence  tendit  à  dàbonorer 
la  Ubertë  même,  parce  qu'elle  ressemblait  à  la  liberté 
et  qu'elle  ne  l'était  pas. 

Rome  n'avait  point  de  tribunaux  r^Ms  comme  le 
sont  les  tribunaux  d'Europe,  ni  même  comme  étaient 
orgamsés  ceux  de  la  Griee  et  d'Athènes.  Le  jugement 
des  causes  appartenait ,  selon  les  cas,  aux  sénateurs , 
aux  consub ,  aux  préteurs.  Caius  Graochus  avait  en» 
levé  au  sénat  les  jugemens  de  sa  compétence ,  et  les 
avoit  déférés  à  Tordre  équestre*  Sylla  les  rendit  au 
aénat ,  mais  rien  k  Rome  ne  put  donner  Tidée  d  un 
tribunal  tel  que  l'Aréopage ,  tel  que  le  tribunal  des 
Hâiastes,  etc.  Aussi  les  partis  victorieux  n'érigèrent- ils 
point  de  tribunaux  sous  leyr  immédiate  influence  ;  ils 
proscrivirent  leurs  satellites^  et  je  n'ose  dire  si  la  )us« 
ttce  en  (ut  un  peu  moins  profiinée. 

Les  concessions  territoriales  dont  il  £dlut  réoom* 
penser  les  bandes  des  vainqueurs ,  firent  de  Tltaiie  un 
théâlre  de  désolation;  mais  les  cultivateurs  de  Tltalie 
étant  pour  la  plupart  c^Iaves,  la  fêce  des  choses  Ait 
mokis  changée  que  s'il  eût  fellu  déposséder  une  foule 
de  petits  propriétaires.  Ce  fut  après  la  deuxième  guerre 
punique,  que,  pour  la  première  fois^  on  donna  des 
terres  aux  soldats ,  et  cet  exemple  devint  la  source 
des  excès  dont  ce  siècle  eut  si  fi>rt  à  gémir. 

Les  évéuemens  que  nous  avons  indiqués  sont  gé< 
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nëralerhènt  connus  :  nous  devons  cependant  enr 
prendre  la  suite  /ci  il  importe  à  notre  plan  de  les  rap- 
peler dans  leur  ordre. 

Dëjè  renomme  pour  ses  brillans  exploits  dans  les 
dernières  années  de  la  période  pr^câlente,  Marius,  des 
premiers,  entre  en  scène  dans  celle-ci.  C'était  un  bar- 
bare Êirouche,  dun  extérieur  terrible ,  d'un  naturel 
intraitable,  et  l'ennemi  des  letu^es  grecques  comma 
de  la  laitue  avilie  d'un  peuple  vaincu. 

Ses  parens  travaillaient  pour  vivre  daos  un  bourg 
voisin  de  Rome.  U  fit  ses  premières  armes  è  Numance  f 
sous  le  second  Sdpion  l'Âfiricain ,  qui  le  distingua  et 
voulut  se  rattacher.  Un  jour  qu'il  soupait  à  sa  table, 
un  admirateur  de  ;Scipion  lut  demandai  quel  capitaine 
pourrait  jamais  le  remplacer  ?  Par  aventure ,  celui-ci  f 
reprit  Scipion ,  en  désignant  aussitôt  Marins  ;  et  ces 
paroles  fuirent  une  voix  divine  qui  éleva  ses  espô* 
rances.  • 

De  retour  h  Rome,  il  fut  tribun  par  la  protection 
de  Métellus,  ë  qui  jusqu'alors  sa  famille  avait  fiiit  gloire 
d'étré  attachée.  11  déplc^a  une  extrême  fermeté  contre 
le  sénat  et  le  peuple  tour  à  tour.  Devenir  préteur ,  on 
i  accusa  de  brigues ,  et  comme  Hérenntus ,  autrefois 
son  patron,  refijsait,  à  ce  titre,  de  porter  témoignage  et 
de  déposer  contre  lui ,  Marins  déclara  que  ses  diarges 
passées  lavaient  soustrait  à  tous  les  devoirs  qui  résuU 
taient  de  la  clientelle ,  et  qu'il  en  abjurait  le  bénéfice 
pour  toujours. 

J'ai  rapporté  ce  trait ,  parce  qu'il  caractérise  Marius  ; 
it  peut  ausâ  apprendre  aux  grands  que  si  dans  les 
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tcmp^  de  crise,  leur  orgueil  leur  pre^rit  de  se  rendre 
siiuveot  nécessaires  à  ceux  qu'ils  veulent  tenir  dans 
Fin^toritë,  laffecialion  puérile  de  tendre  un  vaio 
appui  ë  ceux  même  qui  pourraient  sans  doute  leur  en 
cffirir  un  plus  réel»  décèle  de  leur  part  ime  )alousid 
sensible  y  et  leur  attire  sans  fruit  le  mépris  -et  h 
haine.  * 

MariuSy  après  sa  prëture,  eut  FËspagne  pour  sa  pro- 
vince^  et  il  y  eut  bientôt  établi  quelque  apparence 
d'ordre  et  de  police.  De  retour  è  Rome,  et  votilant  se 
livrer  entièrement  aux  af&ires  publiques ,  il  se  trouva 
qu'il  manquait  à  la  fois  et  de  richesses  et  d'éloquence; 
les  deox  moyens  les  plus  puissans  qui  servissent  alors 
ë  mener  le  peuple  ;  mais  ses  concitoyens ,  estimant  son 
courage,  sa  persévérance  dans  les  travaux,  et  la  po^ 
pularité  de  ses  manières,  le  comblèrent  d'bonneurs 
comme  d'eux-mêmes.  11  épousa  Julie,  de  la  maison  des 
Césars. 

.  Vers  le  même  temps,  c  est-a-dire  cent  sept  année! 
avant  l'ère  chrétienne,  CéctUus  Métellus,  son  ancien 
protecteur,  nommé  consul  et  préleur  pour  T Afrique; 
le  choisit  pour  un  de  ses  lieutênans»  Ses  taiens  mili* 
faires  furent  souvent  signalés  pendant  une  guerre  pé- 
nible. On  le  voyait  donner  l'exemple  de  l'activité  et  de 
làtepapérance;  et  le  soldat,  dit  Plutarque,  préfère  les 
chefs  qui  .travaillent  avec  lui ,  à  ceux  même  qui  la 
laissent  vivre  dans  le  relâchement  et  la  paresse.  Mais 
Marius  n'avait  d'autre  idée  que  celle  de  parvenir  au 
faite  des  lionneursj  il  ne  tendait  qu'à  tsâre  insinuer  au 
peuple  de  Rome,  que  lui  seul^  il  pourrait  terminer 
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cette  guerre  et  ▼aiocre  à  la  fia  Jugurtba.  Soîgneinc,  m 
attendant  9  de  plaire  au  oonsu],  il  ràjssit  à  le  fi>rcer 
èe  prononcer  9  sur  de  calomnieux  rapports  9  la  condam^p 
nation  d'un  ami  fetisaement  accusé  de  trahison  ;  et 
lorscpie  MÀellas  eut  reconnu  son  erreur  ^  Marins  sa 
vania  d'avoir  attaché  è  ses  pas  une  6irie  Tengerestfa 
qui*ne  lui  laisserait  aucun  repos. 

,  L  époque  des  élections  approdiait.  Marins  voulut  se 
rendre  ii|jR.ome9  Méielbs  l'accabla  de  railleries  Sêxt'$e» 
projeu  présomptueux,  et  lui  permit  pourtant  de  les 
poursuivre.  Marins  offrit  %m  sacrifice  9  ses  victimes  lui 
furent  favorables;  il  fut  reçu  avec  enthousiasme*  Il  accusa 
Méttllus»  promit  d'atteindre  Jugurtba;  il  fut  nommé 
consul  tout  dune  voix,  et  le  premier  il  enrôla  des, 
hommes  sans  propriétés ^  sans  état,  et  même  les  es^ 
claves  qui  se  présentèreitt  à  lui.  Les  propos  les  plus 
hautains,  les  fins  insultans  pour  les  nobles  ^  étaient 
chaque  jour  dans  sa  bouche.  Et  ce  pétait  pas,  dit 
Plutarque,  uniquement  par  sotte  gloire  qu'il  se  livrait 
à  ces  excès,  mais  pour  plaire  à  la  multitude, qui  aimait 
k  entendre  humilier  les  plus  grands ,  et  qui  mesure  trop 
souvent  le  courage  k  la  vanité. 

Métellus,  accablé  d'envie  et  de  chagrin,  n'eut  pas 
assez  de  philosophie  pour  att«idre  son  successeur ,  il 
lui  fit  remettre  son  armée;  mais  le  jeune  Sylla ,  ques- 
teur de  Marins ,  vengea  bii-ntdt  le  vieux  Métellus  de 
sa  perfide  ingratitude.  On  sait  comment  Sylla,  ayant 
reçu  lugurtha  des  mains  de  Bocchus^  son  beau*père, 
s'attribua  la  fin  d  une  guerre ,  dont  les  ennemis  de 
Manus  attribuèrent  d'ailleurs  la  conduite  et  le  succès 
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à  9on  glorieux  prédecesaeur ,  afin  que  le  peuple  admirât 
moins  Marius« 

Une  pareille  poliuque  doit  être  leoondëe  par  um 
auile  de  orconstances  ;  un  danger  nouveau  menaça 
Rome  :  on  apprit  Tarrivëe  des  Ombres  et  des  Te u* 
Ions;  on  sut  qu'ils  approchaient  des  Alpes  ;  le  consulat 
ne  fût  l'objet  d'aucune  brigue^  et  Marius  fiit  nommé, 
quoique  absent* 

Le  peu  ;  de  oommerbe  de  ces  peu{^  avec  leurs 
Toisins,  rëloignement  de  leur  pajs^  font  qu'on  ne  sait^ 
dit  Plutarque,  ni  quelles  étaient  leurs  nations  ^  ni  de 
queb  lieux  ils  étaient  partis ,  pour  fondre  comme  un 
nuage  sur  fa  Gaule  et  sur  l'Italie*  On  les  crcyait  des^ 
tendus  des  anciens  Cimcpériens  y  oonnus  des  anciens 
Greca.  On  conjecturait  qu'ils  habitaient  ters  TOcéan 
septentrional^  dans  un  pays  toujours  couvert  d'épaîssej 
léoibres  et  rempli  de  bob  que  le  soleil  ne  pouvait 
même  pas  pàiétrer^  à  cause  de  leur  épaisseur.  Je  rap« 
porte  les  propres  mois  de  Plutarque^  parce  qu'ils  nous 
donnent  Tîdée  de  ce  qu'était  le  nord  de  l'Europe  k 
cette  époque  oii  Tltalie  brillait  d'un  immortel  éclat. 

Les  Barbares,  qui  venaient  se  précipiter  sur  IltaEe^ 
se  détotirnërent  d'abord  sur  l'Espagne,  et  faiss&rent 
akui  à  Marius  le  temps  dexercer  ses  soldats  et  de  les 
accoutumer  à  sa  personne  et  à  son  commandemeni 
aévère.  Un  jugement  plein  d'équité^  qu'il  prononça  en 
leur  présence  9  Iti  acquit  toute  leur  fisiwur.  Son  neveu 
avait  été  tué  par  un  jeune  soldat  h  qui  il  voulait  foire 
une  indigne  viofence.  Marius  couronna  le  courageux 
meurtrier.  X>e  parois  foits  produiseni  toujours  une 
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très-forte  densation.  Les  hommes  crcneqt  gënëralemené 
que  la  grandeur  d'aroe  en  est  le  principe,  et  quils  sont 
le  résultat  du  plus  pëoible  effort  ;  mais  gënëralemelit 
ils  se  trompent,  et  Mariuè  sans  doute  eût  payé  de 
toute  sa  Êimille  Thonneur  d*ûn  troisième  consulat. 

Il  l'obtint  en  effet;  et  comme  les  ennemis  ne  pa-* 
rlirent  point  encore,  Saturhinus,  tribun  dès  long« 
temps  attaché  à  tous  ses  intérêts,  lui  déféra  de  suite  le 
quatrième  consulat,  et  feignit  de  le  forcer  h  en  accepter 
le  fardeau. 

Une  victoire  complète  justifia  le  choix  du  peuple. 
Marins,  superstitieux,  comme  toujours  le  furent  les 
Romains,  unissait  à  toute  la  prudence  d*un  général 
consommé  les  conseils  de  \fL  divination.  Accompagné 
d'une  Syrienne ,  nommée  Marthe,  qui  avait  la  confiance 
des  femmes  des  sénateurs,  il  la  faisait  paraître  à  tous  lëf 
sacrifices;  et  Plutarqûe,  en  doutant  sa  Marius  alors  était 
de  bonne  foi,  rapporte,  comme  un  fait  entièrement  mer- 
veilleux, l'apparition  des  deux  vautours ,  qui  ne  man- 
quaient jamais  d'annoncer  ses  victoires.  Les  soldats  ^ 
crainte  de  méprises,  leur  avaient  attaché  des  colliers 
d'airain«. 

Le  sénat  aussi ,  en  ce  temps ,  reçut  des  oracles  de 
Pessinunte,  et  consacra  un  temple  à  la  mère  des  dieux. 
Le  tribun,  qui  voulut'chasser  de  la  tribune  celui  qui 
apportait  ces  oracles  puissans,  fut  aussitôt  frappé, 
Plutarqiie  le  témoigne,  d'un  mal  qui  le  mit  au  tom« 
beau. 

Marius  fut  consul,  pour  la  cinquième  fois,  dans  les 
preoùers  instans  de  sa  grande  victoire.  A^Ié  à  Rome 
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^c^ndant ,  il  y  re&isa  le  triomf^e  que  lé  sAiat  hà 
décernait^  et  il  voulut  auparavant  aider  son  collègue 
Oatulus  à  vaincre  les 'tribus  qui  avaient  pris  le  cbemÎD 
des  Alpe^.  Mais,  maigre  la  feinté  modestie  avec  laquelle 
il  partageait  Fl^nneur  d*un  semblable  triomphe ,  il 
s'empara 9  tant  qu'il  put,  de  la  victoire}  et  cdle  qu'il 
avait  gagbée  seul  lui  assura  toute  la  gloire»  de  la  se-* 
«onde.  Le  peu[de  nomma  Marins  le  troisième  fon- 
dateur de  Rome  :  dans  les  réjouissances  domestiques^ 
dans  fintérieur  de  leurs  fiimilles,  les  Romains ,  sans 
décret ,  lui  oftrirent  les  premiers  et  lui  firent  des  liba* 
fions  en  même-temps  qu'ils  en  disaient  aux  dieux. 
•  C'est  par  de  tels  services  que  Marins  illustra  la  pr^ 
roière  partie  de  sa  carrière ,  et  peut-être ,  en  d'autres 
temps  y  il  n'eût  laissé  effectivement  que  le  nom  du  plus 
grand  capitaine.  Contemporain  de  Fabridus ,  il  tieùi 
point  achevé  d'endurcir  son  ame  par  les  dusses  com* 
binaisons  de  son  esprit ,  et  les  vertus  patriotiques  dont 
il  eût  été  entouré  y  eussent  prévenu  le  dérèglement 
d'une  ambition  qui,  ii  cause  d'elles  aussi ,  n'aurait  pas 
pu  éclore;  car  les  barrières  idéales  conUennent  forte* 
ment  les  passions. 

A  une  époque  oU  les  esprits  n  étaient  point  encore 
adonnés  aux  conpaissances  que  l'étude  procure,  il  n'eût 
point  été  inférieur  à  d'illustres  contemporains,  il  n'eût 
point  eu  à  affecter  une-  ignorance  pleine  d'orgueil  ; 
mais,  dans  un  temps  oii  les  Romains  cultivaient  tous 
avec  ardeur  tant  de  branches  nouvelles  d'étude,  la 
rustidté  de  Marins  avait  quelque  chose  de  féroce.  Il  ne 
pouvait  conserver  dans  le  repos  de  la  vie  privée  cette 
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lionord»le  digoitë  qui  devait  être  la  rëoompense  de  ae» 
services  et  de  sa  Valeur,  Dans  un  âède  ëpkirë ,  le 
nciëpris  des  lumières  est  une  hcN^te  pour  quicon({ue  le 
proclame;  et  un  esprit  qui  rétrograde,  ne  peut  plus 
avoir  de  mesure. 

Marius  desirait  un  sixième  consulat  ;  mais  les  histo- 
riens disent  que ,  dans  toutes  les  brigues,  dans  toutes 
les  cabales,  dans  tout  ce  qui  regardait  le  gouvernement 
enfin,  Texcès  de  son  ambition  le  rendait  très -timide. 
U  soutenait  à  larmëe  sa  grandeur  par  nécessité;  mais 
àfiûs  les  assemblées  on  le  voyait,  au  premier  refiis, 
recourir  k  la  bienveillance  du  peuple;  et,  faisant  tou- 
jours le  sacrifice  de  la  vertu  11  la  Ibrtune,  il  ne  songeait 
qu*à  devenir  lé  plus  grand. 

U  se  lia  étroitement  avec  Saturninus;  et,  parvenu 
•u  comble  de  ses  vceux  p  il  paya  sa  puissance  par  les 
finîtes  énormes  que  lui  fit  fiïire  son  fiMJgueux  protèc« 
teur.  Saturninus,  pour  devenir  tribun,  avait  tué  Non* 
nius,  son  compàileur;  et  Marius  couvrit  le  meurtrier 
de  son  égide  consulaire.  Saturninus  voulût  fiMxer  les 
sénateurs  de  jurer  devant  le  peuple  qu'ils  approuve* 
raient  tous  les  décrets;  et  Marius,  consul,  après  avoir 
excité  le  sénat  k  refuser  un  serment  qu  il  promettait 
de  refuser  lui-même,  vint  le  premier  ^rer  devant  tout 
le  peuple. 

Les  sénateurs,  indignés  et  surpris ^  suivirent  ce- 
pendant  son  e^templa  Un  seul,  persuadé  ,  comme  le 
dit  Pindare ,  que  la  vérité  est  le  feadement  de  tp  plus 
faaute  vertu ,  Métellus ,  se  retira  de  h  place,  et  répoiidit  k 
ses  umiSf  tpà  redouiaiœt  pour  lui  les  menaces  que 
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lulaiinait  Salurninus  :  «  Faire  le  mal,  est  dun  méchant 
homme  ;  faire  le  bien  sans  risque ,  est  d  un  liomme 
ordinaire;  faire  le  bien  avec  de  grands  dangers,  e$i  le 
propre  de  Thonnéte  homme  et  de  Thomme  véritable- 
ment vertueux,  a 

Saturninus  fit  un  décret  pour  lui  refuser  le  feu  et 
Veau.  La  plus  viie  populace  était  prête  à  le  tuer  ;  les 
^ens  de  bien  étaient  prêts  à  le  défendre.  Métellus  ne 
supporta  pas  que  son  intérêt  causât  une  sédition ,  il 
se  retira  à  Rbod^et  s  y  livra  à  la  philosophie. 

•  C'était  surtoMt  pour  éloigner  ce  témoin  imposant 
que  Marius  et  son  ami  avaient  tendu  un  piège  aux 
sénateucs.  La  reconnaissance  peut-être  eût  moins  coûté 
à  Marius  que  la  pénible  ingratitude.  Obligé  de  souffrir 
cFabord  les  ei^cès  de  Saturninus,  il  fut  enfin  forcé 
de  le  trahir.  Saturninus  y  Glaucus  et  ceux  de  leur 
cabale,  furent  assiégés  dans  le  Capitole.  Réduits  par 
la  soif  à  se  rendre,  ils  se  confièrent  à  Marius,  et  en 
dépit  de  la  foi  publique,  ils  furent  assommés  dans 
la  place*  Une  si  &usse  conduite  éloigna  à  la  fois  et  la 
noblesse  et  tout  le  peuple#  Métellus  fut  rappelé,  et  son 
implacable  ennemi ,  ne  pouvant  soutenir  son  retour, 
prit  prétexte  d'un  ancien  vœu  pour  aller  jusqu'en 
Cappadoce.  Il  y  vit  Mithridate,  et  croyant  de  nouveau 
se  rendre  nécessaire,  il  excita èe  roi  belliqueux  à  pro- 
voquer les  aroies  de  Rome.  Marius  pensait  peu  sans 
doute  qu'il  avançait  sa  propre  ruine,  et  préparait  à 
3on  rival  des.  trophées  ^aux  aux  siens. 

De  retour  à  Rome,  il  se  trotrea  presque  entièrement 
abandomié*  Il  avait  moins  de  douceur^  de  grâce,  de 
T.  4.  8 
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polil^sse  que  tous  les  Romains  de  son  lerops;  il  élaît 
moins  propre  aux  affaires {  on  le  laissait^  pendant  la 
paix  y  comme  un  instrument  destiné  aux  leuls  usages 
de  la  guerre.  Sjlla  pourtant  s'agrandissait  par  l'effet 
de  la  jalousie  que  les  nobles  portaient  à  Marius.  11 
«rriva  c^e  Bocchùs,  roi  de  Numidie ,  consacra  dans  le 
Gapitole  les  victoires  de  Sylla ,  toutes  chargées  de  tro^ 
phées,  et  l'histoire  de  Jugurtha ,  représentée  eil  vingt 
Statues  dor.  On  y  reconnaissait  Sylla  recevant  Ju^rtha 
des  mains  de  ^n  beâu-père.  Marms,  forcené  de  co*- 
lère,  Voulut  détruire  ce  monument  Syila  se  préparait 
à  le  défendre,  quand  la  guerre  dea  alliés  suspendit 
quelque  temps  ces  cruelles  divisions» 

Lucius  Cornélius  Sylla  appaihtenait  à  une  famille 
noble  y  mais  privée  de  toute  charge  depuis  que  Rufinus^ 
cinquième  aïeul  de  Sylla^  avait  été  exdus  dti  rang  des 
sénateurs  9  pour  avoir  possédé  pbs  de  quinze  marcs 
dargenterie. 

11  fut  élevé  dans  une  fortune  médiocre;  mais  une^ 
riche. courtisane  le  fit  son  héritier ,  et  sa  bélle-mère^ 
qui  l'aiAia  comme  «i«i  fils,  le  traita  de  la  même  ma« 
nière. 

SyUa^^  n'ayant  encore  ni  charge  n!  emploi ,  passait 
sa  vie  avec  les  mimes  et  les  bouffons ,  et  partageait 
toutes  leurs  débauches.  Maître  de  tout,  il  recevait  à  Èà 
table  les  plus  effrontés  farceurs  du  théâtre,  et  dispu* 
lait  avec  eux  dobscénitéa  Cet  homme  si  sérieux,  si 
sombre,  devenait  familier  et  facile  avec  les  baladins  et 
les  dansieurs,  et  pendant  toute  sa  vie  ses  mcnirs  forent 
kifames. 
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Questeur  de  Marius  en  Afrique ,  il  eul  k  courage 
de  se  confier  aux  assurances  du  Numide  Bocchus,  et 
il  r^çut  Juguriba  de  $e$  mainf.  La  gloire  qu'il  en  re^ 
cmeillii  ëmlla  le  dépit  de  Marius;  mais,  considérant 
toutefois  que  ce  jeune  bonune  n  était  pas  digQQ  d'ex-^ 
citer  de  sa  part  quelque  envie ,  il  continua  de  Tem* 
ployer  à  la  g^erre^ 

«  Sylta^  en  s*attachant  au  consul  Catulus,  acquit 
par  ses  services  une  grande  réputation.  On  Fenvoya 
en  Gappedoce  pour  rétablir  le  roi  Ariobarzane  ;  el  ii 
reçut,  dit*on,  alors,  d'un  Chaldéen  qui  se  trouvait 
avec  l'ambassadeur  des  Partbes^  l'annonce  de  sa  baute 
fortune. 

Les  statues  de  Boccbus  ranimèrent  les  haines,  et 
cependant  on  peut  ju^er  combien  Sylla,  simple  préteur^ 
était  encore  loin  de  Marius,  décpré  six  fois  de  la 
pourpre, 

La  guerre  des  alliés  éclata ,  et  ia  fortune  prit  soin 
de  j&voriser  £grlb.  Quelques  jiatioos  d^riulîc  disaient 
un  dernier  el  inutile  effort  contre  la  république  soi>- 
veraine  Marins,  igé  de  soixante^inq  ans,  et  dont  ia 
corps,  devenu  pesant,  arrêtait  toute  1  activité,  rem« 
porta  vainement  une  victoire  ;  il  parut  désorUMis  in- 
capable de  soutenir  les  travaux  d'une  semblable  guerre. 
c%Uay  dit  Plutarqiw^  jr  aaquit  l|i  réputation  dt  gr^d 
génà'al  dans  l'asprit  de  ses  concitoyens,  de  très-grand 
général  dansfespril  d^  ses  amis,  de  général  très4ieureux 
dans  l'eiprit  de  ses  «noemit  ;  mais  Sy Ua  permettait  qu'cm 
vantât  son  bonheur  :  il  croyait  diviniser  ses  aations  en 
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les  rapportant  à  la  Fortune,  soit  par  vaaitë,  dit  Plu- 
tarque,  soit  qu*il  fût  véritablement  persuadé  du  pou- 
voir de  cette  déesse.  Il  a  écrit  lui-même  que  toutes  les 
actions  qu*il  avait  hasardées  dune  manière  diffisrente 
quil  n'avait  d'abord. projeté ,  et  en  prenant  son  parti 
sûr-le-champ,  avaient  toujours  mieux  réussi  que  ceUes 
qu'il  avait  calculées  davantage.  On*  ne  saurait  douter 
qu'il  ne  crût  aux  prodiges  et  k  certaines  divinations  ;. 
il  commanda  à  LucuUus  de  ne  rien  tenir  de  si  sûr 
que  les  avis  que  les  dieux  lui  donneraient  en  songe;  et 
la  superstition  n'influa  pas  moins  sur  sa  vie  que  sur 
celle  de  Marins.  » 

Les  maux  qui  devaient  fondre  sur  Rome  étaient , 
selon  Plutarque,  annoncés  de  toutes  parts;  les  devins 
de  Toscane  prédisaient  une  nouvelle  race  dbommes 
et  un  renouvellement  du  monde.  Ils  disaient  qu'il  de- 
vait y  avoir  huit  races  de  suite  sur  la  terre;  et  que, 
quand  l'une  allait  succéder  à  une  autre,  il  était  aisé  de 
voir  qu'il  était  né  des  hommes  dont  les  moeurs  et  dont 
les  manières  diKraient  de  celles  qu'on  avait  jusque  là 
ffeniarquéet.  Je  rapporte  ces  paroles  conservées  par 
Plutarque,  et  je  ne  doute  pas  qu'à  d'autres  périodes^ 
les  devins  de  Toscane ,  avec  de  semblables  discours^ 
n'eussent  encore  obtenu  une  grande  fitveur. 
.  Les  intérêts  de  la  Cappadoce  venaient  de  feire  éclater 
la  guerre  entre  la  république  romaine  et  Mithridate, 
roi  de  Pont.  Il  avait  conquis  ce  royaume ,  et  il  avait 
étendu  son  immense  puissance  jusque  stir  une  partie 
de  la  Olrèce.  Sylla^  devenu  consul  après  la  guerre  des 
Mé$f  ambitionnait  la  conduite  de  cette  guerre  ;  et  le 
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vieux  Marius,  insatiable  de  gloire,  prétendit  en  être 


Le  tribun  Sulptcius  prit  la  deYense  de  Marins.  Cet 
énergumèoe  effréné  se  proposant  pour  modèle  le  fac- 
tieux Saturninusy  lui  reprochait  encore  delà  timidité; 
et  constamment  entoure  de  six  cents  jeunes  hommes  » 
qu'il  appelait  Tanti-sénat  y  il  poptait  par-tout  l'épouvante. 

En  effet,  Sulpicius,|3énétrant  tout  à  coup  dans  la  place 
publique,  mit  en  fuite  les  deux  consuls,  et  tua  le  fils  de 
Pompéius  Rufus ,  collègue  de  Sylla.  Vivement  pour- 
suivi lui-même ,  Sylla  se  jeta  à  la  hâte  dans  la  maison 
de  Marins ,  qui  le  sauva ,  et  le  fit  sortir  en  sûreté.  Le 
commandement  de  la  guerre  de  Mithridate  fijt  à  Tins- 
tant  décerné  à  Marius;  il  envoya  deux  tribuns  à  Sylla 
pour  recevoir  l'armée  qu'il  assemblait  à  INole  ;  mais  les 
soldats  massacrèrent  ces  tribuns,  et  Sylla  les  mena 
sur  Rome.  Marius ,  à  cette  nouvelle ,  fit  égoi^er  plu- 
sieurs amis  de  Sylla ,  et  proclamer  la  liberté  des  es- 
claves qui  prendraient  sa  cause.  Sylla  cependant  entrait 
dans  Rome ,  et  Marius  fut  contrain}  de  fuir. 

Sylla,  maître  de  Rome,  surpassa  les  atrocités  qu'op 
pouvait  reprocher  è  Marius.  C'était  avec  la  flamme 
qu'il  était  entré  dans  la  viUe.  Lui-même,  un  flambeau 
à  la  main  ,  il  inettait  le  feu  aux  maisons ,  et  laissant  sa 
colère  maîtresse  de  ses  mouvemens,  il  n'avait  devant 
les  yeux  que  ses  ennemis  ;  et,  sans  pitié  pour  ses  amis  ^ 
sa  fureur  les  confondait  tous. 

Il  fit  condamner ,  dans  le  sénat ,  et  Marins  et  ses 
partisans.  Sulpidus,  trahi,  fut  massacré  sur  l'heure.  La 
tète  de  Marius  fut  de  suite  mise  à  prix^  et  les  esprits 
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furent  révoltés  de  voir  proscrire  par  Sylla  Vadversaîrc 
généreux  qui ,  peu  de  jours  avant ,  lui  avait  cçnseryc 
la  vie. 

.  Le  sénat  offensé ,  n  osa  le  faire  paraître  ;  mais  le 
peuple  témoigna  ouvertement  son  déplaisir,  et  refiisa 
U'dccord  r  au  neveu  et  à  Tami  di;  Sylta  les  charges 
qii  ils  sollidtaient.  Ce  dernier  él£|p  de  la  multitude  fut 
brave  par  Syila.  11  dit  qu  il  voyait  avec  joie  que  le 
p(  uple  lui  dût  une  liberté  complète.  Il  fit  consul  Cinna^ 
qui  était  de  la  faction  opposée  à  ses  intérêts;  et  quand 
Cinna ,  malgré  tous  ses  sermens ,  voulut  lui  intenter 
un  procès  capital,  SylIa  laissa  les  juges,  l'accusateur  et 
le  procès ,  et  partit  pour  la  guerre  qu'il  devait  faire  à 
Mithridate* 

Toutes  les  villes  de  Grèce  députèrent  vers  lui. 
Athènes  seule,  maîtrisée  par  le  tyran  Âristion,  fut  forcée 
à  la  résistance,  et  il  mil  le  siège  devant  ses  murs.  Les 
firbres  du  Lycée ,  ceux  de  TAcadémie ,  furent  encore 
une  fois  en  proie  à  des  soldats.  Les  temples  furent 
pillés ,  et  les  Amphictions  eux-mêmes  furent  contraints 
de  dérober  secrètement  les  richesses  du  temple  de 
Delphes ,  pour  les  envoyer  à  Sylla.  En  vain,  pour  s  en 
défendre ,  ils  avaient  prétendu  que  la  lyre  d'Apollon 
résonnait  dans  le  sanauaire.  Sylla  leur  repondit  que 
le  dieu  montrait  ainsi  avec  quelle  joie  il  livrait  ses 
"  trésors. 

Sylla ,  pour  attirer  tous  les  soldats  sous  ses  drapeaux, 
faisait  aux  siens  des  largesses  sans  bornes.  C'était, 
comme  le  dit  Plutarque,  mettre  la  patrie  ë  lencan  et 
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kl  rendre  esclave  des  plus  scélérats ,  pour  parvenir  à 
Gonunander  aux  plus  gens  de  bien. 

Athènes  fiit  prise ,  et  le  sang  y  coula  k  grands  flots. 

Sylla  avait  à  venger  les  sarcasmes  de  la  ville  grecqvie 

centre  MéteUa  son  épouse ,  et  contre  lui-même.  Lea 

victoires  brillantes  et  successives  qu'il  remporta  bi<  niôt 

sur  Archéiaûs,  général  de  Mithridate,  à  Chéronée 

fiinsi  qu'à  Orchomène,  signalèrent  d'ailleurs  sa  si^peT 

riorité.  Archélaiîs  lui  demanda  la  p^iix.  Tous  deux  en 

arrêtèrent  les  bases ,  et  Mitbridate  la  confirma. 

Ce  fut  sans  doute  en' ce  moment  que  le  caractère 
de  Sylla  se  déploya  avec  plus  de  grapdeur.  Il  appre-t 
naît  que  ses  ennemis  triomphaient  dans  Home.  Yalé-v 
rius  Flaccus  »  nommé  consul  ^  venait  aVec  un  arme- 
ment,  en  apparence  y  contre  le  roi  de  Pont,  en  réalité 
contre  lui.  Son  camp  se  peuplait  chaque  jour  de  tous 
ceui(  que  Cinna  et  Carbon  persécutaient  à  Rome,  et 
son  épouse,  qui  l'avait  joint,  le  suppliait  de  secourir 
ceux  qui  allaient  se  trouver  victimes  d'une  vengeance 
pleine  de  fureur. 

Alors  pourtant ,  et  sans  se  détourner  ^  il  pour- 
suivit les  avantages  qu'il  avait  gagnés  dans  cette 
guerre,  et  ayant  fait  céder  lorgueil  de  JMithridate,  il 
)e  réconcilia  enfin  avec  la  Cappadoce  et  le  roi  de  la 
Qitfaynie. 

Ce  traité  conclu,  Sylla  marcha  contre  le  Romain 
Fimbria  qui  avait  tué  le  consul  Flaccus ,  et  les  champs 
de  l'Asie  auraient  vu  décider  le  destin  des  actions  de 
Rome  f  si  les  soldats  de  Fimbria  ne  se  fussent  réu- 
nis d'eux-mêmes  ,aux  vainqueurs  de  Mithridate^  et 
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n'eussent  réduit    leur  chef  ëpliemère  p  Fimbria  y  k 
s'ôter  ia  vie  de  sa  main. 

Marius  avait  quitté  Rome  quand  Sylla  y  avait  paru, 
fugitif  et  proscrit,  bientôt  abandonné,  il  ne  trouva 
d'asile  qu'à  la  merci  des  flots.  Mais  les  fatigues  de  là 
mer  l'ayant  obligé  à  tout  prix  de  quitter  son  léger 
esquif,  et  de  prendre  terre  pendant  quelques  momens, 
^  los  rameurs,  que  sa  présence  plongeait  dans  un  mortel 
effroi,  l'abandonnèrent  sur  le  rivage.  La  fortune,  en 
cette  circonstance,  ne  laissait  à  Marius  que  lui  seul 
pour  appui ,  et  le  vainqueur  'des  Cimbres  fut  au  niveau 
de  sa  grandeur. 

On  sait  généralement  que  les  magistrats  de  Min- 
turnes  chargèrent  un  Gaulois  de  tuer  Marius  ;  mais  le 
barbare  épouvanté,  et  de  l'aspect  terrible  de  ce  vieil- 
lard encore  redoutable ,  et  de  ses  paroles  solennelles  : 
,  Oses- tu,  malheureux  y  tuer  Caïus  M  anus  ^ 
s*écriâ  en  fuyant  qu'il  ne  pouvait  tuer  Marius.  La  ville 
de  Minturnes  alors  prit  la  résolution  de  secourir  dans 
sa  détresse  l'ancien  sauveur  de  l'Italie.  Marius  lui  parut 
comme  un  hôte  sacré;  on  le  conduisit  à  la  mer,  sans 
respecter  un  bois  que  la  religion  interdisait,  et  qui  se 
trouvait  sur  le  passage.  Marius  arrive  en  Afrique,  et 
dit  pour  unique  réponse ,  au  licteur  du  proconsul  qui 
lui  ordonnait  de  s'éloigner  :  «  Rapporte ,  mon  ami , 
que  tu  as  vu  Marius  fugitif,  assis  sur  les  ruines  de 
Carthage.  » 

Marius  ne  demeura  pas  sur  ces  bords  dangereux  j 
il  retrouva  son  fils^  et  apprenait  que  Sylla  combattait 
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dans  laGrèce,  ei  que  le  consul  Chma,  chassé  de.Rome     * 
par  son  colique  Octavius ,  assemblait  une  année  pour 
s'y  rendre  le  maître^  il  nbeUla  pas  à  la  joindre,  et 
débarqua  bien(6t  dans  un  port  de  Toscane. 

OctavittSy  honooie  de  bien,  mais  aitadié  trop  forte- 
ment sans  doute  à  la  lettre  de  la  loi,  se  laissa  forcer 
dans  Rome,  et  fut  tué  sur  son  tribunal/ Le  fils  de 
IVIételius,  fidèle  aux  mêmes  principes,  avait  refosé  de 
commander  les  soldats  qui  ne  voulaient  pas  suivre 
Octavius,  et  les  avait  ainsi  jetés  dans larmée  croissante! 
de  Cinna.  Octavius  refusait  d  armer  aucun  esclave,  et 
répondait  avec  noblesse  qu'il  ne  donnerait  pas  une 
patrie  &  des  esclaves,  tandis  qu  à  cause  des  lois  il  en 
refusait  une  à  Marius.  Occupé  constamment  de  divina* 
tion  et  de  présages,  il  fut  victime  d  une  confiance  qui , 
par  un  effet  tout  contraire,  releva  Marius  dans  se$ 
désastres.  Jouet  de  la  fortune  à  soixante*dix  ai^s,  Marius 
ne  cessa  point  de  compter  sur  le  septième  consulat  qui 
lui  avait  été  prédit. 

La  ville  fijt  inondée  de  sang.  Les  satellites  de  Marius 
tusâent,  au  moindre  signe ,  ceux  qu'il  leur  désignait,  et 
même  ceux  dont  il  semblait  ne  point  accueillir  les 
hommages.  Cinna  voulut  en  vain  arrêter  ce  carnage. 
Gatulus,  autrefois  coU^^ue  de  Marius,  y  fut  expressé- 
ment compris  :  il  faut  qu'il  meure,  dit  le  barbare,  et 
Catulus  s  ôta  la  vie.  Les  corps  étaient  jeté^  dans  les  rues, 
on  les  foulait  aux  pieds,  la  compassion  même  était 
bannie  des  cœurs  :  ce  spectacle  n'excitait  plus  que 
refTroi  ;  chacun  tremblait  pour  sa  propre  existence.  Mais 
.  Scrtorius  et  Cinna  même,  ajfant  surpris  les  artisans  de 
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ces  deteslabW«  horreurs,  ils  parvinrent  k  les  ^orgrr 
dans  l*f^space  d'une  aeule  nuit* 
-.  Enfin,  opmtné  ooniNlfM^ur  la  ^pûècne  fois.  Marins 
appnt  que  6ylla  revenait  vainqueur  de  TAsie.  Des 
frajreurs  nociumes  iroublèrent  son  repos  ;  car ,  dit  Plu- 
larque  »  une  vieillesse  heureuse ,  el  couronnée  de  gbire 
et  de  confiance,  ne  se  trouve  que  dans  les  sentiers  de 
k  justice.  Assailli  d'inquiétudes  et  de  chagrins.  Marins 
lomba  malade,  et  mourut  en  sept  )ours,  regretunt  lea 
trophées  que  S^ila  venait  d'obtenir,  et  oubliant  totis  ses 
propres  succès  pour  ambitionner  ceuK  d'un  autre. 

«  Uhomme  sage,  dit  Plutarqtje,' garde. dans  sa  mé* 
Hioire  le  dépôt  des  bienfaits  <^'il  a  reçus  de  la  fortune* 
Les  ingrats  et  les  insensés  laissent  couler  avec  le  temps, 
tout  ce  qui  leur  arrive  de  bon  et  dagréable,  et  .de  là 
vient  que  n'ayant  rien  mis  en  réserve,  ils  sont  toujours 
vides  ;dç  biens,  et  pleins  de  vaines  espérances  qui 
leur  font  abandonner  1^. présent,  pour  les  jeter  dans 
l'avenir.  » 

*  Sylla  prit  terre  i  Brindes,  mais  le  jeune  Marius 
et  le  coustil  INorhanus  avaient  de  grandes  armées  à 
opposer  aux  siennes.  La  victoire  fijt  souvent  et  long-» 
temps  disputée;  des  prodiges  multipliés  annoncèrent  à 
Syila  qu'elle  serait  a  lui.  Il  portait  dans  son  sein  une 
petiie  figure  d'Apollon,  qu'il  avait  enlevée  à  Delphes, 
et  la  baisant  dans  les  combats ,  il  s'écriait  :  «  Apollon 
Py  thien,  n'aveK-vous  tant  élevé  Theiireux  Sy  Ua,  ne  l'àvcs- 
vous  ramené  aux  portes  de  sa  patrie,  que  pour  le  rcn* 
verser  et  pour  le  fcire  périr  ?  » 
Le  j«.'une  Marius,  enfermé  dans  Préneste,  fiit  réduit 
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Il  s'ôier  la  yîe  ^  et  les  Romains  apprirent  bientôt  qu'ils 
ïi'avaient  6it  que  changer  de  tyran.  Sylb  resserra  dans 
le  drque  plus  de  six  mille  des  soldats  ennemis  qui 
s'ëtaient  ren(kt$  ti  sa  foi ,  ei  dans  le  temps  même  qu'il 
parlai!  au  sénat ,  il  en  fk  exécuter  le  massacre*  Les  cris 
de  ces  malheureux  ëmurent  tout  le  sénat;  maisSylla^ 
conservant  un  phlegme  imperturbable,  dit  simplement 
nux  sénateurs  de  ne  pas  faire  attention  à  ce  qui  se 
lassait  I  et  que  te  brijit  menait  de  quelque  diAtiment 
qu'il  fiiisait  infliger  è  quelques  misérables. 

Sylla  surpassa  tous  les  crimes  qu'avait  pu  commettre 
Màrhis  ;  nqn  content  de  ses  propres  v^eances,  il  satis- 
faisait à  tontes  celles  de  ses  amis  et  de  ses  â^vhetirs. 
Catilina  avait  tué  son  frère ,  et  Sylla  consentit  à  inscrire 
ce  frère  sur  les  listes  de  proscription.  La  première  fut 
de  quatre-vingts;  la  deuxième ,  de  deux  cent  vingt  ;  la 
troisième^  de  deux  cent  vingt  encore.  Il  dit  ensuite^ 
devant  le  peuple ,  qu'il  avait  proscrit  ceux  dont  il  avait 
pu  se  souvenir  I  et  qu'il  proscrirait  ceux  qu'il  avait 
oubliés,  lorsque  leurs  noms  lui  reviendraient  en  mé- 
moire. La  mort  était  le  salaire  de  quiconque  sauvait  un 
proscrit;  mais  chaque  meurtrier  recevait  deux  talens, 
et  les  biens  de  la  victime  demeuraient  confisqués.  Le 
riche  Crassos  forma  de  ces  dépouilles  sanglantes  l'im* 
mense  fortune  qui  le  rendit  célèbre.  Sylla  qui  s'était  fait 
lui-même  dictateur,  présidait  aux  encans,  et  donnait 
des  villes  entières  à  des  farceurs ,  à  de  inles  courti* 
sanes,  à  d*infàmes  esclaves,  affranchis  pour  leurs 
crimes. 

Les  alliances  furent  soumises  alors  à  ses  caprices. 
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Pompée,  encore  bien  jeune,  mats  déj^  disUngpë,  lui 
parut  digne  d'entrer  dans  sa  ÊimiUe,  et  l'ayant  obligé 
de  répudier  son  épouse ,  il  arracha  sa  propre  petite^ 
fille  à  l'époux  qu'elle  avait  déjà,  et  la  fit  passer,  quoique 
enceinte,  dans  la  maison  de  P<Miipée^  oii  elle  mourut 
en  devenant  mère. 

Luçrétius  OiTella ,  celui  qui  avait  pris  le  jeune  Marius 
dans  Préneste,  sollicita  le  consulat*  Sylla  lui  défendit  de 
poursiiivre  sa  tentative;  Luçrétius  refiisa  de  céder; 
Sylla  le  fit  tuer  en  sa  préseace  au  milieu  de  la  place 
publique.  Le  peuple,  d^ns  le  premier  moment,  se  jeta 
sur  le  meurtrier^  Sylla  déclara  gravement  que  Lucre- 
tiMs  avait,  péri  par  son  ordre,  ei  comiiianda  qu'on  relâ* . 
cbàt  Fa^sassin. 

On  cite  le  courage  de  l'hôte  qu'il  avait  eu  jadis  dans 
la  ville  de.  Préneste.  Sylla  se  transporta  dans  cette  ville 
malheureuse  ppur  en  punir  les  habitans.  Il  en  fit  ^or^er 
doua^  mille  sous  ses  yeux;  et  cet  homme  qu'il  voulait 
sauver,  se  jetant  au  milieu  des  viaimes,  déclara  que 
jamais  il  ne  devrait  son  salut  au  bourreau  de  sa  patrie. 

Des  personnages  pitis  illustres  n'eurent  pas  le  même 
désintéressement.  Tous  les  baimis  que  Sylla  rappdait 
suivirent  son  triomphe  à  Rome,  couronnés  de  cha« 
peaux  de  fli^urs,  et  ils  noqimèrent  Sylk  leur  sauveur 
et  leur  père. 

Après  quatre  ans  environ  de  dictature,  Sylla  qui 
venait  de  prendre  le  titre  d'Heiureux,  se  confia  telle- 
ment à  sa  fortune,  qu'il  se  démit  de  tous  ses  pouvoirs, 
et  rendit  au  peuple  le  droit  d'élire  lui-même  ses  con- 
suk;  on  le  vit  sur  la  place  ^  comme  un  particulier, 
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fivrant  son  corps  à  quiconque  eût  voulu  lui  (kknasidèr 
raison  de  sa  conduite;  et  ce  même  peuple,  qui  le  vic 
et  garda  le  silence ,  prit  à  tâobe,  dès  le  premier  suflrage, 
de  porter  au  consulat  celui  qu'il  paraissait  vouloir,  en 
éloigner. 

S^lla  consacra  h  Hercule  la  dixième  partie  de  ses 
biens;  il  fil  ensuite  un  immense  festin  it  tout  le  peuple, 
et  son  ëpouse  MéteHa  étant  morte  en  ce  temps  ^  les 
fiinérailles  qu'il  ordonna ,  surpassèreni  en  magnifioenoe 
tout  le  luxe  dont  Rome  pouvait  «voir  ftdëe.  Il  avait 
en  tout  temps  honoré  Méielia  »  qui  fut  sa  quatrième 
épouse  9  et  ¥an  dit  que  le  peuple  ayant  voulu  un  jour 
<dbtenir  le  rappel  de  quelques  citoyens  bannis,  nomma 
h  haute  voix  MéteÙa ,  et  la  pria  diiniercéder  potir 
eux. 

SyUa,  après  sa  mort ,  épousa  Valéria,  scwir  de  rora- 
leur  Hortensius;  et,  ma^é  tant  d hymens ,  sa  vie  ne 
laissa  pas  d  être  licencieuse  à  l'excès.  Les  exemples 
que  Ton  en  cite  révoltent  même  la  oensée. 

Un  an  ou  environ  après  avoir  quiué  la  dictature , 
le  vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  le  triomphateur  de 
FAse,  le  maître  de  Rome  et  du  monde  connu,  le 
meurlrier  de^tant  de  milliers  d'hommes  immolés  bar- 
barement  à  sa  seule  ambition, Sylla,  mourut  la  proie 
des  insectes  impurs  qui  semblaient  naître  de  son  sang.  • 
:  La  veille  de  sa  mort ,  il  fit  éûrangler  dans  sa  chambre^ 
le  questeur  Granius,  comptaWe  envers  la  répiJïlqiie; 
et  qutfid  il  eut  rendu  le  dernier  soupir ,  quelqu<  s  Ro^ 
mains  voulurent  s  opposerai  la  solenniié  de  ses  obsèiques. 
Mais  Pompée  ^  le  seul  de  tous  ses, serviteurs  qui  n eA( 
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poioi  é\é  rappelé  dans  le  testameat  qu'il  avaii  ùit^ 
Pomp^  conduisit  en  graode  p<»iipe  ^oute  la  oéréaio^ 
nie  fijoèbre^  el  les  parfums  y  furent  leUement  prodi- 
gués» qu'aveé leno^ds  el  le cinamome  seulèoient  on  fit 
une  statue  de  Sylla  et  celle  d  un  de  ses  licteurs. 
.  La  fortune  sans  doute  doit  trouver  dans  un  homoie 
de  hautes  qualités  et  de  rares  taWns  ^  pour  en  faire  ^ 
jusqu'à  sa  naort,  Tobjet  constant  de  ^es  Viveurs  j  et 
i^n  ne  saurait  blâmer  celui  qui  ^  dans  un  désordre 
complet  f  trouve  le  moyen  de  se  rendre' le  plus  grand» 
Ces  réflexions  de  Plutarque  s'appliquent  également,  am^ 
deuf  hommes  Êmeuit  qui  semblèrent  ne  déchires 
Rome,  que  pour  s'ensevelir  au  bom  de  quelques  ins- 
tans  dans  les  Itjmbeaux  qu'ils  s'étaient  arrachés.  Lea 
crimes  politiques  des  hommes  sont  la  &u(e  presque 
toujours  du  siècle  datis  lequel  ils  vivent;  mais  qumd 
les  institutions  sociales  ne  sont  plus  que  des  pi^es,  et 
abusent  les  espriu  qu'elles  ne  peuvent  plus  contenir, 
la  nature  reprend  ses  droits,  et  c'est  d'après  eUe  que 
l'on  juge  les  grands  acteurs  qui  passent  Sur  la  scène 
du  monde.  Sylla,  plus  que  Marins,  fut  coupable  envers 
elle*  Le  farouche  vieillard,  livré  à  ses  fiireurs^  fit  com- 
meUre  dans  BâMue  de  révollantes  atrocités.  Le  sévère 
dictateur,  oi^nisant  de  sang  froid  ie  carnage,  sembla 
•  considérer  le  nsassacre  et  le  pillage  avec  une  indiifé- 
vaace  philosophique  ,  et  mêler  la  débauche  avec  la 
cruauté.  Ccst  de  soo  éoale  que  les  tjrans  sortirent ,  oe 
fut  sa  mais  qui  la  première  traça  las  noms  des  vio-> 
Urnes  proscrites,  et  qtii  avilît  tout  lëtat  par  le  soufHe 
empa^lopné  de  son  .ra^rîs. 
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Sylla  rendit  la  Kberté  à  Hoâne,  ou  plut^  rendit 
Home  k  ses  andens  usages*  G^  trait  dt  fermeté  Tbo^ 
uore  à  quelque  égard  ;  mais  il  n'avait  rien  prépare 
tnême  pour  motiver  ce  tardif  bienÊiit.  Rome  ëpuiiëe  de 
sang ,  restait  pbs  exposée  k  des  atlemités  nouvelles  »  ei 
«quarante- sept  années  seulement  séparent  la  mon  da 
SyHa ,  de  la  bataitte  d'Actiom. 

Sf  ila  passe  généralement  peur  «voir  été  pW  grand 
iiomme  d'état  que  Manus«  Ces  deux  hommes  allièrent 
des  taiens  supérieurs  k  des  dispositions  4hBit  leH  ctfuela 
effets  nous  font  encore  frémir.  Ce  mélange  de  gknrè 
et  d'horreur ,  froisse  le  cœur  quafid  oh  lit  l'histoire  t 
on  voudrait  oublier  ceux  que  l'on  doit  hdh-,  ou  se  livrer 
sans  réserve  au  bonheur  d'admik«er. 

L'ébranlement  affreux  qu'avait  reoii  la  répi^què 
devait  la  tenir  tong^temps  dans  un  état  d'oscHlatton,  d 
llmpressioa  que  les  esprits  en  avaient  reçue  ^  devait 
se  retrouver  dans  la  direction  que  les  ëvénemens 
allaient  désormais  recevoir.  Pompée,  dont  la  renommée 
précoce  était  née  dans  les  troubles  mêmes ,  avait  dû 
«pprencfa^de^Ua ,  qu'il  était  feciie,  et  peut-être  qu'il 
^tait  boau  ,  de  se  rendre  le  premier  et  le  malire  ^ 
et  les  dignités  désormais  ayant  perdu  leur  hi^re 
propre  f  e'étart  la  mesure  effective  de  ptiissance  qui 
pouvait  seule  maintenam  sa<nsÊiire  rambilian.  César 
Comprit  trùf^  aisémem  que  si  Rome  devait  nne  fois 
avouer  nn  premier  personnage ,  avouer  un  premier 
dtoyen^  son  rMe  était  de  le  devenir.  Cil^értMfi^  pénétré 
d'amotir  pour  sa  patrie ,  d<)uéde  ces  talens  superbes  qtjî 
ont  besoin  de  Tharmonie  des  bis  pour  paraître  atec  ina<> 
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îestéy  Cicér^n  ne  put  néanmoins  oublier  qu'il  ayaitvu 
mettre  en  usage  des  moyens  plus  ou  moîns  videns  f 
àes  moyens  plus  ou  moins  babiles,  pour  conduire  et 
entnteer  le  peuple.  Dès  son  plus  jeune  âge, accoutumé 
il  reconnaître  dans  Rome  un  arbitre  de  parti  y  il  crut 
souvent  que  1  équilibre  ne  pouvait  pltis  s'y  trouver 
qu'en  balançant  l'une  par  l'autre  l'influence  de  cer- 
tains bomnfiés.  Tous  fiirent  Êiibles  en  un  mot»  et 
Caton  d'Utique  lui  «même*  Les  mieux  intentionnés 
crurent  toujours  que  letat  avait  besoin  de  la  protec* 
lion  d'un  homme  ;  le  sceptre  de  Sylla  avait  courbé  les 
âmes  9  et  cest  toujours  dans  la  pensée  des  citoyens 
que  s'opère  la  ruine  de  l'état.. 

Un  homme»  à  cette  époque,  jeté  par  les  circons- 
tances hors  de  la  carrière  civique ,  oii  ses  vertus  ainsi 
que  ses  talens  Teussent  rendu  recommandable  »  Ser* 
torius»  mérita  un  hommage  des  coBurs  drcnts,  que  le 
malheur  éloigna  de  leur  patrie»  et  ne  put  jamais  en 
détacher. 

Sertorius  »  d'tme  famille  peu  distinguée  dans  le  pays 
des  Sabins»  avait  perdu  son  père  dès  son  bas  âge.  Sa 
mère  -présida  petite  à  son  éducation  ;  et  la  tendresse  qu'il 
eut  pour  elle  ne  se  démentit  è  aucune  époque  de  sa  ^ie. 
.  Jetme  encore» il  parut  è  Rome»  et  y  dut  ë  son  élo- 
quence un  commencemait  de  célébrité;  mais  quelques 
succès  militaires  le  fixèrent  parmi  les  guerriers  »  et  la 
iaction  de  Sylla  lui  ayant  fait  refuser  le  tribunat  au- 
quel il  avait  prétendu  »  le  mécontentement  qu'il  en 
ponçât  le  conduisit  auprès  d^  Qnna  »  quand  il  fiiUut 
prendre  les  armes. 
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Lorsque  Marius  arriva  de  l'Afrique  ,•  SertoriuSi 
tout  seul  eùtre  les  officiers  qui  eniouraieni  Cinna^ 
s'opposa  à  ce  qu'on  le  reçût  :  il  redoutait  sa  renommée 
exclusive  y  et  sur-tout  ses  ressentimens;  mais  qiiond  il 
eut  appris  que  c'était  Cinna  lui-même  qui  avait  ap|)élë 
Marius 9  il  ne  crut  pas  qu'on  dût  délibérer^  et  il  dé-' 
clara  que  la  bonne  foi  ne  souffrait»  en  aucun  mooaent^ 
le  raisonnement  ou  l'incertitude. 
-  SerloriuSy  après  la  victoire,  ne  fit  mourir  personne 
pour  des  motifs  particuliers  ;  il  ne  commit  aucun  ou* 
trage  ;  il  osa  même  reprocher  è  Marius  ses  détestables 
.  cruautés  ;  et  ayant  réussi  à  modérer  Cinna ,  il  fit  périr  » 
avec  son  secours»  les  in&mes  assassins  dont  Marius 
bisàh  $e$  satellites. 

Au  retour  de  S^iia»  Sertorius  songea  h  prévenir  ses 
ennemis;  il  se  retira  en  Espagne  afin  de  s  en  emparer» 
et  de  se  mettre  en  état  d^  oiïrir  un  asile  k  ceux  de 
ses  amis  qui  s^jr  réfugieraient. 

L'Espagne  était  peuplée  d*une  jeunesse  florissante 
el  très-propre  è  porter  les  armes  j  mais  celles  des  na- 
tions espagnoles  que  les  Romains  avaient  soumises» 
étaient  toujours  prêtes  à  repousser  une  autorité  que 
Tavarice  et  l'insolehce  de  ses  agcns  leur  avaient  rendue 
odieuse.  Sertorius  s'appliqua  d  abord  à  procurer  du 
soulagement  au  peuple  en  diminuant  les  subsides»  et 
à  gagner  les  grands  par  sa  douce  familiarité. 

U  arma  ceux  qui  reconnurent  sa  puissance.  Avec 

deux  mille  six  cents  hommes  qu'il  appelait  des  Ro* 

mains  9  quoiqu'il  y  en  eût  sept  cents  qui  l'eussent  suivi 

de  l'Afrique»  quatre  mille  Lusitaniens^  et  sept  cents 

T.  4.  9 
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chevaux  qui  leur  appartenaient  encore,  il  âoutint  tme 
guarre  longue  ewire  quaire  gtsnéraux  romains;  el 
veff  de  si  peti|$  cpfnmeqpemens  il  subjugua  de  grandes 
nations 9  et  prit  une  infinité  de  villes. 

La  biche  de  Sertorius  est  devenue  célèbre.  Ce  Ko- 
maiiit  qui  savait  jusqu  oii  les  nations  barbares  portent 
^  supw£itiii6n»  profita  des  dispositions  dune  petite 
biche  blanche  qu'il  avait  su. apprivoiser.  11  prétendais 
élTQ  averti  par  f^e  quand  il  avait  reçu  d'ailleurs  quelque 
utile ;avi3  eti  secret;  et  dans  les  occasions  la  biche, 
oniée  de  bouquets  de  fleurs ,  était  pour  ses  soldais 
Vei9blèaie  de  IfeSpécaiice. 

,  D^  imyens  de  ce  genre,  qui  paraissent  grossiers, 
exigent  dans  la  pratique  un  art  extraordinaire.  Les 
Ipoinoae»  semblent  souvent  sabttter  par  plaisir,  et 
pourtant  il  d  est  |^s  de  puissance  qui  réussisse  à  les 
aveugler  de  force.,  $^tQrius  avait  d'autres  ressources 
pour  maîtriser  tous  les  esprits;  :  il  faisait  mettre  dans 
son  caipp  des  apologues  en  aaion,  comme  l'avait  fait 
Annibal,  soit  pour  enseigner  aux  soldats  que  la  pa- 
tience, presque  toujours,  est  plus  efficace  que  la  force, 
aoit  pour  letir  inoilquer  quelque  autre  vérité  également 
utile  et  çonsolaiite.  En  apprenant  la  guerre  à  ses  nou- 
veaux Romains,,  il  les  faisait  jouir  eux-mêmes  de  cet 
ordre  saiis&isant  qui  les  tirait  de  1  état  de  barbarie  ; 
il  leur  prodiguait  les  présens ,  afin  de  fournir  à  la  dé- 
coction de  leurs  armes,  parce  que  cette  espèce  de 
luxe  a^iti  toujours  été  de  leur  goût. 

U  conçut  l'idée  de  faire  réunir  à  Osca,  ville  de  la 
!Tarragonaise,  les  en&ns  des  principales  &milles,  pour 


leflf^^lèfet*  è  la  mantèiré  dés  Rondàifis^  et  kbr  enseigner' 
k  la  fets  leil  lettres  grecques  et  romaines.  P^t-ctré 
iist-K^e  aux  semences  que  répandit  cette  écde  que  Toit 
èok  attribuer  Texpànsiob  plus  rapide  des  lumières  en 
Espagne»  Sertorrus,  qui  vèulait  san>^  doute  adoucir  les 
Hicsurs  espagâotes^  pensait  aussi  à  se  donner  dft<)tages. 
On  dit  qu'à  la  fin  de  sa  carrière^  aigri  par  lesfré^ 
quenlès  trahisons  t]ue  les  intrigues  dé  Perpenna  lui 
suscitèrent  dans  les  villes,  il  fit  p^rir  quetqties-uns  de 
çes^  jeufîes  gens,  et  tendre  esdàveîs  fous  les  autres. 
Ceii  aoce,  si  eoniratr^  wx  vertus  que  Sertoriiis  pra«^ 
tiqua  toute  sa  vie^  prouve  à  quel  point  le  malheur 
avait  flétri  son  amew  Celui  que  Tadversité  corrompt 
est  cruellement  vaincu  par  elfe. 

Cétait  alors  une  coutume  en  Elspagne,  que  ceux' 
«pi  s'attachaient  ë  un  chef  de  leur  choix  »  mourussent 
mis  qliand  il  succombait  :  'câait  une  sorte  de  conse* 
cratioU.  Plusieurs  milliers  d'hommes,  en  Espagne^  se 
d^ouèrent  ainsi  à  Serlorius,  etxians  tous  les  dangers 
ne  songèrent  qu'liu  sien.  Ob  le  devoir  n'est  rien ,  le 
sentiment  est  tout,  et  c'est  parmi  les  nations  les  moins 
policées  de  la  terre,  c'est  encore  parmi  cellerf  qu'on 
appelle  sauvages,  qu'il  &ut  cherchet  de  pareils  sacrifices 
et  de  tels  engi^etkiens. 

SeHoHus  cependant  tkn  voulut  jamais  agrandir  ni 
Artifier  les  ^pagnob  au  préjudice  des  Rbmains.  En- 
touré des  aénaieurs  fti^tife,  il  donna  constamnnént  le 
WÊÊk  de  sénat  à  leur  étroite  réunion,  et  ne  prit  qtie 
dans  leurs  corps  ses  questeurs^  et  ses  lieuténans.  Les' 
atmes^,  (es  viHes,  l'argent  des  Espagnols  y  alimentaient 
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une  guerre  sams  terme ,  sans  objet,  et  par-tout  def 
Romains  leur  imposaient  la  loi.  On  avait  vu  dans  1er 
tles  Fortunées  Sortorius  former  le  vœu  sincère  dy 
vivre  en  paix  loin  des  tjrans;  on  le  vit,  en  toule  oc-« 
ça^on,, déclarer,  mais  avec  noblesse,  qui!  poserait 
ses  artA  victorieuses  si  ÏKfb  voulait  le  rappeler  à 
Bomeik  et  qu'il  .préférerait  le  bonheur  d'y  vivre  eif 
citoyen  obscur  à  Torgueil  d'être,  en  d'autres  Uieux,r 
traité  de  roi  et  d'empereur.  Naturellement  doux  et  ami 
du  repos  ^  des  raisons  indispensables  l'oblsgèrent^ 
contre  son  naturel ,  dit  Plutarque ,  k  se  mettre  à  la 
tête  des  armées;  et,  ne  trouvant  nulle  part  desûretë 
pour  Itii  »  poussé  par  ses  ennemis  h  prendre  les  armes, 
*  il  fut  réduit  k  la  nécessité  de  se  fiûre  de  la  guerre  une 
sauvegarde. 

Sa  réputation  s'accroissait,  et  Mithri|date,  terras» 
par  Sylla ,  mais  relevé  de  sa  ctidte  comme  un  lutteur 
vigoureux ,  aspirait  à  de  nouveaux  combats.  Mithri** 
date  résolut  de  s'allier  à  Sertorîus;  il  lut  envoya  des 
ambassadeurs,  et  lui  offrit  de  l'argent  et  des  vaisseaux 
s*il  voulait  concourir  à  lui  assurer  la  possession  des  par^ 
ties  de  l'Asie  qu'il  avait  cédées  h  Sylla.  • 

Sertorius  assembla  son  sénat,  et  répondit  avec  un^ 
magnanimité  sublime  qu'il  consentait  que  Mithridate^ 
s'emparât  de  la  Cappadoce  et  même  de  la  fiitbynie, 
toujours  gouvernée^  par  des  rois;  mais  qu'il  ne  sôu£* 
frirait  jamais  de  lui  voir  posséder  les  conquêtes  de 
Rome  :  je  veux,  dit* il,  que  Rome  croisse  par  mea 
victoires,  et  non  que  mes  victoires  croissent  par  ïnf&i^ 
blissemant  et  la  mine  de  Rome.  Tout  homme  de  coQUP, 
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lp)0utait-t-il,  doit  cherdier  à  vaincre  avee  gloire^  et  s'H 
se  le  peut  qu  avec  hoote ,  il  ne  doit  même  pas  songer 
è  sauver  sa  vie  ë  ce  prix. 

Le  traité  fiit  juré,  aux  conditions  que  dictait  Serto* 
rjus;  il  env<^a  im'  lieutenant  en  Asie  f  et  Mitbridatë 
par-tout  ne  prit  que  le  second  rang. 

Je  ne  détaillerai  pas  les  expbits  de.  Sertorius  ;  on  fe 
^t  f  dans  le  commencement  ^  passer  lui  -  même  dans 
TAfrique  pour  y  -servir  d'auxiliaire  aux  Maurusiens 
armés  contre  leur  roi^  afin  de  prévenir  la  désertion 
des.  gens  de  guerre ^  et  de  les  attacher  par  l'exercice 
et  Tespoir  de  quelques  succès.  11  battit  si  souvent  le^ 
généraux  de  Rome^  que  Pompée  parut  seul  en  état  de 
se  mesurer  contre  un  si  habile  capitaine,  et  Pofnpée 
fui  vaincu  deux  fois. 

Mais  la  gloire  même  de  Sertorius  fit  sa  perte.  Le 
trahre  Perpenna ,  qui  s'était  réfugié  en  Espagne  avec 
les  débris  de  Tarmée  de  Carbon,  avait  été  forcé  par 
ses  propres  soldats  de  s'unir  à  Sertorius  et  de  devenir 
son  lieutenant.  L'envie  qu'il  en  conçut  ne  cessa  de  se 
déceler  par  des  propos  et  des  démarches  ob  l'esprit 
séditieux  le  trahissait  de  mille  manières.  Les  sénateurs  ne 
sentant  plus ,  dans  l'excès  de  leur  sécurité ,  que  la  fa* 
tigue  d'obéir  constamment  à  fa  puissance  dont  ils  étalent 
jaloux,  concoururent  k  soulever  les  Espagnols  troublés, 
à  aigrir  Sertorius ,  et  à  machiner  Todieuse  trame  enfin 
qui  lui  coûta  la  vie.  * 

Ce  fut  dans  un  festin  que  riufàme  Perpenna  assas- 
sina Sertorius,  et  il  ne  recueillit*  de  son  crime  que  le- 
prix  qu'il  avait  mérité.  La  plupart  des  Espagnob. se 
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reacKreiit  auâsîiàt  à  Mételbjs  et  k  Pompée.  Peipenm 
fut  vftÎQCu  et  prâ;  ii  crut  sauter  seâ  jours  en  offraac 
k  Pompée  les  archives  de  SertorîuSy  et  la  preuve  des 
relations  que  ks  plus  puissans  de  Rome  avaient  euire- 
tenues  en  fîspagpie  avec  «an  chef  quon  traitait  de  i^ 
belle.  Mais  le  grand  Pohspée,  dit  Pkaarque,  fit,  eo 
cette  reocootre^^  une  action  d'une  prudence  consom* 
mëe^  et  qui  délivra  Ropie  des  craintes  les  plus  grandes 
ec  d  une  infinité  de  désordres  qui  aUaient  se  renouveler 
dans  son  aiin.  Il  reunit  toutes  les  lettres  que  Sertoriuâ 
avait  reçues  9  H  lés  brilla  sans  en  lire  un  seul  mou 
lie  supplice  de  Perpenna  prévint  le  danger  de  ses  accu- 
sations y  et  la  plupart  de  ses  cofnpiices  périrent  ausâ 
d'une  mort  prompte. 

L'année  de  la  mort  de  Sertorius  fut  celle  ou  Spar- 
tacus  sut  se  rendre  femeux. 

Des  gladiateurs  gaulois  ou  thraces  étaient  enfermés 
à  Capoue.  Irrités  de  leur  situation ,  qu'aucun  d  eux 
n avait  méritée,  ils  résolurent  de  fuir»  et  soixante- 
dix-huit  eurent  le  bonheur  de  s'échapper.  Le|s  armes 
des  gladiateurs ,  qu'on  portait  dans  une  ville ,  servirent 
d*abord  à  les  armer  ;  et  Spartacus ,  Tbrace  de  nation  ^ 
mais  pourtant  de  race  numide ,  fut  élu  par  eux  pour 
leur  clief. 

Spartacus  était  fier,  audacieu3(,  robiiste,  mais  doué 
en  même-temps  jd  une  prudence  parfaite  ^  d'une  dou* 
ceur  au-dessus  de  la  &rtunet  et  d'une  politesse  qui 
n'avait  rien  de  barbart.* 

La  femme  du  Spartacus  se  cro^raU  propliétesse  ;  elle 
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était  inîtiée  aux  orgies  de  Baccfaus ,  et  elte  lie  cessatk 
de  prédire  lalwite  ferttine  de  son  vatQant  époux. 

Les  avantages  les  plus  brillans  parurent  feits^  pen^ 
dant  long^iempSy  pour  réalber  ces  présages.  La  troope 
de  Spartacus,  qui. se  grossissait  chaque  jour,  s'était 
année  enfin  des  glaives  que  ks  Romains  avaient  portés 
pour  la  combattre.  Le  chef  de  ces  nouveaux  guerriers^ 
aussi  éclairé  que  vaillant ,  eût  vouhi  profiter  de  ces 
étonnans  succès  pour  se  retirer  vers  les  A^pei,  et 
ménager  à  chacun  d'eux  un  retour  sûr  dans  sa  fntrie. 
Enorgueillis  de  leurs  triomphes ,  ils  prétendirent  ra* 
vager  i'Itdie^  et  ils  la  parcoururent  dans  toute  sa 
longueur. 

Le  sénat  frémit  de  ce  danger.  Les  deux  consuls 
eux-mêmes  furent  opposés  au  redoutable  Spartacûs. 
Ce  héros  les  obligea  de  fuir;  et  le  séaat  ajant  nommé 
Crassus  pour  commander  les  armées  à  leur  place ,  on 
décima  les  légions  malheureuses  qu'ils  avaient  trop 
inhabilement  guidées. 

C  était  l'époque  des  soulèvemens.  La  république  se 
débattait  contre  des  gladiateurs,  et  elle  sortait  à  pciué 
d'une  lutte  terrible  contre  les  bergers  de  la  Sicile. 

Ces  esclaves  courageux  avaient  cessé  leur  chanter. 
Des  traitemens  cruels  leur  avaient  enseigné  la  res<^ 
source  du  désespoir.  Leur  nombre  était  une  puissance; 
et  ce  peuple  révolté  n'eût  pas  été  soumis  Vil  eût  été 
conduit  avec  plus  de  sagesse  »  et  si  un  insensé,  nommé 
Eunus,  esclave  syrien  qui  se  faisait  traiter  de  roi ,  no 
fût  pas  devenu  leur  idole. 

%>artacus  conçut  Ije  dessein  de  passer  lui-même  en 
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StcQe ,  et  de  rallumer  des  feux  qui  m'étaient  pas  ëidots: 
Trahi  par  les  pirates  qui  lui  avaient  eqgfàf/î  des  vais-, 
seaux ^  il  lui  fellut  y  renoncer  ;  mais,  quoique  réduit  à 
son  courage,  il  pressa  tellement  G*assus,  que  ce  général 
efirajé  écriTit  en  hâte  au  sénat  qu'il  &Uait  rappeler, 
LucuUus,  qu'il  fallait  rappeler  Pompée ,  et  qu'on  ne. 
pourrait  vaincre  sans  eux. 

A  peine  eut-il  £iit  cet  aveu ,  qu'il  eut  sujet  de  s'en 
repentir.  Pompée  revenait  d'Espagne,  et  Crassuseût. 
voulu  prévenir  son  retour.  Des  efforts  inouïs ,  des 
prodiges  de  vaillance^  signalèrent  les  combats  qu'il  (ut 
contraint  de  livrer j  et  si  l'orgueilleuse  confiance  des 
soldats  de  Spartacus  n'eût  trop  tôt  rielâché  parmi  eux 
les  liens  de  l'obéissance ,  on  ne  peut  déterminer  com- 
bien de  temps  ce  parti  se  fût  soutenu  encore;  mais 
dans  une  bataille  oii  il  cherchait  Crassus,  le  nombre 
accabla  Spartacus,  et  il  périt  de  la  mort  des  braves* 
Pompée  revenait  alors  ;  ses  troupes  mirent  en  pièces 
les  fuyards  dispersés ,  et  ce  favori  de  la  fortune  écrivit 
d'abord  au  sénat,  que  si  Crassus  avait  remporté  la. 
victoire,  c'était  à  lui  qu'appartenait  l'honneur  d'avoir 
coupé  la  racine  de  cette  guerre. 

Crassus,  ainsi  que  Pompée,  avait  servi  Sylla.  Son 
père,  son  frère,  avaient  été  victimes  des  massacres  de 
Marius;  lui-même  forcé  de  fuir  en  Espagne,  y  avait  ' 
trouvé  un  asile  par  les  soins  d'un  ancien  ami ,  et  il  avait 
passé  plus  de  huit  mois  entiers  dans  une  caverne  près  de 
la  mer  ;  aussi  un  jour  que,  chargé  par  Sylla  d'une  com* 
mission  difficile,  il  lui  demandait  une  escorte,  Sylla 
lui  répondit  avec  colère:  u  L'escorte  que  je  te  donne ^ 
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c*est  ton  père  9  ton  frèrç^tes  parens^  tes  amU,  tous 
«forgés  contre  les  lois,  et  dont  je  poursiib  les  meur^  * 
triers.  » 

Il  se  fit  distinguer  pendant  la  gMerre  civile,  mais 
Pompée  le'  surpassa  en  toute  circonstance  ;  et  Crassus  ^ 
jaloux  de  Pompée,  demandait,  en  l'entendant  nom* 
mer  Pompëe  le  Grand ,  de  quelle  taille  est  donc 
Pompée? 

Lëloquence' naturelle,  et  l'empressement  de  Cras* 
sus|  à  défendre  les  dtoyens  et  à  les  aider  de  ses 
talens  ,  le  mirent  dans  le  cas  de  contrebalancer  son 
rival.  Le  nom>  et  le  crédit  de  Pompée ,  djt  Plu« 
tarque,  étaient  plus  grands  à  Rome,  quand  il  était 
absent,  à  cause  des  grands  services  qu'il  rendait  à  la 
république;  mais  était-il  présent,  Crassus  souvait 
réussissait  à  l'emporter  sur  lui;  la  majesté'  que 
Pompée  affectait,  se  trouvait  déjouée  par  les  manières 
humaines  et  bciks  de  Crassus;  et  quand  fim  évitait 
d'employer  son  crédit,  afin  de  le  réserver  tout  entier 
pour  lui-même,  Crassus  prodiguait  le  sien,  et  l'aug-* 
mentait  en  le  rendant  utile.  Pompée  toutefois  avait  pris 
îe  premier  rôle;  sa  gloire  et  les  exploits  qu'il  avait 
comme  accumulés,  lui  assignaient  une  place  unique ;^ 
Crassus,  même  après  sa  victoire,  céda  ii  l'ascendant  de 
Pompée,  et  recourut  à  son  intervention  pour  obtenir 
le  consulat  ;  et  le  jeune  triomphateur  qui  le  sollicitait 
pour  lui-même  y  demanda  comme  une  faveur  que 
Crassus  devint  son  colique. 

.Après  un  violent  incendie,  la  vi^lancé  la  plus  exacte 
est  absolument  nécessaire;  de  même  l'explo^oB  ter- 
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^  rible  des  .divisions  de  Marius  et  de  Sjrlia  parot  ëbranler 
le  monde /et  Pompée  sembla  le  parcourir  pour  pré- 
venir de  nouveaux  ravages.  Girbon,  dans  b  Sicile; 
Domiiius/en  Afrique;  SertoritiSy  en  Espagne;  Spar* 
tacus,  dans  lltalie;  les  pirates  »  en  QHcic^  forent  suc- 
cessivement anéantis  en  sa  présence;  et  Mithridate  lut* 
mème^  tel»  qu'un  cerf  aux  abois,  attendit  l'arrivée  de 
Pompée  pour  exbaler  le  dernier  soupir. 

LucuUus  lavait  vaincu  ;  mais  il  semblait  que  le 
grand  Pompée  fiH  devenu  l'époux  de  la  Victoire ,  et 
qu'elle  appartint  à  son  nom. 

LuculluSy  devenu  célèbre  par  sa  richesse  et  par  son 
luxe,  mérita  plus  encore  de  (être  par  ses  rares  talens 
et  les  belles  connaissances  dont  son  esprit  était  orné: 
Il  se  signala  de  bonne  heure  par  le  courage  et  Téner- 
gie  avec  lesquels  il  essaya  de  venger  son  père ,  en 
accusant  celui  qui  l'avait  accusé.  Rome  généralement 
voyait  avec  plaisir  une  jeunesse  ardente  et  généreuse 
poursuivre  le  crime  avec  chaleur. 

Sjlia  voulut  s'attadier  Lucullus  ;  il  aimait  sa  cons-* 
tance,  sa  bonté,  sa  douceur:  il  le  mena  en  Grèce,  et 
le  chargea  de  surveiller  la  fabrication  des  monnaies^ 
nécessaires  au  service  de  son  armée.  LucuUus  s'ac- 
quitta de  cet  emploi  délicat  avec  autant  d'mtégrité 
que  de  succès,  et  la  monnaie  qu'il  fit  porta  depiii^ 
son  nom. 

n  resta  en  Asie  quand  Sylla  revint  à  Rome ,  et  il 
ncut  aucune  part  aux  maux  infinis  et  divers  que  Sylla 
et  Marius  firent  Souffrir  aux  hommes  dans  toute  l'éten- 
due de  la  malheureuse  Italie.   «  Il  fut  préservé  de  ce 
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ïïoiàkmr^d'it  Pii^urqtie,  paf  un  soin  ptrtiotiticr  de  la 
Prpvvienc^ii  Touieibis  ee  Ait  è  lui  que  S^Ua  dédia 
ses  mémoires,  et  ce  fut  lui  qu'il  cfaai^ea,  quetqoe  alord 
éloigné  y  de  la  tutdie  de  soa  jdune  fils. 

La  guerre  de  M^thridaie ,  selon  rexpressicm  dé 
Cottfi,  neiaît  pas  morie  encore,  «;nai$  seulement  en- 
dormie; ell^  fat  renouvelée  pendant  que  Sertorîus 
f^tèiiak  Pompée  ^ËstHigne  :  L^coUus,  À  portée  du 
théâtre  de  ortte  guerre,  en  obtint  bientôt  la  conduite. 

Je  ne  détaîUerai  pas  la  suite  des  exploits  qui  for- 
cèrent M ithridate  à  iuîr.  On  rapporte  qu'en  ce  mo- 
ment le  vieox  monarque  envoya  à  ses  finnraes  et  a  ses 
sœurs,  qu'on  gardait  dans  une  forteresse,  l'ordre  de 
mourir  sur-le-champ ,  pour  ne  pas  devenir  captives.- 
lia  belle  Monime,  grecque  de  IMilet,  fut  une  des  vic- 
times Mmaoiées  en  ce  jour  :  Mit^urtdate,  qui  set^t 
passionné  pour  Stô  diarmes^  ne  put  recevoir  sa  main 
qu'en  là  déciarant  reine  Un  si  funeste  honneur  lui 
imposa  la  loi  de  passer  des  jours  cruels  sous  une  garde 
barbare,'  et  loin  de  sa  riante  patrie.  Monime,  de  l'ordre 
du  monarque,  voulut  se  pendre,  et  s'6ler  la  vie  avec 
le  diadème  qu'elle  détacha  de  ses  cheveux  ;  mais  ce 
bandeau  rompit ,  ei  Monime  s'écria,  en  le  jetant  loin 
d'elle^:  «  Ne  pouvais* tu  du  moins  me  rendre  ce  triste 
office  ?» 

Tigrane ,  roi  d'Arménie ,  embrassa  tardivement  la 
cause  de  son  beau-père;  lyiais,  eintrcparles  louanges 
dont  ses  flatteurs  Tenvironnaient,  i)  fit  périr  celui  qui 
osa  Tavertir  de  l'arrivée  de  Luculhis*  On  représenta 
au  générai  romain  que  le  jour  clioisi  pour  la  bataille 
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étaic  un  des  jours  malheureuzi,  Peu  importe  »  répondit-il^ 
l'en  saurai  frire  un  jour  heureux.  Et  en  efifet  il  gagna 
la  bataille. 

JLucullus  prit  Tigranocerte  ^  et  eut,  en  toutes  les 
rencontres,  Ihonorable  succès  que  méritait  sa  vertu. 
Il  était,  dît  Plutarque,  plus  avide  des  louanges  quat-* 
tirent  la  justice  et  rhumanité,  quedecelles  que  procurent 
les  grands  exploits  de  guerre,  parce  que  toute  Tarmée  a 
sa  part  k  celles-ci ,  et  la  fortune  y  prend  ausM  la  sienne; 
mais  les  premières  appartiennent  en  entier  à  celui  qui 
les  reçoit.  Les  qualité^  qui  les  méritent  sont  là  marque 
d*une  ame  douce  et  bien  instruite,  et  LucuUus  gagna,  ' 
sans  le  secours  des  armes,  tous  les  oœurs  des  peuples 
barbares. 

Il  n  eut  pas  le  même  bonheur  au  sein  de  son  armée; 
les  contrariétés  qu'il  y  essuya,  celles  qui  lui  fiirent  sus* 
citées,  et  par  Pompée  lui  même ,  et  par  les  orateurs  qui 
le  favorisaient  à  Rome ,  firent  cn6n  pâlir  la  fortune.  U  ne 
se  donna  jamais  assez  de  soin  pour  gagner  la  bienveil- 
lance des  soldats^;  il  en  exigeait  de  durs  travaux.  Le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qu'il  devait  commander 
avait  composé  l'armée  feictieuse  de  Fimbria ,  et  avait 
conservé  l'insubordination  qui  déconcerta  si  sûrement 
toutes  les  grandt^s  entreprises.  LucuUus  soutint  la  guerre; 
avec  les  seuls  bénéfices  de  la  guerre,  il  suppléa  aux 
frais  de  celle  des  pirates;  il  versa  des  sommes  énormes 
dans  le  trésor  de  la  république  ;  et  cependant  on  l'àc- . 
cusa,  à  Rome,  de  prolonger  la  guerre  pour  son  seul 
intérêt ,  et  de  dépouiller  les  rois  au  lieu  de  les  Sou- 
mettre. 
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Le  dangereux  Claudius,  beau-frère  de  Luculkis^  éiait 
lui-même  dans  son  armée ^  comme  le. ferment  de  la 
discorde  :  on  lappelaii  l'ami  des  scddats.  Us  ne  cessait 
de  les  plaindre  ^'et  de  leur  faire  envier  le  sort  des  soldats 
de  Pompée ,  qu'il  leur  disait  bientôt  espérer  pour  leur 
chef. 

Tous  les  efforts  et  même  les  succès  de  LucuUus  ne 
purent  surmonter  de  pareilles  contradictions.  Pompée 
fut  appelé  il  terminer  cette  guerre ,  et  il  convoqua  près 
de  lui  tous  ceux  qui  suivaient  Lucullus.  Ces  'deux 
guerriers  se  rencontrèrent ,  et  les  licteurs  de  LuculFus 
ayant  prêté  i  ceux  de  Pompée  quelques-unes  des  palmes 
vertes  dont  ils  couronnaient  leurs  faisceaux,  les  amis 
de  Pompée  en  tirèrent  un  augure;  car  ce  fut  en  effet 
aux  travaux  de  Lucullus  que  Pompée  alors  dut  sa 
gloire. 

Lucullus  éprouva  de  la  peine  à  se  faire  aécerher  un 
triomphe  qu'il  avait  si  bien  mérité;  mais  le  colosse  de 
Mithridale,  en  or  massif,  orné  de  pierres  précieuses, 
en  décora  Êistueusement  la  pompe  ;  et  l'on  y  'porta 
des  cerises,  ce  fruit  délicieux  inconnu  à  Rome  jusque- 
là ,  et  depuis  multiplié  dans  TËnrope  toute  entière, 
Crassus  après  Tovation,  ou  petit  triomphe,  qu'il  avait 
obtenu  au  retour  de  la  guerre  des  esclaves,  avait  donné, 
comme  Sylla ,  un  grand  festin  à  tout  le  peuple.  Lu^- 
cullus  imita  Crassus;  et  César,  dans  la  suite  retiouvda 
cette  somptuosité. 

Le  sénat  avait  fondé  des  espérances  sur  Lijfcullus  ; 
il  se  flattait  de  l'opposer  à  Pompée  pour  le  soutieo 
d^  l'arislbcratie  ;  mais  le  guerrier  philosophe  se  retira 
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des  Mk€»f  et  Cùttsstt^'  sar  loDgue  et  beui rase  éarrïere 
à  jouir  de  se$  rkhesMs  au  sein  des  lettres  «t  des  arts^ 
et  des  plus  magnifique  Toitiples. 

Triomjihateur  avant!  que  d'êrrc  Cùniui  ,  et  consul 
avant  Tâge  d'être  âdtiris  au  sénat ,  Pompée  ne  c^ssa 
jamais^  même  dans  ses  malheurs^  detre  cher  à  ce 
peuple  qui  avait  comblé  sa  jeunesse  de  prédilection  et 
de  £iveur. 

Appliqué  à  fa  guerre ,  il  y  fut  très  -  heureux  jus- 
.qu  au  jour  de  Pharsale.  Son  éloquence  était  douce,  ses 
mosurs  égales ,  ses  paroles  fidelles,  son  accueil  gracieux. 
Sa  figure ,  pleine d*agrénaens ,  était  relevée  d  une  dignité 
particulière ,  qui  lui  attirait  le  respect  ï'ompée  montra 
en  loute  ciVconstance  qu*il  était  né  pour  servir  glorieu- 
sement Tétat;  mais  il  ne  lui  appartenait  pas  dé  le  diri- 
ger et  de  s'en  rendre  le  maître;  et  une.  présomption 
qu'une  habitude  do  gloire  rendait  en  lui  presque  ho- 
norable ,  les  ambitions  secondaires  de  tous  les  agens 
des  Êictions,  les  erreurs  systématiques  des  gens  de 
bien  y  précipitèrent  le  grand  Pompée  dans  labyme  oii 
l'état  s*engloutit  avec  lui. 

Pompqe  servit  d'abord  dans  l'armée  de  Cinna;  mais, 
^y  voyant  en  b^lle  à  des  calomnies  dangereuses^  il  Ta 
quitta  secrètement }  et  Cinna  ^  accusé  de  l'avoir  fait 
périr,  &it  assassiné,  sous  ce  prétexte,  ^r  ceux  qui 
le  haïssaient. 

Girbon  succéda  à  Gnnà  ^  mais  SyUa  revenait  à 
Aome,  appelé  par  les  voeux  des  Roniaihs.  Les  oalami* 
tés  étaient  ë  ce  point ,  dètPhitarque,  que,  désespérait 
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de  recouvrer  sa  liberté»  Rome  ne  desirait  qu'une  ser- 
vitude plus  douce« 

Pompée  y  avant  de  joindre  Sylla»  voulut  se  créer 
des  titres  à  la  reconnaissance;  il  usa  de  Tinfluence 
^ue  sa  famille  avait  dans  le  Picénum  pour  sy  faire 
une  armée  ;  il  vainquit  les  lieutenans  de  Carbon  et 
le  consul  Scipion  lui-même,  et  paraissant  enfin  devant 
Sylia,  il  eh  reçut»  à  vingt-trois  ans,,  le  beau  titre 
à'Itnperatar. 

Pompée  ne  s'en  tint  pas  à  ces  premiers  succès  :  il 
passa  en  Sicile  »  et  y  vainquit  Carbon }  mais^  après 
ravoir  pris,  il  le  jugea  lui-mcme  :  il  ordonna  sa  mortj; 
et  la  dureté  de  cette  conduite  laissa  sur  son  sujet  une 
fâcheuse  impression. 

Vainqueur  de  Domitiiis»  en  Afrique^  et  cependant 
rappelé  par  Sylla»  H  n hésita  pas  k  le  joindre»  et  le 
vieux  dictateur  lui  donna  publiquement  le  titre  de 
Pompée  le  Grand»  qui  lui  fut  toujours  accordé»  n^aia 
qu'il  ne  prit  lui-même  qu'après  plusieurs  années»  et 
lorsque  l'habitude  de  ce  glorieux  surnom  ne  permettait 
(dus  qu'il  excitât  lenvie. 

Pompée  voulut  le  triomphe,  malgré  FoppositioD  da 
Sylla  ;  il  osa  lui  dire  à  lui-même  :  a  Que  le  soleil  le- 
vant avait  plus  dadorateurs  que  le  soleil  couchant;  » 
et  son  audace  fut  poussée  à  tel  point»  que  Sylla»  con- 
fondu» s'écria  :  Qu'il  triomphe! 
.  Délivré  de  Sertorius »  qu  il  avait  combattu»  Pompée» 
à  son  retour»  enleva  encore  à  Crassus  toute  la  fleur 
de  la  gloire  qu'il  avait  méritée  dans  la  guerre  des  es- 
claves; H  triompha»  il  obtint  le  consulat;  et»  protec* 
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teur  habile  de  Crassus,  qu'il  pouvait  redouter ,  il  obtint 
pour  lui  le  partage  de  la  dignité  qu'il  reçut. 

Conduit  aux  plus  insignes  honneurs  par  des  voies 
si  nouvelles  y  Pompée  ne  laissait  pas  d'inspirer  quelque 
crainte;  mais,  dans  une  si  grande  jeunesse ,  tous  les 
succès  paraissent  naturels ^  on  ne  jouit  de  la  fortune' 
que  pour  étaler  ses  fiiveurs;  on  ne  compte  au  rang 
de  ses  bien&its  que  ceux  qu'aussitôt  on  prodigue ,  et 
plus  l'éclat  dflM  «i  brille  est  précaire ,  plus  aussi  où 
le  croit  personnel,  et  plus  on  y  attache  de  prix.  Pompée 
rétablit,  de  son  gré,  la  puissance  tribuni tienne,  et  il 
se  trouva  satis&it  d'avoir  eu  cette  grâce  à  donner  pour 
reconnaître  rafTection  dont  il  avait  eu  tant  de  marques. 

Pompée  bientôt  exalta  plus  encore  tout  l'enthou- 
siasme populaire.  Consul,  il  comparut  à  la  revue  des 
censeurs ,  et  présenta  son  cheval  en  simple  chevalier, 
po^r  demander  l'exemption  de  service  après  le  nom- 
bre de  campagnes  prescrites  selon  la  loi.  Les  censeurs, 
pleins  dune  joie  que  le  respect  rendait  plus  sensible, 
demandèrent  alors  à  haute  voix  ;  «  Pompée  le  Grand, 
avez* vous  £iit  toutes  les  campagnes  prescrites?  Oui ,  ré- 
pondit Pompée,  et  je  ne  les  ai  faites  sous  d'autre  gé- 
néral que  sous  moi.  »  Les  acclamations  furent  extrêmes, 
et t les  censeurs  eux-mêmes  reconduisirent  dans  sa 
maison  ce  consul ,  trop  jeune  pour  être  sénateur. 

Le  sénat ,  comme  on  peut  le  penser,  aurait  admis 
Pompée  dès  son  premier  triomphe,  mais  il  ne  le  voulut 
pas,  et  sa  situation  lui  parut  plus  piquante. 

Les  ck>rsaires  ou  pirates  fixés  en  CiKde,  étaient 
parvenus  rapidement  à  une  puissance  prodigieuse. 
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Quelques  savans  ont  cru  qi^e  la  ruine  de  Carihage  et 
l'asservissemem  de  la  Grèce  avaienl  Àé  le  principe  de 
cet  accroissemeot ,  et  que  les  marins  exclus  de  tant 
de  ports  où  le  commecce  amenait  l'abondance,  avaient 
cherché  quelque  ressource  dans  leur  courage  et  leurs 
talens.  Us  aîdèraat  Mitbridate,  ils  pillèrent  les  temples , 
ib  piUèrenI  tous  les  rivages  pendant  les  désordres  ci* 
vib;  «  et  les  progrès  ftirent  tels,  dit  Plutarque,  que 
par-tout  les  plus  riches^  les  plus  nobles;  les  plus  sensés, 
montaient  sur  des  vaisseaux  corsaires ,  et  croiraient  leur 
nouveau  métier  devenu  digne  même  d  un  Romain.  » 
:-  Gabtnius,  antii  de  Pompée,  fit  un  décret  pour  le 
charger  de  cette  indispensable  guerre.  Ce  décret  lui 
donnait  une  vraie  dictature,  au  moins  sur  l'immense 
étendue  qui  devait  lui  servir  de  théâtre.  Le  peuple  se 
porta  k  sanctionner  ce  décret  avec  une  sorte  de  fureur, 
et  les  mesures  de  Pompée  furent  si  sages,  qu'en  moins 
de  trois  mbis  accopiplis,  les  brigandages  eurent  Cessé. 
Il  avait  jenlevé  quatre-vingt-dix  galères  armées  d  épe- 
rons d'airain,  un  nombre  infini  de  bâtimens,  et  plus 
de  vittgt  mille  prisonniers. 

Pompée,  cpai  leur  avait  engagé  sa  parole,  ne  voulut 
pas  les  faire  mourir ,  mais  il  sentit  qu'on  ne  pouvait 
congédier  tant  d'hommes  aguerris  et  sans  biens.  «  Il  fit 
réflexion,  dit  Ptuurqu^,  que  l'homme  n'est  point  na- 
tlireifement  im  animal  fiiroiiche;  que,  quand  il  le  de^ 
vient,  c'est  par  le, vice. oii  il  tombe  contre  son  naturel; 
et  que  les  bêtes»  même  lés  frfus  fêroces,  nourries  daiù 
une  vie  pkis  douce,  s'apprivoisent  peu  à  peu,  et  dé« 
pouiUeftI.leur  féqaïQilé.  »  lies  villes  de  Gilicie  étaient 
T.  4  10       . 
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pre$c|ue  dëserîes;  il  imagina  de  les  repeupler,  et  fit  de 
ces  corsaires  intrépides  dutiles  et  sages  cultivateurs. 

Les  envieux  de  Pompée  blémèrem  cette  conduite. 
Méteilus,  dans  Ttle  de  Crète ,  exterminait  tous  ces 
brigands;  Pompée  se  fit  leur  défenseur,  ir envoya 
même  son  lieutenant  afin  de  combattre  pour  eux,  et 
ce  zèle,  porté  à  f exagération ,  ne  put  être  approuve 
de  personne. 

.  Le  tribun  Manilius,  après  tant  de  victoires,  pro* 
posa  de  confier  la  guerre  de  Mithridate  à  cdui  qni 
savait  si  bien  mettre  un  terme  à  toutes  les  guerres;  il 
proposa  de  lui  accorder  des  pouvoirs  semblables  à  ceux 
qu'il  avait  reçus  peur  la  guerre  des  pirates.  L'éloquence 
de  Gicéron  appuya  cette  loi  fameuse,  et  Pompée,  alors 
absent  de  Rome,  reçut  du  peuple  une  puissance  presque 
égale  à  celle  que  Syllà  lui  avait  naguère  enlevée  au 
prix  de  la  violence  et  du  sang. 
.  Cet  illustre  orateur,  qui  vient,  pour  ta  première 
fois,  de  paraître  dans  la  carrière  publique,  a  trop 
bien  mérité  des  lettres  et  de  sa  patrie  pour  n'avoir 
pas  un  droit  certain  à  Thommage  que  )e  lui' destine. 
Cioéron ,  toujours  éminent  parmi  les  bommes  remar- 
quables qui  balancèrent  le  sort  de  Rome,  joignit  k  des 
verttjs  franches  des  faiblesses  naïves;  ses  talens  supé- 
rieurs,  son  attachement  sincère  à  sa  patrie^  <»it  rendu 
sa  destinée  presque  indépendante  et  distincte  dans  le 
tourbillon  qui  entraînait  toutes  les  autres.  Les  fautes 
de  Cicéron  fijrent  la  suite  de  quelques  déiSiUts  de  ca« 
ractère,  de  quelques  combinaisons  sans  justesse:  Les 
idées  de  sa  jeunesse  avaient  reçu  l'impression  du  spec* 
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Mde  funeste  dont  itt  tyrannie  de  Sylla  amt  Udssé  les 
preoiiers  .ref^ards.  Cicéron  avait  trop  de. droiture  et  de 
principes  «pour  ne*  pas  sç  croire  obligé  ë  tenir  toujours 
exclusivement  à  ce  qu'il  Tardait,  coaui^e  iaonse  de 
la  république  f  il  avait  toute£oîs  trop  d'esprit ,  trop 
d'expansion  ^lans  Tanne ,  trop  de  niqjrens  briliaqs,  pour 
ne  pas  s'entendre  aisen;ient  avec  les  faoninias  hd^ile% 
Kfxés  qaiis  (tissent ^  qui  condui^ient  tous  lès  partis, 
et  ne  se  pas  prêter  aveo  succès  aux  ckcoastanees  si 
diverses  que  leurs  efforts  opposes  Élisaient  nalire»  .11 
n^avait  peuft-étre  pas  d'ailleqrs  assez  de  force,  dans  ses 
concepiions  pour  séparer  l'être  /abstrait  de^  la  répi»- 
blique  des  cires  effectifs  qui  en  exerça^nt  la  puissttioe^y 
et  ce  fbt  ce  qui  le  conduisit  à  suivre  inutilement 
Pompée^  et  à  flatter  dang^eusement  Octave.. 
.  Gieéron,  dont  la  femille  n'avait  rangqu^  dœsTordre 
équestre,  se  distingua,  dàs  ses  premières  études,  entre 
ks  compagnons  de  son  eofiince*  On  le  vît  ensuite  étui- 
^er  avec  les  philosophes  et  tous  les  Grecs  les  pk» 
savans  qui  se  trouvaient  alors  à  Romej  il  écouta  les 
•jurisconsultes  les  plus  célèbres  :  la  poésie  kii  devine 
ftmilière,  et  il  n'est  point  de  belles  connaissances  dont 
son  esprit  n'ait  été  enrichi. 

Cicéron,  dans  son  premier  âge,  avait  portéles  armes 
quelque  temps  pendant  la  guerre  des  alliés,  mais  son 
génie  le  conduimt  à  cultive?  sur-tout  le  beau  tulenc 
de  la  parole. 

La  «cause  de  Rosdns  fyi  h  première  de  celles  ^'ii 
plaidai  Sylia  encore  avait  ia  dictature,  et  il  portait, 
cette  ann^e,  le  nom  de  consul,  conjpiniemeot  avec  uq 
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MételhiSy  et  le  plaidoyer  devait  se  diriger  contre  Fim 
des  aflfranchisy  contre  rinfiune  Chrysogone,  gorge  déjà 
des  biens  des  victimes  proscrites,  et  qui,  dans  celte 
ôroenstence»  fiûsaît  charger  Roscius  de  parricide,  pour 
\omr^  sans  entraves,  dés  biens  de  sa  bmille. 

Le  père  de  Roscius  en  effet  avait  été  assasÂné,  et 
pendant .4e  tean^  des  proscriptions,  mais  Sans  avoir 
Âé  porte  sur  la  liste  qui  les  contenait.  Cbrysogone  avait 
adieté  su  imtsienses  propriétés  pour  une  somme  in- 
fintmént  modique  ^  '  il  les  avait  achetées  comme  les 
biens  d*tifl  proscrit,  et,  pour  prévenir,  à  cet  égard^ 
jes  nédAmàtioDS  du  jeune  Roscius,  Cbrysogone  l'avait 
^tt  accuser  de  parricide. 

Gette  cause  dtficile  demandait  Un  courage  qui  n'ap- 
partient, peut-être  qu'à  la  jeunesse,  et  qui,  dans  tous 
Jes  cas,  ne  peut  être  utilement  déployé  que  par  elle. 
Un  jeune  homme  inconnu  ne  tient  en  garde  encore 
auôim  agent  de  la  tyrannie;  son  audace,  peu  dange- 
reuse, plaît  il  ceux  mêmes  qu'elle  affronte,  parce  qu'eUe 
ne  peut  les  blesser,  et  qu'iby  réconnaissent  plutdi  de 
l'»abation  qiie  de  la  haine  et  de  la  malignité.  Cicêron 
avait  viogt»sept  an»,  et  son  discoucs,  dont  le  succès 
fut  complet,  est  un  prodige  d'art,  de  hardiesse  et  d'é- 
loquence. 

;  L'à£frandii  de  SyUa  avait  fait  présenter  l'accusation 
de  parricide  par  un  scéMrét  à  ses  gages,  et  Cicéron 
os»  le  nommer  et  le  découvrir  lui-même;  il  osa  le 
mettre  en  cause  et  le  démasquer  dès  le  début ,  mais  il 
5*atUicba  également  à  désintéresser  Sylla  et  son  autoriké 
puissante;  et  les  précautions  oratoires  auxquelles  Ci- 
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ccron  eût  recours,  font  de  cet  admirable  fdiîdafcr  im 
monument  tout  à  faii  historique. 

(X  Sylla,  ditMl,  ignorait  toutes  ces  choses;  oecupê 
en  même  temps  et  à  donner  ok^dre  au  f9Ê9é^  «t  i 
régler  ce  qoe  prépare  TsYcinry  possédant  seul  le  indf  en 
décabfir b  paix  el  le  pûcifoîr  de  frire  la  gMnne» gouH 
▼emant  toin  par  hâ-méaoe,  sera-t-il  jamais  surprenaM 
<pe  qnekpes'  crimes  aient  échappé  à  sa  précieuse  vif 
^boce?  On  èfie  le  moment  ob  il  sera  distrait  potir 
opérer  de  eoi^bles  manoeuvres;  et  tout  lieareus 
qoe  ptttssa  être  S^rlta,  il  nest  mon  de  bonheur  qui^ 
préserve  personne  d'être  stiivi  par  un  raéchaai  esclave 
ou  par  un  indigo  affiranbkî.  *'. 

.  »  Paut*il  donc,  ajonfe-^t-^il  plus  ktn^  tolérer  dans  ces 
Gon}ODctores  ce  qiâ  échappe  U  h  prudence?  Ôuinsaot^ 
doute,  11  le  &ut^  car  si  le  très  excellent^  le  très-gran4 
Jupiter,  qui,  du  simple  mouvement  de  sa  divine  ?o* 
lonté,  gouverne  ensemble  les  parties  dont  se  compose 
Tunivers,  fait  quelquefois  du  mal  aux  hommes;  si 
jdes  vents  impétu<iux ,  de  violentes  tempêtes ,  l'excès 
de  la  chaleur,  celui  de-  la  £roidure,  ont  renversé,  des 
villes  ou  détruit  des  moissons ,  nous  ne  saurions  pcn^^ 
ser  que  son  ordre  suprême  nous  ait  imposé  ces.  tnal* 
heurs;  nous  les  rapportons  à  la  force,  à  Tinflueice 
des  causes,  dont  se  joue  la  nature.  Mais  tous  les 
biens  qui  nous  sont  accordés ,  la  lumière  qui  nous 
éclaire,  l'esprit  même  qui  notjs  anime,  tout  nous 
vient  de  la  Providence,  nous  rapportons  tout  à  sos 
dons. 

u  Syllâ  aussi  gouverne  seti!,  il  veille  seul  sur  tout 
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le  monde:  il  soMtient  par  les  loh  la  maji^sté  de  cet 
empire ,  qu'il  a  rétabli  par  ses  armes.  Il  n'a  pu  tout 
apercevoir;  mais  Tliamme  pourraît^il  suffire  oii  Dieu 
même  ne  suffit  pas  ?  » 

Cicëron  poussa  la  prudence  jusqu'à  ne  mettre  en 
question  aucune  dts  mesures  de  SyHa  ;  et  c'est  de  ces 
lois  mêmes  sur  les  proscriptions  qu'il  veut  tirer  ses 
argumens.  Cestnënagemens  lui  donnent  une  force  plus 
grande  pour  terrasser  le  monstre  auquel  il  s*attaque 
directemem;  il  ose,  en  lui  parlant,  peindre  sous  ses 
véritables  couleurs  u^tcmps  où  les  assassins  des  pro$«- 
crils  étaient  presque  toujours  les  envahisseurs  de  leurs 
biens;  oii  l'on  semblait  n'avoir,  disait-il,  pris  les 
armes  que  pour  que  les  hommes  du  dernier  rang 
s'engraissassent  des  richesses  d'auirui,  et  fii^sent  ir* 
ruption  sur  les  fortunes  particulières ,  sans  qu'on  ris- 
quât, non  de  ks  réprimer,  mais  de  les  blâmer  de 
paroles. 

ce  Nous  avons  vu  h  Rome,  ajoutait  Cicéron,  nous 
avons  tous  vu  Fimbria ,  l'homme  le  plus  audacieux , 
et,  ce  qui  est  reconnu  de  tout  le  monde,  excepté  de 
ceux  qui  lui  ressemblent,  le  plus  insensé  de  son  temps: 
après  avoir  essa)?é  vainement  de  faire  assassiner  l'or- 
nement de  notre  ville ,  le  vertueux ,  le  sage  Scœvola , 
il  l'ajourna  devant  le  peuple  ;  et  quand  on  lui  eut  de- 
mandé ce  qu'il  reprochait  à  un  Homme  qu'on  ne  pou- 
vait assez  combler  de  louanges,  il  répondit,  en  furieux, 
qu'il  n'avait  pas  reçu  dans'son  sein  le  fer  entier  de  son 

oignard.  v 

Fimbria ,  comme  nous  l'avons  dit ,  avait  éié  l'en- 
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Demi  de  Sylla  }  il  ëuit  devenu  la  victime  de  son  entrer 
prise  en  ^sie  :  l'orateur  pouvait  lui  prêter  avec  un 
extrême  avantage  le  mot  atroce  qu'il  rappelait  comme 
l'expression  de  la  pensée  d'un  affranchi  abominable* 
«  L'usage  de  pardoimer ,  celui  même  dexaraitier  ^ 
s  ccrie  tou^à  coup  Ciccron  y  est  maintenant  banni  de 
la  ville.  Le  peuple  romain  y  autrefois  si  clément  envers 
ses  ennemis  çux-mêmes  y  est  déchiré  par  des  cruautés 
domestiques.  Bannissez  de  la  cite  cette  cruauté  dan<» 
gcreuse  ;  non  seulement  elle  cause  du  mal ,  mais  elle 
dénature  les  citoyens  d'une  manière  tout  à  ùil  ef^ 
frayante.  L'habitude  des  maux  enlève  foute  pijtié, 
même  aux  hommes  les  plus  compatissatvs.  Nous  ap« 
prenons,  nous  contemplons  à  toutes  les  heures,  quel- 
ques horreurs  qui  sont  nouvelles,  nous  nous  blasons 
sur  ces  horreurs,  et  les  caractères  les  plus  doux 
perdent  enfin  graduellement  tout  sentiment  d'hu- 
mwiié.  » 

Le  jeune  ]\oscius  fut  absous  ^  et  Cicéron^assa  en 
Grèce.  Après  un  début  si  brillant ,  if  aurait  fallu  qu'il 
devint  l'artisan  de  la  tyrannie,  qu'il  avait  heureuse* 
roent  bravée,  ou  qu'il  prit  vainement  le  rôle,  peu 
digne  de  lui ,  d'un  jeune  factieux  sans  moyens. 

Affks  avoir  perfectionné  et  étendu,  dans  ses  voyages  ^ 
ses  connaissances  philosophiques  et  ses  beaux  talens 
oratoires,  Cicéron  sut  que  Sylla  était  nK)rt,  et  il  re- 
vint à  Roipe.  Il  fut  nommé  questeur  ;  il  alla ,  comme 
tel 9  résider  en  Sicile,  et  l'accusation  de  Verres  signala 
son  nouveau  retour. 

Verres  avait  été  préteur  dans  la  Sicile >  et,  selon 
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Tusage  alors  commun  des  magistrats  ^  malûres  dans 
kurs  provinces ,  il  avait  spoKé  les  TÎUes  greoqfues  de 
leurs  richesses,  de  leUrs  momimens,  de  leurs  trésors. 
Ciccron  vit  toute  la  Sicile  implorer  l'appui  de  ses 
vertus;  et  quoique  lusquabrs,  comme  U  le  dit  loi* 
inême,  il  n  eût  Ëtit  que  défendre ,  et  n'eût  pmn  accusoi^ 
il  se  livra  sans  répugnance  à  laccusatîon  de  Verres ^ 
et  il  crut  avoir  enipepris  la  défense  des  nombreuse^ 
.  victimes  qui  avaient  remis  leiir  sort  entre  ses  mains. 
Les  fameuses  harangues  de  Cicéron,  intitulées  les 
Verrines^  ne  fiirent  pourtant  pas  prononcées;  un 
premier  discours  de  l'orateur  détermina  Verres  à 
s'exiler  lui-même,  et  elles  nous  sont  restées  seulement 
comme  un  témoignage  des  mœurs  dé  cette  époque , 
et  des  talens  du  Démosthèœs  romain.  Elles  nous  per* 
mettent  de  juger  jusqu'oii  le  goût  des  chefs- d'œuvres 
des  arts,  des  vases  ciselés,  des  camées  et  des  pierres 
gravées,  qui  servaient  d'ornement  aux  ouviiages  d'or 
même ,  étaient  alcnrs  recherchés  par  les  Romains.  Elles 
nous  font  connaître  avec  un  détail  singulier  jusqu'où 
le  gouverneur  d'un  peufde  de  sujets  pouvait  pousser 
la  mollesse,  la  corruption,  et  l'injustice  cruelle  qui 
en  naît  trop  souvent*  Verres ,  porté  par  huit  hoAimes 
sur  une  litière,  sy  reposait  sur  un  coussin  de  roses, 
couvert  d'une  étoffe  brillante.  11  avait  une  couronne  de 
fleurs  sur  la  téte^  il  en  avait  une  guirlande  à«son  cou, 
et  il  tenait  entre  ses  mains  un  réseau  délicat ,  tissu  du 
lin  le  plus  précieux ,  et  tout  rempli  de  feuilles  de  roses, 
dont  il  savourait  les  parfums.  Verres  pourtant,  au 
sein  de  la  volupté^  et  entouré  des  plus  belles  courti- 
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âatieSy  délrmÉnt  par  cupidité  1m  momimeos  des  tic- 
loire3  de  Recne;  il  dérobait  les  inorceasu^  précieux 
que  recéhioit  lestuàisODS)  leè  Tittes^  les  temples  mémeSy 
él  fiiisail servir  deJffit>j^ks supplices k satisfaire lavide 
passion  qfiil  rapportait  à  Iwiour  dés  beaux  arts.  Une 
des  baranguies  de  l'orateur  est  inikulée  des  Statues  : 
elle  est  consacrée  en  efiêt  au  riédt  des  pillages  du 
coupable  pré^r;  Uoe  Mire  a  pour  dtre  :  des  Sup^ 
plicesj  et  Ciaéroo  y  détaille  des  crimes  qui  rendent 
encore  .le  nom  de  Vékrrés  odieux.  On  fr^k  de  penser 
au  déluge  de'lannes  qui,  depuis  le  (fommencementi 
ont  détrempé  la  terre.  Le  Créateur  de  famature  nous 
donna  les  yeux  pour  jouir;  mais,  eomme  le  dit  un 
spirituel  auteur ,  c'est  pour  pleurer  ^  nous  m  %isonl 
usage. 

'  Cicéron  fut  nommé  préteur,  et  c'est  a^FtC  celM^dt^ 
gnité  que,  pour  la  première  fois,  il  porta  la  parele  HtP 
les  affaires  publiques.  U  allai! ,  daq^  là  r^M^H^iuei 
être  revêtu  d'une  graiidcf  magistraHâl^  ou  de  la  éSif^ié 
de  sénateur,  pour  se  frire  écouter  du  sénat  ou  d|i  peuple. 
Lé  beau  discours  sur  la  lisi  McaiiHa  gagna  à 
Cicéron  toute  la  faveur  du  peuple  ,  paroe  que  la 
peuple  aimait  Pompée,  dont  CicétHXi  fit  le  panégy* 
rique.  Je  ne  pense  pas  que  jamais  homme  ait  reçu  un 
eitoens  plus  flatteur  et  pltis  enivrant  que  cdui  dont 
Cicéron  honora  Pompée  dans  cette  circonstance.  Quels 
succès  en  effet  n'avaient  pas  marqué  jiisqu'alors  toute 
la  vie  de  cet  homme  célèbre,  qui,  selon  l'orateur ,| 
semblait  envoyé  par  les  dieux  pour  teriiiiner  toiites 
tes  gu«*res?     , 
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.  La  guerre  àea  pinafe^  fàumijv^U  aux  loUapges  } 
k  flédu  qu^Ue.de^Mit  détruira  embras^ail  tous  les  pays  , 
désolait  toutes  1^  nations  i  préparée  à  la  fin  dé  Thiver, 
ouverte  iiu  commenceineDt  du  priolemps  f  elle  fut 
achevée  «u  milieu  de  leié.. 

41  ifiaiia  lire  dans  U  baraogue  mkne  le  portrait  d'un 
chef;  acQompU  9  et  apprendre,  daus  ce  taUeau,  quelles 
aont'lci»  bédés  quaUiés  qui,  de  tout  temps ^  ont  séduit 
h$  homnies»  Af&btliié,  fidéli té ,  clémence,  désiméres* 
aemeni,  Pompée  les.jréunissail  toutes;  et  de  plus,  il 
était  beurjeu?:.  ^X^  bonheur,  dit^il,  est  un  avantage 
dont  personne  de  doit  se  feire  un  honneur ,  mais  que 
nous  pouvons  reconnaître  et  célébrer  dana  les  autites, 
pourvu  que  ce  soit  avec  modestie,  en  peu  de  molS| 
et  comme  il  convient  à  un  homme  qui  parle  dupout 
voir  des  dieux^  Assurément ,  pour  élever  certains 
bommea  extraordinaires  au  &lte  des  honneurs  et  de 
la  gloire,  et  ks  Êiire  réussir  dans  leurs  grandes  entre* 
prises^  les  dieux  ont  joint  ji  toutes  lettrst  qualités  une 
fortune  particulière.  » 

En  exaltant  Pompée ,  Cicéron  pouvait  craindre  le 
reproche  de  déni^er  le  vainqueur  de  Mithridate,  Lu* 
cullus ,  dont  les  troupes  corrompues  avaient  seules 
arrêté  fes.  succès  décisifs^  Il  le  prévient;  et  en  louant 
LucuUus,  et  en:rappelant  brièvememeht  les  grandes 
actions  quil  ne  peut  taire,  il  dissimule  aux  autres  une 
injustice  que  lui-même. saoa  doute  ne  se  dissimulait 
pas. 

Lorsqoe  les  hommes  sont  en  action  ,^et  qu!il  s  agit 
sur- tout  d entraîner  des  suffrages  et  de.déHrmiiier 
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quelque  irésotutien  ipar  des  intrigues  lei  deaiiiiooursy 
H  est  UB  entfaoïisiasiiieîârrénsliblc  «pii  suspend  tould 
râSexion.  L'HiiagiuflAioD^  Taveoir  ânta^ique  !quelle 
croit  saisir  y  sédiiiaeiit  tout  Fhoomiei»  malgré  Im;  th 
anec  le  sentiment  Unthne  d  une 'injustioe  qu  il  :n  ose 
approfondir  y  il  se  jure  à  Jui-mene  quil  ne  se  rend 
point  injuste  j  et  que  sa  conduite^  est  droite  et  sage*  . 
•  Gioéron  &it. nommé  consul.*  Homme  noirvieaUypiBai 
que  ses  aticèlres*  n'avaient'  exercé  aucune icbai^e.y  il  fii| 
élevé  ë  ceue  dignité  suprécpe  par  tous  les  ordmade 
récat,  tant  la  franobise  de  ses  vertus  lui  «vait  oondlio  ^ 
d'estime. 

Consul^  on  le  vit  encore  paraître  en  défenseiur  de*» 
vaut  les  magistrats  qui  connaissaient  des  causes  parti-^ 
entières,  et  celte  noble  fonction  fut  toujours ,  f)armi 
les  Romains  y  alliée  avec  les  plus  augustes. 

Le  sévère  Caton  accusait  Mutina ,  consul  réœm-' 
ment  désigné  pour  succéder  à  Cicéron,  d'avoir  brigué 
le  consulat  par  des  moyens  ill^itimes;  et>  le  discours 
que  fit  Cicéron  pour  défendre  son  successeur/ trouve 
nécessairement  sa  place  dans  rimervalle  du  bannisse* 
ment  de  Oitilina  et  de  sa  mort  ;  ainsi  cclm  qui  venait 
de  sauver  la  république,  voulut  sauver  un  citoyen  ro- 
main. La  bouche  qui  venait  dimproviser  les  sublimes 
Catilinaires  n'oublia  aucun  des  accens  qui  devaient 
assurer  le  succès  d'un  plaidoyer.  L'esprit  vigoureux  de 
Cicéron,  fortifié  par  l'exoroice  de  ses  éminentes&cultés^ 
sut  joindre  tout  à  coup,  avec  une  admirable  aisance,les 
grâces  d  une  ironie  pénétrante  et  mesurée  aux  raison* 
nemcns  les  plus  pressans. 
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Pompée  ëlait  revéui  d  une  telle  puîssaiioey  et  sur-tout 
d'un  tel  crédit  y  que  Rome  eu  son  absence  sembltic 
V  dans  le  yeuvage.  Ludùs  Catilina,  selon  ses  expressions^ 
essaya  de  servir  de  tête  à  cegrand  corps' qui  en  parais- 
sait dëpoiirvu.  Ceux  que' les  loia^de.Sjdb  Aiij^iaient 
des  charges  puUiqiies  se  mirent, 'diaprés,  ses  iiiiligi*. 
tionsy  à  les  briguer  et  à  flatter  le  peuple }  mais  le  mo« 
mentdinnoYer  n'était  pas  bien  choisi  Ijes  tribuns 
proposaient  des  lois  pémicieuseSy  et  voulaient  €|iie  dix. 
oommiasaires,  chargés  de  pouvoirs  absolus»  fissent  ai- 
dernier  ressort  les  r^emens  et  les  distributions  qu'ib. 
pourraient  juger  nécessaires.  Un  projet  de  cette  nature 
touchait  efficacement  plusieurs  des  gninds  de  Rome, 
prce  qu'il  leur  offrait  l'espoir  dé  rétablir  leur  foirtune 
obérée.  Cicéron  écarta,  à  force  d'éloquence ,  les  em« 
barras  que  Ton  lui  suscitait,  et  ses  discours  devant  le 
peuple  même  firent  rejeter  toutes  les  mesures  qui  pou- 
Taient  amener  des  troubles. 

*  Gatilina  amservah  des  ressources.  Les  bandes  ^e 
Sylla,  dispersées  dans  toute  la  Toscane,  étaient  compo- 
sées de  vieux  soldats  qui  secéjouirent  jusque  datis  leurs 
songes,  dit  Plutarque,  de  l'espoir  qu'ils  auraient  encore 
Vltalie  entière  h  piller.  Mallius,  un  de  leurs  officiers,  sa 
chargea  de  les  réunir;  et  ce  fut  è  celte  ardente  année 
que  se  rendit  Gatilina ,  quand  la  voix  foudrqyante  de 
Cicéron  l'obligea  de  quitter  Rome. 
,  Les  manœuvres  de  Gatilina  commençaient  à  sorga* 
ntser ,  lorsque  le  consul  en  reçut  les  avis  détaiUés  de 
la  part  de  Grassus  lui-même  ;  il  avait  dévoilé  en  pré- 
sence du  sénat  ce  mystère  compliqué  dé  crimes  et  de 
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complots.  Il  vit  venir  le  conjuré^  et  l'apostrophe  sublime 
'qui  commence  la  première  de  ses  Catiltnaires  s'échappa 
de  sa  houdie  à  finstann  Le  temps  ob  cette  rare  éîo* 
quence  orna  jusques  à  des  forfaits ^  ressemble  à  celui  de 
ces  orages  soperbes  pendant  lesqueb  le  grand  pouYdir 
des  dieux  éloigne  les  idées  du  grand  malheur  des 
hommes.  / 

m  Jttsques  à  quand  enfin ,  Catilina ,  abuserez-^vous 
de  noire  patience?  ccxnbien  de  temps  «Encore  serons^ 
nous  le  jouet  de  votre  fureur?  jusquoù  ira  votre  au« 
daœ  ^Bnénée  ?  Quoi  I  la  garde  qui  veille  sur  le  mont 
Palatin  et  dans  Rome^  le  peuple  saisi  de  crainte^  les 
bons  cttiyens  rassemblés  ^  h  sénat  réuni  dans  un  Keu 
fortifié  y  les  regards  de  tous,  rico  ne  vous  émeut  t 
Vous  ne  sentez  paa  que  vos  desseins  sont  connus? 
vous  ne  voyes  pas  que  vôtre  conjuration  est  enchaînée^ 
jluisqu'etle  nous  a  été  dénoncée  toute  entière  ?  Croyez- 
vous  qu  on  ignore  ce  que  vous  fkes  la  nuit  dernière  p 
cequeimis  avez  fiût  dans  la  nuit  précédente?  Croyez- 
vous  qu  on  ignore  oii  vous  vous  êtes  trouvé ,  qui  vous 
^vez  appelé  y  quelles  metores  vous  avez  prises?  O 
temps!  6  mœurs!  le  sénat  le  sait,  le  cmisul  le  voît^ 
et  Càttlina  respire  I  U  respire  ,  il  vient  au  sénat ,  il 
participe  aux  délibérations ,  il  marque  de  Toetl  ceux 
d'entre  nous  qu  il  a  destinés  à  la  mort;  et  nous»  hommes 
courageux»  nous  paraissons  avoir  assez  fait  pour  l'état» 
si  nous  évitons  le  poignard  et  la  fureur  de  ce  traître  !  » 

CicéroB^dans  toute  sabrfraogue» éi^idemment  comt 
poéée  sur-le-champ,  développe  au  conspirateur  les 
exemples  de  feraifité  que  donnèrent  en  des  cas  p&reik 
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ks  magistrats  *  rerétus  de  ses  pouvoirs  ;  îlMui  d^are 
qu  il  Q  en  veut  poiat  user ,  parce  qu'il  vfiut  qu'U^  s  ëloîgne 
àe  Rome^  et  que  tous  ses.  complices  lè  suivent*  Maître 
•de  tous*  ses  secrets  ^  M  lui  détaille  ses  dànarches,  il 
-Kexhorte  à  sortir ,.  à  rejoindre  ces.  troupes  qui  lattei»- 
dent^  et  Mallîus  qui  les  conduit  Ce  chef-d'œuvre  de 
véhëmence  est  rëellement  une  action.  Catilina  psratt^ 
let  tous  les  senausurs  quittent  le  banc  dont  il  apfiroche. 
Gicéron  Finteipelle^  et  Catilina  abaissé  sort  du  sénac 
et  de  Rome^  non  comme  un  oon|uré  qui  se  lanee  avec 
audace^  mais  comme  un  coupable  flétri  qui  va.  cacher 
sa  honte,  en  courant  à  sa  perle. 
«  Ov  -  sait  qa  après  le  deJ3arty  ou  pintAt  la  faite  de 
Catilina^  Lentukis,  Céthégus,  et  plusieurs. autres  de 
ses  compKceSy  votilurent  incendier  la  cité,  et  mirent 
dans  leur  Complot  les  dépucés  des  peuples  allobroges 
qui  le  dévoilèrent  au  consul.  Les  coupables,  oc)nvain^ 
eus  dans  le  sénat  par  leurs  propres  lettres ,  furent  saisis 
à  l'instant.  On  prit  les  voix  sur  leur  sort.  Caton  se  dé" 
cida  pour  la  mort.  César,  soupçonné  dmtélligenoe  avec 
les  conjurés,  soutint  qu'on  devait  leur  ODnserver  la  vie, 
mais  les  tenir  dans  une  prison  perpétuelle^  et  confise 
quer  leurs  biens.  L'arrêt  de  mort  fut  prononcée  Les 
tribuns  furent  sourds  k  la  réderifiatibn  de  César ,  et 
refusèrent  leur  intervention;  et  Cioéron,  déjh  revêtu 
d'une  puissance  presque  dictatoriale  i  par  .la  formule 
que  le  sénat  prononçait  pendant  les  dangers  imprévns, 
fit  à  rinstant  exécuter  la  sentence  dans  la  prison. 

La  courageuse  fermeté  du  consul  servit  de  prétex^ 
aux  malheurs  qui  en  furent  kr  s^ite.  Heureuse  la.  repu- 
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bUque^  si  le  sicD(Je  soupçon  duoe  ez^ctitîoii  arbitraire 
eùi  en  effet  soulevé  les  esprits  ï  Biais  on  ne  douta  )a* 
mais  que  Cicéron  n'eût  agi,  d'après  léa  droits  de  sa 
charge,. lautorite  du  séoat,  et  la  suprême  ioi  du  salut 
public.  Un  des  tribuns,  qui  avaient  refusé  de  seoourir 
les  accusés  rivans,  voulut,  après  leur  mort,  4nterdire 
la  parole  à  Cicéron  qui  sortajt  de  diargs  ;iiia&s-féra>> 
leur,  életantîsa  £)rte  voix,  fit  serment  qu'il  avait ^sauvé 
la  république.  Le  .peuple  le  couvrit  de  sesacelàmalions 
unanimes,  et  Catcyp,  en  présence  de  tous,' lui  dédemîi 
le  beau  nom  de  Senveur  de  la  Fbirie. 


CHAPITRE  II. 

De  Rome,  depuis  Tan  62  avant  Fère  chrétienne  ,  jusqua 
Tan  14  de  Vètt  cbréctenue. 

Les  deux  hommes' qui  commencent  à  prendre  de 
Tirrfiuence  sur  les  destins  de  la  république ,  Caton  et 
Jules  César,  méritent  de  fixer  quelques  momens  notre 
attention. 

Gaton  était  né  Parriê^e  petit -fils  du  célèbre  Caton 
q6f ,  dam  le  dertiier  siècle ,  exerça  une  censure  dont 
ses  mœurs  firent  toute  là  force.  Caton,  docile  en  tout 
aux  leçons  de  ses  mattrés,  se  distingua  d'ailleurs^  dès 
son  enfance ,  par  lé  fermeté  de  son  caractère  et  par  la 
supériorité  qu  î)  acquit  sur  ceux' de  son  âge. 
'    Il  avait  à  pe'me quatorze  ans,  et  Sytta  était  dictateur. 
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Oa  m^Dftijt  quelquefois  le  jeune  Gaton  et  son  ircre  dans 
U|  maison  de  Sylla ,  à  cause  de  lamitië  qu'il  avait  eue 
autrefois  pour  leur  pàrç.  Tëtnoin  des  cruautés  qui 
a'exercaiêm  dans  cette  exécrable  demeure  ^  Caion 
s*écria  tout  à  coup  :  Pourquoi  ne  tue**  t»  on  pas  cet 
homme?  C'est ^  répondit  son  précepteur,  qu'on  le 
redouté  encore  plus  c(u  on  ne  le  bait.  Il  fiillait  donc, 
reprit  Coton,  me  donner  une  épée  en  m'amenant  ici; 
j'aurais  tué  le  monstre  et  délivré  ma  pathie  de  son  joug. 
Le  maître,  ë  compter  de  ce  jour^  ne  mena  plus  son 
élève  cbez  Sylla ,  et  il  le  garda  comme  à  vue. 

Caton ,  livré  aux  études  les  plus  sérieuses ,  ne  se 
bâta  point  de  paraître  en  public;  mais ,  ayant  eu  occa* 
sion  de  parler  devant  le  peuple,  pour  la  défense  d'un 
monument  de  Càton  l'Ancien ,  il  obtint  Testime  de 
tous;  et  son  éloquence  énergique  produisit  une  vive 
sensation.  , 

Ayant  connu  de  bonne  heure,  dit  Plutarque,  que 
les  moeurs  de  son  temps  étaient  entièrement  corrom- 
jwes,  il  crut  que,  pour  les  réformer,  il  Êitt^it  affecter 
ide  lesliraver  en  tout;  et  il  voulut,  ainsi  que  son  bis* 
ài&Af  oflGrir  dans  son  extérieur  l'io^ge  vivante  de 
Rome  antique  :  dé  plus,  attaché  fortement  i^ax  maxi- 
mes écs  steldeas,  il  prétendait  s  accoutumer  à  ne 
|amais  rougir  des  choses  qui  n'ont  d'impor,tance  que 
dans  l'opinion.  Plus  dé^ntéressé^  que  le  Simeux  cen^ 
seur,  il  essayait  de  se  montrer  aussi  simple.  Voyagent 
consummem  à  piçd ,  partageant  daps  les  caaçips  les 
travaux  de  tout  genre,  il  g^igpiait  l'affection  et,  Teslime 
des  soldats,  a  Le  véritable  a&èle  de  la  vertu ,  dit  Plu« 
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Urque,  s'engendre  dans  les  âmes  ayec  le  respect  et 
lamitiés  dus  à  ceux  qui  en  donnent  lexempie.  » 

'  Les  villes  soumises  étaient  tellement  accotjtumëes 
au  Êiste  insolent  des  grands  de  Rome  et  de  leur  in- 
nombrable suite ,  que  la  modeste  douceur  de  Caton  lui 
valut  quelquefois  un  accueil  méprisant. 

Un  jour  qu  il  allait  à  Anlioche,  afin  de  visiter  cette 
ville,  il  en  trouva  les  nombreux  habitans  en  habits 
de  fète  et  rangés  sur  le  chemin.  Caton ,  presque 
ef&ajé^  crut  cette  réception  préparée  pour  lui-même; 
mais  le  chef  du  cortège  ^  une  couronne  à  la  main  ^ 
vint  lui  demander  simplement  quand  arriverait  Dé- 
métrius?  Démétrius  était  un  affranchi  de  Pompée; 
et  Caton  s'écria  :  O  la  malheureuse  ville  ! 

Il  n  avait  encore  exercé  aucune  magistrature  prin- 
dpale,  lorsque  trompée ,  en  Asie ,  le  combla  de  mar- 
ques d*honneur,  à  cause  de  la  vénération  que  lui  ins- 
pirait sa  vertu.  Ce  signal  donné  par  Pompée,  avertit 
îopinion  de  se  tourner  vers  Caton.  On  commença  à 
l'estimer  pour  les  choses  même  qui  le  faisaient  aupa- 
ravant mépriser ,  et  l'on  reconnut  de  plus  près  sa  dou« 
ceur  et  sa  grandeur  d*ame. 

Caton  fut  obligé  de  répudier  sa  première  femme. 
L'une  de  èes  sœurs  j  mariée  à  Lucullus ,  mérita  de 
son  époux  le  même  traitement;  et  Servilie,  son  autre 
sœur,  eut  pour  César  une  passion  si  violente,  quelle 
envoyait  de  ses  billets  dans  l'enceinte  du  sénat  même. 
Le  jour  qu'on  y  prenait  les, voix  sur  la  conjuration  de 
Lucius  Catilina  et  sur  le  sort  de -ses  complices,  César 
T.  4*  II 
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reçut  des  tablettes.  U  soupçonneux  Caion  en  demanda. 

l'objot  ;  César  les  lui  jeta  :  elles  venaient  de  Servilie. 

Il  fut  l'époux  de  Mania ,  et  il  consentit  néanmpins  à 
la  céder  au  célèbre  Hortensius,  son  ami,  qui  éprou- 
vait pour  elle  une  passion  violente;  Hortensius  mourut 
vers  le  temps  oU  Pompée  se  relira  en  Macédoine,  et 
Caton,  qui  devait  le  suivre,  nhésiia  pas  à  reprendre 
Martia  pour  lui  confier  une  seconde  fois  et  ses  filles  et 

sa  maison. 

Ce  trait  singulier  ne  pouvait  être  omis,  mais  comme 
le  dit  Plutarque,  il  est  inexplicable. 

Nommé  questeur,  il  s'appliqua  à  tops  les  devoirs  de 
sa  charge  ;  il  établit  dans  les  finances  un  ordrç  si  sévère, 
qu'on  trouve  que  Caton  avait  uni  à  la  questure  la 
dignité  du  consulat;  il  usa  encore  de  sa  charge  pour 
appeler  en  justice  les  ass^ins  que  Sylfe  avait  pajés 
pour  chaque  meurtre,  et  il  les  fit  ensuite  livrer  aux 
magistrats,  tandis  que  le  peuple  pensait  voir  la  tjrr 
rannie  déracinée,  et  Sylla  même  puni  de  ses  forfaits. 

Jamais  Caton  rie  manqua  une  séance  du  sénat; 
arrivé  le  premier,  il  sortait  le  dernier.  Il  avait  acheté 
le  registre  des  dépenses  faites  depuis  le  temps  de  Sjrlki  ; 
il  se  faisait  envoyer  des  provinces  les  jugemens,  les 
ordonnances,  et  le  compte  détaillé  de  la  conduite  des 
gouverneurs.  Ce  n'était  point  potir  sa  réputauon,  ou 
pour  l'app4t  des, richesse»;  ce  n'était  pQJnt  p?r hasard, 
£i  Plutarque,  qu>l  s'était:  jeté. d«os  le  gouverneipem,. 
mais  il  avait  erobrapsé  CQt  état  après  unp  wàre  déU-. 
béraiion,  parce  qu'U  le  regwd»it«pi|»m«  la  profession 
•  d'un  homnoie  de  bien. 
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Caion  soutint  vigoareusemcnt  les  mesures  de  Cicë«. 
ton  contre  le  perfide  Catilina;  il  osa  désigner  Gëstr 
coiticne  un  de  ceux  qui  ooDspiraient  ^  renverser  b 
republique  ;  et,  pour  dé}(>uer  une  partie  de  ses  moyens i 
il  détermina-  le  sénat  à  comprcfndre  la  populace  dans 
les  distributions  en  blé  qui*  s  étaient  faites  jusqu  alors  , 
pour  le  peuple  proprement  dit.  Cette  largesse  avouée  de. 
riuimaniiéi  et  peu  onéreuse  à  l'état,  détourna  au  nacHns 
quelque  temps  les  malheurs  qui  le  menaçaient. 

César ,  neveu  de  Marius  par  les  femmes,  avait  épousé  . 
Cornélie,  fille  de  Cinna.  Sylla  voulut  lobUger  au  di- 
vorce, César  s'y  refusa,  et  Sylla  confisqua  la  dot  de 
Cornélie.  Nous  avons  vu  que  le  grand  Pompée  avait 
tenu  dans  le  même  temps  une  conduite  ^ien  opposée, 
et  que  pour  obtenir  Talliance  de  Sylla ,  il  avait  répudie^ 
celle  dont  le  père  avait  péri  victime  de  Tattadiement 
qu'il  lui  avait  porté. 

Sjlla  d  abord  songea  peu  à  César;  mais  voyant  que, 
si  jeune  encore,  il  briguait  déjà  le  sacerdoce,  et  s'adres^ 
sait  au  peuple  ouvertement^  il  déclara  que,.ddtis  ce- 
jeune  homme,  il  voyait  plusieurs  Marius. 

César,  sur  une  telle  parole,  )ugea  qu'i(  devait  s'é^- 
loSgneii;.il  parut  en  Asie,  k  la  cour  du  roi  Micomède^ 
et  peu  après  enlevé  par  le&  pirates,  son  audaoe ' le  tîrtf 
de  leiftPS  maôns. 

De  retour  à  Rome^  il  affecta  une  magnifioeâcÂ 
exlDême,  et  il  aépargna  rien  afin  de  plaire  au  peu|}le« 
Livré  ^u  plaisir  oependaQt,  il  ne  laissait  pas  soupçoonet 
qu'il  conçût  de  v^lfa  projets,  non  peut-être  qu'il  les; 
dissimulée,  niais  ces!  que  les  esprits,  en  q^i;  la  ^aiff^ 


i&f  P^  GÉNIE  DES  PEUPLES  ANCIENS; 
abondance  de  moyens,  ne  pouvait  se  trouver ,  sup« 
posaient  le  sien  épuisé ,  quand  il  avait  suffi  à  Tun  de 
ses  exercices.  Dans  Ja  conduite  de  cet  booune ,  dit 
loDg*tenips  après  Gicéron^  je  découvre  des  vues  tyrau* 
'  niques;  mais  quand  je  le  vois  ajuster  si  artistement  ses 
'  cheveux,  je  ne  puis  imaginer  qu  il  prétende  renverser 
l'état. 

'  La  veuve  de  Marins  termina  sa  carrière.  César, 
comine  son  propre  neveu ,  vint  prononcer  son  oraison 
funèbre,  et  il  eut  l'audace  de  produire  les  vieilles 
images  de  Marins,  profondément  ensevelies  depuis  la 
victoire  de  Sylla  :  les  esprits  furent  partagés  au  sujet  de 
cette  action;  mais  le  peuple,  et  le  plus  grand  nombre 
en  admirèrent  le  courage. 

L'honneur  des  oraisons  funèbres  n'avait  encore  été 
rendu  qu  aux  femmes  qui  mouraient  âgées.  César  fit 
l'éloge. public  de  la  jeune  épouse  qu'il  perdit;  ce  trait 
de  sentiment,  ditPlutarque,lui  concilia  l'estime  géné- 
rale. Le  peuple  le  plaignit ,  et  se  porta  à  l'aimer  comme 
un  homme  doux  et  humain,  capable  d'attachemens 
honnêtes. 

«  Edâe,  il  surpassa  dans  les  jeux  qu'il  donna,  tout  le 
fiiste,  toute  la  splendeur  qu'on  avait  encore  vus  dans 
Rome;  et,  profitant  de  l'enthousiasme,  il  consacra  dans 
le  Oapitole  les  victoires  de  Maritis. 

U  est  aisé  d'imaginer  les' secousses  qu'une  telle  har- 
diesse pouvait  produire  dans  l'opinion ,  et  les  discours 
divers  qu'elle  devait  occasionner  ;  mais  de  tek  discours 
M  de  tds  mouvemtns  produisent  plutôt  la  tempête  par 
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lélir  choc  que  par  leur  objet  :  Topinion  des  oiasses  ne 
s'édaircit  jamaU  qiié  le  tourbillon  ne  soit  appaisé^phis 
les  partis  admettent  de  nuiinces,  plus  leurs  apparences 
sont  semblables;  la  défiance  est  par-tout ,  et  le  peuple 
incertain  perd  sa  résolution^  et  par  suite  son  ki«- 
fluence. 

César  fut  accuse  de  quelque  intelligence  dans  la 
conjuration  fiaiite  par  Catilina.  Caton  l'avait  marqué 
comme  un  de  ses  complices  ;  mais  Cicéron  éloigna  cette 
idée  y  et  il  voulut  même  prouver  que  l'avis  ouvert  par 
César ^  par  un  homme  cher  à  tout  le  peuple  romain , 
avait  été  favis  le  pkjs  rigoureux. 

César  devint  préteur ,  et  ce  fut  dans  sa  maison ,  pen* 
dant  les  sacrifices  mystérieux  de  la  bonne  déesse  »  que 
CloditiSy  déjà  décrié  pour  ses  mœurs,  fut  surpris  dé- 
girisé  en  femme.  César  répudia  son  épouse,  en  disant 
que  la  femme  de  César  ne  devait  pas  même  être  soup- 
çonnée; mais  il  refusa  bautem^ent  de  témoigner  contre 
Clodius.  Cicéron ,  au  contraire,  aveuglément  conduit  par 
les  ressentimens  de  sa  femme ,  vint  déposer  contre  cet 
homme  avec  lequel  il  avait  eu  des  liaisons  assez  étroites, 
et  dont  bientôt  il  devint  la  victime.  Clodius  fut  absous, 
les  juges  en  rougirent^  mais  le  peuple  s'était  soulevé; 
le  crime  de  sacrilège  avait  disparu  aux  regards  de  ce 
peuple  superstitieux ,  parce  qu'il  avait  reconnu  l'avidité 
avec  laquelle  ceux  qui  redoutaient  sa  véhémence,* 
avaient  saisi  un  prétexte  sacré  pour  perdre  tm  de  ses 
partisans. 

César,  à  l'issue  de  sa  préture,  eut  TEspagae  pour 
sa  province  ;  il  Êtllut  qu'avant  son  départ,  Crassus  se. 
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rendit  caution  pour  une  partie  ck  ses  delteB.  Ce  fut 
Bur*tout  à  celte  époque  que  sou  gënîe  ambitieux  parut 
prendre' tout  son  esson  U  pleurait  en  lisant  les  triom- 
fims  d'AIèxactdrèy  dis  ce  qu^è  Tâge  oU  ce  héros  atait 
60tti|dëté  toute  sa  gloire,  le  nom  de  Gesar  n'était  même 
pas  connu  ;  et  passant  dans  une  petite  ville  resserrée 
entre  les  montagnes  des  Alpes,  il  dit  qu'il  préférerait 
y  être  le  premier,  à  se  voir  le  second  dans  Rome. 
'  N  montra  dans  son  gouvernement  l'admirable  sa- 
gesise  qui  se  trouvait  naturellement  en  lui ,  et  qui  était 
le  risukdttles  belles  proportions  de  son  esprit.  U  trouva, 
h  son  retour.  Pompée  en  Italie;  et  k^n  de  chercher  à 
élever  sa  puissance  entre  les  divisions  du  vainqueur  de 
l'Asie  et  du  riche  et  puissant  Crassus,  il  se  sentit  la 
force  d'user,  selon  ses  vues,  et  de  la  gloire  de  l'un  et 
du  crédit  de  l'autre^  U  les  réconcilia  et  les  unit  tous 
deux ,  et  le  secret  de  cette  conduite ,  dont  la  feinte 
gôméroské  éblouit  toute  la  ville  de  Rome,  ne  fiit  deviné 
queparOttôn. 

Ponfipée,  v^Huqueur  de  Tigrane  et  de  la  Syrie,  re- 
passait eif  Europe  après  la  mwt  de  MQlhridate ,  pour 
triompher  de  la  troisième  partie  du  monde,  après 
avcrir  déjà  triomphé  des  deux  autres.  On  âvâît  répandu 
qu'il  ramenair  avec  lui  une  armée  victorieuse  f>oûr  s'as- 
sujeuir  Rome,  et  par  elle  tout  l'empire.  Mais  à  peine 
débarqué,  le  gfand  Pompée  congédia  ses  soldais,  et 
ne  leur  donna  rendez- vous  que  pour  le  jour  de  son 
triomphe.  Il  traversa  toute  l'Italie  sans  armes ,  suivi 
seulement  de  quelques  amis,  et  cotome  s'il  fût  revenu 
d'un  voyage  de  plaisir  ;  maïs  cette  modestie  même  attira 
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OD  detank  de  lui  tnie  feule  si  nombreuse ,  quette  aurait 
pu  lui  tenir  lieu  des  troupes  cfu'il  avait  ëtoignëes. 
•  Le  jour  du  triomphe  de  Pompée  fut  le  dernier  de 
<0B 'bonheur  I  et  de  la  rare  prospérité  qui  avait  embelK 
foutes  ses  actions.  Il  laissa  prostituer  son  iibm  par  tous 
les  factieux,  dans  la  dépendance  desquels  il  se  mit  eh 
recherchant  leur  întitile  appui ,  et  il  employa,  ou  plutôt 
dépensa  pour  les  autres,  contre  toute  sorte  de  jusiice, 
f autorité  que  ses  qualités  lui  avaient  justement  acquise. 

Quand  un  grand  citoyen  n'entreprend  pas  de  saisir 
toute  Fautorité^il  faut  quil  sache  renoncer  aussi  à  agir 
comme  s*il  était  le  maître.  Une  haute  proteniion,  que 
des  intrigués  journalières  soutiennent  seules,  lui  enlève 
tout  le  mérite  de  la  modération  qui  le  réduit  à  sen 
servir,  et  sa  puissance  tCHit  idéale  s'évanouit  comme 
tme  ombre  légère,  dès  qu'on  y  a  porté  la  main.  Pom* 
pée,  que  ses  vertus  naturelles  détournaient  d'imiter 
Sylla,  n'atail  pas  néanmoins  la  philosophie  de  Scipion. 
On  te  vit  donc  gagner  à  prix  d'argent  lés  suffrages  des 
tribus  pour  Afranius  son  lieutenant ,  et  dégrader  ainsi 
Jui-méme  ce  coiisulat  qu'il  avait  autrefois  obtenu  comme 
la  plus  belle  récompense.  On  le  vit  livrer  la  dignité  de 
son  nom  èClodius,  à  ce  forcené,  devenu  tribun  du 
peuple,  et  lui  abandonner  encore,  comme  pour  salaire, 
Cicérôn  son  ami,  qui  favait  soutenu  dans  toutes  les 
circonstances,  et  l'avait  loué  si  honorablement. 

Gésàr ,  dont  l'adresse,  et  le  génie  avaient  .c<miçu  et 
réalisé  Talliaiice  triutnvirale ,  se  fit  nommer  ixxisul  par 
4'union  de  ceux  même  dont  il  ne  marchait  pas  aupara- 
-vant  régal,  et  dont  il  avMt  fait  en  un  jpur  ;sessuppt>rt5. 
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Il  56  moûlra  pendant  cette  magistrature  beaucoup 
moins  consul  que  tribun  ;  il  fit  des  lois  sur  le.  partage 
des  terres  et  sur  Tenvoi  des  colonies;  et  Pompée , 
devenu  Tiustrument  d  une  puissance  qu'il  avait  crue 
Tinstrument  de  la  sienne ,  déclara  devant  tout  le  peuple 
qu  il  soutiendrait  avec  lëpée  et  le  bouclier  celles  des 
lois  de  César  qu  on  .attaquerait  avec  1  epée. 

Bibulus,  collègue  de  César ,  poussé  au  désespoir  par 
les  excès  de  sa  conduite  /  ne  trouva  pas  de  meilleur 
parti  que  de  se  renfermer  chez  lui  pendant  les  huit 
derniers  mois  de  sa  magistrature  ;  exen^ple  trop  Êital 
et  trop  aisé  à  suivre*  Si  Bibulus,  par  cette  conduite, 
accrut  la  haine  de  ceux  qui  déjà  haïssaient  César  y  il 
grossit  le  parti  qu'il  avait  en  le  laissant  maitre  de  la 
place.  On  lisait  avidement  les  édtts  de  Bibulus;  les 
plus  malignes  applications  se  prodigMaient  au  théâtre^ 
mais  on  obéissait  à  César.  La  cité  meurt  d'un  mal 
nouveau,  écrivait  alors  Cicéron»  On  crie  tout  haut^ 
on  blâme  y  on  se  plaint,  les  plus  timides  ont  appris  à 
siffler ,  mais  on  n'agit  daucuue  manière» 

César,  quoi  qu'il  en  soit ,  donna  sa  fille  Julie  en.  nïa- 
riage  au  grand  Pompée;  il  épousa  Calpurnie,  fille 
de  Pison ,  et  il  passa  ensuite  pour  dix  ans  dans  les 
Gaules. 

Une  si  longue  absence  servit  à  sa  grandeur.  La  ré- 
publi(^ue,  durant  cet  intervalle,  s'agita  de  convulsions 
auxquelles  il  se  trouva  dispensé  de  prendre  part.  Tous 
ses  rivaux  usèrent  leur  influence  pendant  qu'il  exaltait 
son  nom.  Il  n'avait  pas  comme  eux  le  besoih  de  pro- 
noncer chaque  jour  une  opinion  particulière,  cit  de  se 
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créer  des  liaisons  ou  des  inimitiës  nàuvélles.  Mais  il 
£iut  Gertainement  une  grande  puissance  de  moyens  ei 
de  hautes  dimensions  pour  reparaître  avec  plusdavan* 
tage  après  dix  ans^  et  pour  avoir,  pendant  cet  inter* 
▼aile,  acquis  une  gloire  croissante',  et  telle  qu'elle  dût 
chaque  jour  réveiller  l'attention  et  prévenir  l'oubli.  Daï» 
les  climats  glacés  du  Nord ,  la  récolte  suit  la  semence; 
quelques  rayons  suffisent  toujours  pour  mûrhr  de  mai- 
gres épis;  mais  dans  les  champs  fertiles  et  dans  les 
belles  contrées,  le  laboureur,  plein  de  confiance,  livre 
9es  grains  au  sol,  laisse  passer  Thiver,  et  reouetUè  en 
été  les  plus  riches  moissons. 

César  allait  assujettir  le  Nord  ;  Pompée  avait  assu« 
jetli  l'Asie;  en  réduisant  Tigrane,  roi  d'Arménie,  à 
se  rendre  son  prisonnier,  il  avait  soumis  la  Syrie  à  la 
république  romaine.  Epuisés  par  les  Êictions  que  les 
cinq  en&ns  d'Antiochus  Giypus  et  ceux  d'Antiochus 
de  Çyzique  avaient  élevées  dans  cet  état,  ses  infortunés 
habitans  avaient  à  la  fin  imploré  l'assistance  du  roi 
d'Arménie  ;  et  depuis  dix*buit  ans  il  portait  cette  cou- 
ronne, quand  sa  chute  fit  comprendre  en  provinces 
romaines  toutes  les  parties  de  son  empire. 

La  Palestine  subit  le  sort  qu'éprouva  la  Syrie  entière. 
Jusque  là  subjuguée  dans  les  inslans  de  troubles ,  et 
retrouvant  après ,  son  existence  'distincte ,  elle  avait 
reconnu  tour  à  tour  Tiofluence ,  et  non  la  domination 
des  puissances  qui  l'entouraient.  Mais  les  Romains 
décidèrent  alors  et  de  ses  princes  et  de  leur  choix ,  et 
le  célèbre  Hérodes,  protégé  par  Antoine,  fut,  quoique 
Idumécn ,  institué  par  Auguste. 
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Pociipëe  rëimëgrâ  Tigrane  en  Armënie^  et  disposa 
daitlriifs  diMi  de  5e$  diadèmes  en  feveur  d*un  prince 
de  «a  l'ace.  Quand  une  >0u)è  puissance  les  (k>ntreba'^ 
hnée  louttes,  son  icmuense  levier  .abulète  tous  les 
Sceptres  comme  de  légers  omemens  ;  él  là  "volonië  sou- 
terainei  compagne  du  souverain  pouvoik*^  se  trouve 
concenu*ëe  en  elle  seule. 

Les  lettres  de  Cicéron  ndus  prouvent  (ju'à  cetle 
époque^  les  grands  do  Rome  s*entrèniettaieAt  pour  la 
resiituitfMi  ou  le  don  d*un  rojrâume/oomoie  pour  les 
services  C[ue  de«Midaîent  leurs  cliens. 

Mithridate ,  forcé  de  fuir  ^  ne  trouva  de  fidélité  que 
dans  le  cœur  d'une  de  ses  femmes  f  qui  ne  consentit 
point  ^  s'éloigner  de  lui.  Agé  de  soixanté^louze  ans, 
assailli  par  tous  les  revers»  cet  homme  y  encore  tout  à 
lui-même^  méditait  le  vaste  projet  de  vaincre  les  Ro« 
mains  dans  Rome  ^  et  de  pénétrer  en  Italie  par.  les 
régions  hyperborées  ;  un  de  ses  fils  trahit  sa  tieillesse^ 
et  Mithridate  s'ôta  lîa  vie. 

Il  y  avait  déjà  quelque  téms  que  Nicomëde ,  roi 
de  Bithynie,  avait  Ûgué  Sfes  étals  au  peuple  de  Rome. 
Plolémée  Appion ,  roi  de  la  Cyrénaïque  ,  et  fils  de 
Ptôlémée  Pbiscon^  hii  avait  feit  un  présent  tout  sem- 
blable^ et  vers  Tannée  65  avant  l'ère  chrétienne,  un  de 
teuic  qui  se  disputaient  le  trône  ébranlé  de  l'Egypte , 
Ptôlémée  Alexandre,  laissa,  par  testament,  tous  ses 
droits  aux  Romains;  mais  il  mourut  k  Tyr ,  comme 
dans  un  exil,  et  les  Romains,  sans  s'expliquer  d ail- 
leurs, ne  revendiquèrent  d*abord  que  les  effets  dont 
il  était  saisi.    . 
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.Ptoïémée  Lathyre^  son  frère,  mourut  après  avoir, 
comme  lui ,  prodigué  tous  les  crimes.  Il  est  des  temps 
fH  des  pays  -où  îls'passent  comme  -en  usage;  ks  esprits 
s'abrutissent,  leur  cercle  se  rétrécit,  et  le  salut,  en 
pareil  cas,  ne  peut  nahre  que  de  Tintroduction  de 
quelques  idées  toutes  nouvelles.  Ptolémée  Auleiès,  Bis 
naturel  de  Ptolémée  Lathyre,  fut  mis  sur  le  trône  à  sa 
place.  Le  surnom  qu'il  avait  reçu ,  venait  de  ses  talcns 
pour  la  flilte ,  et  i(  concourait ,  pour  les  prix ,  aux  jeux 
puÙîcs  d* Alexandrie.  Chassé  bientôt,  et  remplacé  par 
Bérénice ,  l'ainée  de  ses  filles ,  il  se  rendit  prompie- 
ment  à  Rome ,  pour  solliciter  un  appui. 

On  ne  pardonne  point  aux  princes  les  de&uts  qui 
fie  contiennent  pas  à  leur  condition ,  quoi  quon  leur 
en  par<jbnne  si  souvent  de  plus  dangereux.  Le  surnom 
de  joueur  de  flâte  ôta  ë  Ptolémée  toute  considération 
dans  Roriie.  Il  i'y  soutint  cependant  avec  le  secoure 
de  ceux  dont  on  achetait  les  suffrages  ;  et  Î1  y  porta 
l'assurance ,  jusqu'à  faire  tuer  dans  ses  murs  le  philo- 
sophe Dion  ',  qui  venait  comme  anibassadeur ,  avec 
fous  ceux  d'Alexandrie  ,  afin  de  s'opposer  à  son 
retour. 

Vainement  ceux  qui  s'opposaient  ë  luï ,  firent  (Parler 
contre  ion  rétablissement  un  des  oracles  des  Sibyles; 
Pompée  lé  protégeait,  et  Gabinius,  autrefois  son  lieu* 
tenant,  disposant,  avec  Marc  Antoine,  des  troupes 
qu'il  avait  eri  Syrie ,  osa  conduire  de  luî-méAje  le  roi 
Auletès  en  Egypte.  H  y  mourut,  mais  stir  le  trône ,  un 
demi-siècle  avant  lere  chrétienne;  et  la  jeune  Cléo- 
pâire  sa  fille,  qui  dut  alors  lui  succéder,  avec  son 
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frère  la  jeune  Ptdémëe,  est  ceflte  même  Glëopétre  qui 
fut  célèbre  à  tant  dëgards. 

L*tle  de  Chypre ,  vers  le  même  temps ,  cessa  d  ap- 
partenir à  la  couronne  d'Egypte.  Clodius^  devcau 
tribun  y  voulait^  pour  quelque  temps  ^  éloigner  Catoa 
de  Rome.  Il  lui. fit  donner  commisâon  de  prendre 
possession  de  cette  Ile ,  en  vertu  de  ce  testament  que 
le  roi  Alexandre  avait  fait,  et  sur  lequel  jamais  ou 
n'avait  prononce'.  Le  frère  ,d' Alexandre  et  d'Auletès 
r^nait  alors  dans  lUe  convoitée  ^  il  avala  du  poisoQ 
sur-le-champ^  et  Gaton  ne  trouva  nulle  part  ni  obstacle 
ni  résistance. 

Mais,  tandis  que  Pompée  se  reposait,  à  Rome,  sur 
les  lauriers  qu'il  avait  recueillis,  et  que  César,  au  fond 
des  Gaules,  en  gagnait  chaque  jour  de  nouveaux.  Gras* 
sus ,  déjà  dans  la  vieillesse,  aspirait  ardemment  à  en 
charger  son  front  :  il  fut  consul  encore  avec  Pompée^ 
il  reçut  la  Syrie  pour  son  département,  et  il  se  décida 
à  faire  la  guerre  aux  Parthes. 

Les  Parthes  avaient  pris  quelque  part  indirecte  à 
la  guerre  que  Tigrane  avait  faijte  aux  Romains  ;  mais 
les  esprits  sages,  à  Rome,  ne  voyaient  pas  sans  dou- 
leur qu'on  allât  attaquer  sans  motif  des  peuples  qu'on 
ne  pouvait  redouter,  et  dont  on  n'avait  point  réelle- 
ment à  se  plaindre.  Le  tribun  Atéius  courut  jusques 
aux  portes,  et  répandant  sur  un  brasier  des  libations 
et  des  parfums,  il  lança  sur  Grassus  et  son  expédition, 
des  imprécations  effroyables.  Grassus  n'en  fut  point 
irrité ,  et  l'on  blâma  Atéius ,  dit  Plutarque ,  de  ce 
qu'étant  irrité  contre  Grassus,  pour  les  intérêts  de 
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Rome,  ce  (ùt  cependant  contre  Rome  même  qu'il 
prononça  ces  malédictions,  et  qu'il  pratiqua  ces  moyens 
horribles ,  qui  la  dévouaient  aux  dieux  infernaux. 

On  sait  quelle  tut  l'issue  d  une  si  funeste  guerre.  ,On 
sait  comment  Crassus  et  le  jeune  Crassus  son  fils, 
périrent  avec  leur  armée ,  et  comment  Cassius  sauva 
seul  la  Syrie.  Antoine  ayant  tenté,  quelques  aimëes 
après,  de  venger  les  armes. de  Rome,  éprouva  un 
échec  aflireux;  et,  malgré  le  triomphe  insigne  dont  Ven- 
tidius  obtint  rhonneur,  les  prisonniers  et  les  aigles  de 
Rome  ne  furent  renvoyés  et  rendus  que  pendant  le 
règne  d'Auguste  et  comme  à  titre  de  présent. 

César,  plus  heureux  à  cette  époque,  parcourait  ses 
conquêtes  avec  rapidité,  mais  il  lui  fallut  bien  du 
temps  «vant  de  les  consolider  tout  à  fait. 
'  Les  Gaules,  au  temps  de  son  entreprise,  se  divi- 
saient en  deux  parties.  L'une ,  déjà  province  romaine, 
s'étendait  jusqu'au  Rhône ,  à  la  Garonne  et  aux  Cé- 
vennes;  l'autre,  qui  comptait  toute  la  Celtique  indé- 
pendante, comprenait  trois  grandes  nations,  les  Aqui- 
taines, les  Belges  et.ie^  Celtes  proprement  dits,  ou 
Gaulois.  Ces  nations  comprenaient ,  ë  leur  tour,  ou  trois 
cents  ou  quatre  œnts  peuples ,  cesL-à-dire  autant  de 
tribus. 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  Gaule  toute. entière 
n'eût  été  peuplée  par  le  Nord.  Nous  avons  vu  com- 
ment toute  ritalie  et  comment  la  Sicile  même  avaient 
été  successivement  couvertes  par  les  flots  de  nations 
qui,  du  Nord  au  Midi,  s'y  étaient  englouties  les  unes 
les  autres.  Nous  avons  vu  comment,  au.temps^  de 
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Bellovèse*  le  nord  de  ritalie  &ëtâit  trouvé  chargé  d  une 
populailoa  nouvelle  ;  les  irruptions  terribles  des  Gau«- 
lois  et  en  Italie  et  en  Grèce;  celle  deS' Cimbres  sur 
toute  la  Gaule,  arrêtée  au  passage  des  AJpes  quand 
^lle  allait  fondre  sur  l'Italie;  tout  ofiire  la  preuve  du 
mouvement  que  les  tribus  de  la  Germanie  donnaient , 
de  pcocbe  en  proche ,  aux  tribus  <|u'ijn  climat  plus 
doux  avait  réussi  à  fixer. 

César,  dans  ses  précieux  Commenlaires,  distingue 
précisément  les  mœurs  des  Gaulois  de  celles  des  Ger« 
mains  9  et,  parmi  les  nations  gauloisesy.on  remarquait 
même  des  différences  trës-^notables*  Les  peuples  les  plus 
rapprochés  et  des  colonies  grecques  et  de  la  -province 
oomainer  étaient  beaucoup  plus  avancés,  sous  le  rap« 
port  de  la  civilisation^  que  ceux  du  Nond,  tels  que 
les  Belges  et  les  tribus  que  les  Germains,,  et  particu* 
lièrement  les  Suèves,  forçaient  chaque  jour  à  passée 
le  Rhin.  César  nous  peint  les  hommes  qui  habitaient 
les  iles  que  forme  l'embouchure  du  Rhin,  ii:peu  près 
eommo  de^  sauvages,  qui  vivaient  de  poissons  et  des 
œufs  des  oiseaux.  Le  premier  il  jeta  un  pont  sur  ce 
fleuve  indompté,  etdix-buit  jours  suffirent  à- son  ex-^ 
pédition.  Gésar^nous  peint  les  Suèves^  qu'alors  il  eut 
à  vaincre,  comme  la  nation  la  plus  agreste  et  la  plus 
terrible.  Chez  eux.,  les  terres  étaient  toutes  en  com- 
mun{  une  moitié  de  la.  tribu  s'occupait  tour  à  touR 
d'en  feire  la  culture,  l'autre  moitié  faisait  la  guerre; 
et  ces  peuples  ne  voyaient  des  marchands  étrangers 
que  pour  leur  vepdre  leur  butin.  Libres,  indépendans)! 
toujoijvs  en  action,  robustes  et  grands  de  taille^  ils  scf 
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couvraient  k  peine  de  quelques  peaux ,  moniaient  mut 
4^  cbevaux  dresses  k  les  seconder^  et  leur  sobriétii 
repoussait  les  liqueurs  fortes. 

Les  Suè?es  Élisaient  gloire  d'être  entourés  par  des 
déserts.  Les  peuples  qui,  au  temps  de  César ,  avaient 
^ié  forcés  de  fuir  leur  voisinage,  erraient  de  tous  côtés 
depuis  plusieurs  années,  et  se  plaçaient  au  hasard  Rien 
ne  prouve  plus  assurément  combien  peu  la  poptiiation 
avait  alors  de  proportion  avec  l'immense  étendue  de 
ces  pays,  que  les  courses  errantes  d'une  tribu  entière 
^  les  traités  de  ces  peuples  entve  eux ,  qui  détermi-> 
Raient  constamment  la.oesâon  et  l'abandon  de  quelque 
part  de  territoire.  Quand  César  commeviça  la  guerre 
dans. les  Gaules,  ce.  fîit  pour  secourir  les  Autunois  oit 
Ëduens,  alliés  de  Rome,  auxquels  les  nations  tieWé» 
tiques,  dont  le  puissant  Arioviste  était  alors  le  chef, 
demandaient  le  tiers  de  leur  pays. 

César  peint  les  Germains  comme  des  peuples  infw 
niment  xnoins  policés  que  les  Gaulois*  Leur  vie  se 
passait  ë  la  chasse ,  à  la  guerre  ;  leur  culture  annuelle 
n  exigeait,.de  leur  part,  aucun  établissement  immuable. 
Leurs  chefs  élus  pour  la  guerre  aijaient  alors  tous  le^ 
pouvoirs;  en  temps  de  paix,  les  principaux  ou  des 
cantons  ou  des  familles  pronpnç»ent  sur  les  diftérens, 
et  l'bospitafité  était  sacrée  à  tous. 

Le  ^vernement  dqs  Gaules,  ou  plutôt  des  nom- 
breuses nations <(ui,  en  ce  temps,  les  habitaient,  avait 
une  ocganbaiion  et  moins  uniforme  et  m<Hns  simple.- 
On  distinguait ,  chez  les  Gaulois,  ct'abord  les  druides 
ou  prêtres 9  et  enstiite  .les-  chevabers,;  le  |)euple^  ^ 
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proprement  parler,  ne  copiprenait  que  les  plus  pau* 
vres^  ou  les  serviteurs  de  ces  nombreux  chevaliers  p 
qui  composaient,  de  fait,  les  nations  entières. 

Dépositaires  de  l'éducation  de  la  jeunesse ,  des- sa- 
crifices, et  même  des  jugemens,  les  druides  formaient 
une  classe  aussi  utile  que  respectée  ;  ils  avaient  un  seul 
chef,  et  se  rassemblaient  chaque  année  dans  un  lieu 
du  pays  chartrain  ,  qu'on  croyait  le  centre  de  la 
6aule. 

Les  druides  excommuniaient,  ce$t*à-dire,  interdi* 
saient  les  sacrifices  à  ceux  qui  récusaient  leur  salutaire 
autorité  :  c'était  un  arrêt  de  mort  civile.  Sans  doute 
que  des  peuples  si  fiers  ne  pouvaient  obéh*  qu'à  un 
ordre  du  ciel,  ou  du  moins  donné  de  sa  part;  aussi 
voyons-nous,  de  tout  temps,  que  la  théocratie  a  plus 
ou  moins  influencé  le  gouvernement  des  peuples  les 
plus  anciens  ou  les  plus  énergiques.  Il  faut  quelque 
chose  d'idéal  pour  ennoblir  le  joug  que  porte  le  cou« 
rage  :  l'exaltation  de  la  liberté  dans  une  république, 
celle  de  l'honneur  dans  une  monarchie,  l'ordre  des 
dieux  enfin  chez  d agrestes  nations;  le  héros,  quel 
qu'il  soit,  ne  tient  point  à  la  terre. 
.  Les  sacrifices  humains  n  étaient  point  étrangers  à 
ces  druides  si  peu  connus;  et,  au  défaut  de  coupables; 
ils  brûlaient  des  hommes  innocens  dans  des  manne- 
quins d'osier  d'une  énorme  grandeur.  Les  sacrifices 
humains  remontent  aux  plus  anciennes  notions  <pie 
nous  ayons  de  l'histoire  des  hommes ,  et  nous  les  re- 
trouvons chez  les  peuples  dont  la  situation  offre  quel- 
ques vestiges  v^vaas  de  $es  modumeos  effacés. 
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Les  élèves  des  druides  apprenaient  d'eux ,  en  une 
multitude  de  vers  dont  ib  étaient  forces  de  charger 
leur  mémoire  y  tout  ce  que  les  druides  pouvaient  leur 
enseigner  sur  les  astres 9  sur  les  dieux,  sur  l'immorta- 
lité de  lame,  et  son  passage  en  d'autres  corps.  Ce  cours 
d'instruction  durait  quelquefois' jusqu'à  vingt  années.  • 
-  Les  druides  n'ont  jamais  écrit;  et,  quand  le  corn* 
merce  des  Romains  eut  rendu  dans  les  Gaules  récri- 
ture Êimilière ,  ils  défendirent  à  leurs  élèves  de  trans- 
crire aucun  de  leurs  fragmens.  Les  caractères  grecs 
d'ailleurs  furent  de  bonne  heure  introduits  dans  les 
Gaules  par  les  Phocéens  marseillais,  qui  les  y  avaient 
apportés.  La  poésie  des  bardes  de  la  Gaule  en  disposa 
les  babitans  à  retenir  avec  plus  d'intérêt  les  chants  des 
Muses  grecques  et  latines;  et  nulle  part,  depuis  les 
temps*"  modernes ,  on  n'a  cadencé  de  plus  beaux 
vers. 

Les  chevaliers,  ou  la  noblesse  des  Gaules,  nous 
présentent,  dès  le  temps  de  César,  le  germe  de  la 
iféodalilé,  que  le  temps  seul  a  minée  en  Europe,  qt 
que  les  Sarmates  ou  Tartares  conservent  encore  en 
Asie.  La  féodalité ,  qui ,  dans  le  moyen  âge,  a  paru  le 
bouclier  de  l'ignorance  et  de  l'orgueil ,  a  plutôt  servi 
de  sauvegarde  au  petit  nombre  d'idées  libérales  dont 
la  lueur  a  rallunié  le  brillant  flambeau  des  belles  xx)n- 
naissances  et  de  la  philosophie.  Elle  seule  conserva  les 
notions  de  liberté,  de  fierté,  d'indépendance;  elle  seule 
maintint  le  souvenir  des  convocations  générales,  et 
réagit  toujours  contre  le  trône ,  tant  que  le  trône  ht 
à  redouter. 

T.  4-  Ï2 
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\^elqiie  libres  que  iu$9eiit'y  au  reste ,  les  insiku* 
lions  des  Gaulois ,  et  sur-rtout  celles  des  peu|Jes  du 
Nord  9  les  nations ,  eft  se  conférant ,  reconnaissaient 
des  che&  plus  ou  moins  estimes,  et  les  noms  singu* 
Kera  de  Divitiacus,  DumnenXy  Ambiorix,  Inducio* 
mare,  Vere^entorix/  etc.,  n'opt  eu  besoin  que  do 
panégyristes  diffies  d^eux  pour  pbtenir  Téclat  <^ue  iné« 
rataient  leurs  exploits. 

César  fit  deux  descentes  dans  111e  d'Angleterre  ^  et 
les  habitans  de  cette  lie  kû  parurent  entièrement  bar* 
bares.  Ceux  des  cètes  étaient  des  Belges^  et  ceux  en 
général  que  le  eommesce  avait  mia  e»  relattoa  4i¥ea 
le  continent»  ressemblaient  assea  aux  Gaulois;  mats 
les  véritables  Anglais  vivaient  du  bit  et  de  la  chair 
des  troupeaux  y  et»  le  corps  peint  dune  aflBrefise  cou* 
letir  verte  9  ils  apportaient  dans  la  mêlée  un  courage 
remarquable  et  une  figure  hideuse.  Leurs  terres  étaient 
sans  culture;  et,  étrangers  aux  douceurs  du  ménage^ 
une  seule  femme  souvent  était  ^  chas  eux^  commune 
à  plusieurs  frères. 

Telle  était  au  temps  de  César»  au  temps  oit  Tltalio 
venait  de  s*iUuaûtiei?  des  dartés  vives  de  la  Grèce» 
telle  était  I9  situation  de  l'Angleterre»  tell»  était  cette 
de  rAUemagne»  dont  le  centre  était  impénétrable»  et 
dont'  le  nord  était  inconnu  ;  telle  était  enfin  celle  de 
notre  aimable  France. 

*  Il  n  est  point  de  mon  sii^et  de  suivre  ks  exploits  de 
César  dans  les  Gaules;  mais  le  détail  en  est  admina- 
ble*  Les  Gaulois  défendirent  leur  itidépendance  et 
leur  liberté  avec  ime  persévérance  digne  des  Romains 
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même.  De  oouvoiux  soulèfemeos  suivaient  des  dé-^ 
fiutes  complètes  ;  rÎDtelligence  les  ménageait ,  rintré-» 
piditéies  soutenait  »  et  les  rares  talens  de  César  furent 
aus»  nécessaire  4|ue  son  extrême  bonbeur,  au  salut 
des  liions  romaines.  Cependant ,  attaqué  du  côté  de 
Beauvais,  dune  manière  inattendue,  ce  grand  homiiie^ 
éoai  les  procKges  ranimèrent  l^eâbrt  de  ses  troupes  ^ 
ne  craint  point  d'avouer,  dans  son  livre,  que.  1» 
science  et  l'expérience  des  soklata  aplanirent  les  dif- 
ficullés  que  présentait  la  conjoncture.  Instruits  par  les 
premiers  combats^  ib  se  trouvaient ,  dit-il ,  capables- 
dé  se  prescrire  ce  qu'ils  devaient  exécuter,  et  même 
«le  l'enseigner  aux  antres.  Oncfue  soldat ,  cbvque  o4fi^ 
cter,  chaqtie  l^ion,  eut  à  agir,  en  ce  niomem^  selo» 
que  le  oommandûent  des  dangers  imprévus ,  et  cette 
étonnante  réunion  d'expérience  et  de  courage  vakia' 
ime  victoire  si  complète,  que  le  nom*  des  peuples^  de 
ces  contrées  fiit  presque  entièremeat  «'teint. 

Après  dix  ans  bi^tôt  d  efforts  et  de  succès ,  on  vit 
les  Gaules  encore  faire  un  dernier  efibpt  Vercqgentorix 
fut  le  chef  de  la  coalition  universelle  qui  se  forma  :  ni 
bienfiiit&,  ns  aUîances,  rien ,  dît  César^  m  put  prévenir 
un  accord  qm  devait  rendre  à  la  Gaule  sa  liberté  et 
m  gloire.  Lf'acfiviiiéde  César  et  ses  opératioBs  savantes 
triomphèrent  pourtant  de  ee  belliqueux  «iésespoir. 
Alise  fijè  emportée^  les  extrémités  aux<fuelle8  elle  fut 
réduite  font  encore  6émir  le  lecteur,  et  Ton  vit  périr 
comme  rebelles  des-  malheureux  qui  reprenaient  leurs 
droits. 

César  tout  seul  pouvait  peut*être  reconquérir  tant 
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de  fois  ces  nations  indomptées.  Sa  réputation  de  de- 
mi^ncts  Tart  magique  qu'il  tenait  des  inspirations  d'une 
ame  élevée,  ses  rares  exploits»  en  un  mot,  lui  créèrent 
une  gloire  neuve  dans  les  fastes  de  Rome  même.  Une 
grande  destinée  agrandit  celui" quelle  entraîne;  César , 
en  quittant  Rome,  était  peut-être  un  factieux,  mais 
César,  vainqueur  des  Gaules,  et  depuis  dix  ans  bin- 
de  Rome,  se  trouvait  digne  de  revenir  citoyen. 

Pompée  malheureusement  était  resté  en  proie  k  ces 
intrigues  avilissantes  que  fait  naître  Fenvie  de  primer 
entre  des  rivaux  trop  semblables,  et  Catonnon  plus, 
h  cette  époque,  ne  pouvait  plus  juger  César.  Nous 
allons  revenir  sur  les  troubles  de  Rome  pendant  ces 
dix  mémorables  années,  et  nous  verrons  comment 
une  seule  erreur  décida,  sans  aucun  retour,  le  sort 
""^du  monde  et  de  lempire. 

Pompée,  prostitué  par  Clodius,  comme  je  lai  dit^ 
lui  avait    bassement  abandonné   Cicéron.  L'orateur 
consulaire,  trop  enflé  de  sa. gloire,  affectait  si  souvent 
d'en  rappeler  les  titres ,  qu'il  en  avait  importuné  les 
oreilles  et  les  esprits.  Clodiiis,  devenu  son  ennemi, 
prenait  des  mesures  pour  se  faire  tribun;  et ,  dans 
l'espoir  d*y  parvenir,  le  rejeton  des  trop  fiers  Âppius 
se  faisait  adopter  dans  une  Êimille  plébéienne»  Cicéron 
redoutait  l'année  d'une  pareille  magistrature,  et 'il  en. 
prévoyait  les  orages.  César,  qui  partait  pour  les  Gaules, 
ofifrit  à  Cicéron  de  l'y  suivre. avec  le  titre  de  son  lieu- 
tenant ^  et  il  n'épargna  rien  pour  lui  procurer,  par. 
avance,  le  moyen  de  se  soustraire  au  danger  qu'il 
craignait,  Pompée  ^  tout  au  contraire  ^  dissipant  ses 
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larmes  y  lui  promelUiii  en  tout  cas  son  appui,  et  aux 
dépens  même  de  ses  jours  ;  et  Cicéron ,  ne  doutant 
pas  d'ailleurs  que  tous  les  prdres  de  lëtat  ne  concou-^ 
russent  à  le  défendre^  se  flatta  d échapper,  au  moins 
sans  déplaisir ,  aux  embarras  qu  il  avait  attendus. 
ÇlodiuSy  à  peine  tribun,  accusa  Cicéron  sur  le  sup- 
[dice  qu'il  avait  fait  «subir  aux  complices  de  Calilina. 
Ciceron  prit  le  deuil ,  les  chevaliers  le  suivirent  ;  le 
sénat  même  Teût  fait,  sans  l'opposition  des  consuls. 
Quelques  amis  de  Cicéron ,  et  Lucullus  entre  autres, 
lui  conseillèrent  de  soutenir  une  attaque  dont  il  sorti- 
rait victorieux.  Des  conseils  plus  timides,  et  sur^tout 
sa  propre  faiblesse,  l'en  rendirent  incapable;  il  im-. 
plora  Pompée ,  qui  évita  de  le  voir ,  et  se  déroba  de 
sa  maison.  Accablé  par  un  si  lâche  abandon ,  Cicéron 
prit  le  parti  de  prévenir  son  sort ,  il  sortit  de  Rome; 
et  dès  le  lendemain ,  Clodius  fit  prononcer  le  bannis-^ 
sèment  contre  lui^  et  lui, fit ,  par  décret,  interdire  le 
feu  et  l'eau. 

.  Clodius,  après  un  tel  succès,  s'occupa  d'ékngner. 
Calon ,  et  lui  fit  donner  commission  d'assujettir  1-lle 
de  Chypre.  Pompée  ensuite  ne  lui  parut  qu'une  ombre 
vaine,  dont  il  pensa  que  le  ridicule  réussirait  à  le 
délivrer.  Il  le  versa  sur  sa  tête  à  pleines  mains,  et 
provoqua  chaque  jour  de  nouvelles  séditions,  mais  il 
avait  trop  tôt  présumé  de  ses  forces;  et  quoique, 
sebn  une  expression  de  Cicéron  méipoe ,  Pompée 
alors  ne  montrât  rien  de  grand,  rien  d'élevé^  rien 
de  noble  dans  sa  conduite  et  dans  ses  sentimens,;il 
voulut  enfin  abaisser  l'audace  du  tribun  incendiaire» 
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Accoutumé,  presque  dès  l'enfance,  aux  hommages,  il 
avait  vu  avec  douleur  que  le  3enat  prit  plaisir  h  ses 
humiliations,  et  les  considérât  comme  la  punition  de 
la  conduite  qu'il  avait  tenue.  H  se  détermina  è  rappeler 
Cicéron,  et  descendant  sur  la  place  publique,  devenue 
une  arène  sanglante,  il  y  fit 'décider  le  rappel  de  cet 
homme  )uste,  que  le  sénat  avait  constamment  regretté. 
Cicéron,  à  son  retour,  mit  tous- ses  soins  ii  rapprocher 
le  grand  Pompée  et  le  sénat.  H  fit  diai^er  celui  qui  le 
rendait  à  sa  patrie ,  du  soin  bien  important  de  veiHer 
aux  subsistances;  mais,  il  le  dit  lui-même,  son  exis^ 
tence  politique  perdit ,  depuis  ce  jour  ,  Findépen- 
dance  qu'elle  avait  eue,  et  le  <ioup  dont  son  ame 
avait  été  flétrie,  abaissa  pour  toujours  la  portée  de  ses 
destins. 

Cicéron ,  pendant  son  exif  ^  n'avait  montré  ni  le 
courage  ni  la  philosophie  qu'on  devait  attendre  et  d'ut! 
philosophe  comme  hii  et  d'un  consul 'plein  de  vigueur  ^ 
dont  la  seule  fermeté  avait  vaincu  Catilina.  L'opinion, 
dit  Plutarque ,  n'a  que  trop  de  ferce  pour  ef&cer  de 
Tame  tous  l^s  discours  de  la  raison ,  comme  une  tein- 
ture qui  n'a  pas  assez  pénétré ,  et  elle  j  imprime  trop 
aisément,  les  troubles  et  les  passions  qui  agitent  la 
flaukitude.  Il  est  des  hommes  d'ailleurs  que  le  sentiment 
d'un  devoir  positif  soutient  et  relève  dans  l'occasion. 
Faibles  comme  hommes,  ils  sont  au-dessus  d'eux-^ 
mêmes  quand  ife  sont  chargés  d^un  grand  rôle.  D'au* 
treS',  au  contraire ,  pleins  d'tme  énergie  personneHe , 
pourraient  voir,  sans  fléchir,  le  monde  s'écrouler  au- 
lour  d'eux  j  et  tourmentés  en  de  grandes  places  par 
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mie  foule  de  considéraiioiis  jque  leur  esprit  oe  donâde 
pas  asses»  od  ne  saurait  les  y  recoimaitre» 

Cicéron  recoorra  ses  biens ,  et  on^me  sa  mailon  t 
cpie  le  tiifcuD  CIddîus  atait  cDru  lui  enleVér  à  jamab» 
fMur  la  cofiséeraiiaa  ifu*il  eh  était  faite  à  la  liberta 
Sa  harangue  pdur  sa  matscMi^  prononcée  detaîit  les 
pontifes  I  nous  est  reitëe  comme  un  beau  monu- 
tnent  et  des  usages  do  Aome  et  de  lëloquence  de 
iWateur;  mais  ses  .takns  I  abandonnèrent  dans  un 
§our  oii  il  aurait  dû  acheter  de  sa  tie  le  satut  de  soft 
client. 

Céiàk  Milon^  c était  iteloi  qui,  datas  toutes  les  cir« 
oonESianoeSf  hii  avait  servi  de  protection  et  d'^de, 
Tennemi  déelaré  de  Glodius^  et  cekii  métee  qui  lavait 
tué  sur  la  v6ie  Appiernie,  non  de  dessein  prémédité» 
nuis  par  Teffet  d*utie  rencontre. 

Le  neveu  de  Clodius  fit  dtér  Milon  pour  ce  nôeurtre* 
Pompée  envii'onna  le  tribunal  de  gardes.  Cicéron  in- 
lercbt»  ne  sut  fdu^  ce  qu'il  devait  dire.  Milon  fut  exilé» 
ses  biens  furent  vôidus.  Mais  ce  q^\  prouvé  à  quel 
point  dinsoucîàlice  kis  révolutions  nous  conduisent.» 
c  est  qu'un  af&aneh»  de  Cicéron  adiela  à  vil  prix  une 
part  d^  biens  de  Milon  »  et  que  Cicéron  lui  -  mênys 
ne  lut  pas  étranger  k  ce  marcbé  bontemi.  Enfin»  c'est 
que  Torateur»  reveHii  à  lui** même»  travailla  de  nou- 
veau le  beiM  sO)et  de  b  défieinse  de  Milon»  fit  un 
discours  admirable»  et  ne  craigtiit  pas  alors  de  le  faire 
parvenir  à  cet  amr  qu  il  n'avait  pas  sauvé. 

Cicéron  fiit  chargé  de  gouverner  »  pendant  un  an  » 
la  pr<ivtnce  de  Gilicie^  et  dans  cette  fiinction»  qui  ne 
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demandait  pas  des  efforts  extraordinaires ,  il  montra 
qu'il  aurait  honoré  en  toutes  choses  les  beaux  temps 
de  la  rëpublic|ue^  ces  temps  où,  pour  obtenir  une 
juste  considération  ^  il  n'était  pas  indispensable  d'av<ûv 
un  parti  dans  letat.  Cicéron  fut  intègre  et  toujôtu^ 
modéré.  Les  peuples  ennemis,  qui ,  de  toutes  parts ^ 
fie  cessaient  d'inquiéter  les  frontières  de  l'empire» 
parurent  sur  celles  que  gardait  Cicéron  ;  il  conduisit 
ses  troupes,  obtint  un  avantage ,  reçut  de  ses  soldats 
le  titre  dlmperaU)r,  et  reprit  le  chemin  de  l'Italie  avec 
des  Êiisceaiix  de  laurier. 

Ce  moment  était  celui  de  la  crise.  Crassus  n'existait 
plus;  et  ceux  qui  se  piquaient,  dans  Rome,  de  inéri» 
ter  le  titre  de  gens  de  bien  et  de  bons  citoyens ,  ne 
voyaient  dans  la  gloire  dont  se  couvrait  César,  qu'un 
motif  puissant  pour  le  craindre.  Pompée ,  long-temps 
son  allié ,  avait  cessé  de  lui  être  uni ,  depuis  qu'il  avait 
perdu  son  épolise  Julie,  611e  chérie  de  César.  Tous  les 
hivers ,  jusqu'à  ce  triste  moment ,  il  allait  joindre  son 
beau-père  dans  une  des  villes  de  la  Gaule  transalpine*, 
et  s'entendre  avec  lui ,  ainsi  qu'avec  Crassus,  tant. que 
Crassus  avait  vécu.  Cétait  dans  une  de  ces  réunions , 
que  les  mesures  avaient  été  prises  pour  que  César  gardât 
encore  cinq  ans  le  gouvernement  des  Gaules ,  qu'il  avait 
depuis  cinq  années ,  et  pour  que  Pompée  et  Crassus  de- 
vinssent consub  en  même-temps.  Pompée,  toujours 
l'instrument  des  passions  d'autrui,  en  était  le  jouet  par 
vanité,  bien  plutôt  que  par  ambition.  Il  usa  de  violence 
pour  repousser  Caton  et  usurper  cette  magistrature  ; 
et  quand,  dans  l'année  qui  suivit,  Caton  l'eut  somme 
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dé  maintenir  l'ordre  dans  les  élections^  cet  ttomme,  qui 
sentait  de  la  honte  de  ne  pas  se  rendre  ii  la  raison^ 
laissa  ëlire  le  rital  même  que  Taustère  Caton  lui  avait 
oppose.  La-fortune ,  dit  Plutarque ,  est  peu  de  chose 
contre  la  nature /dont  elle  ne  peut  jamais  remplir  les 
cupiiibtés.  Ce  qui  fit  plus  de  mal  à  la  rëpubbque  de 
Rome  y  que  les  passions  de  César  et  de  Pompée,  ce 
fut  ie  besoin  universel  de  trouble  et  de  discorde  qui 
agitait  alors  son  sein.  Ce  besoin  était  né  des  secousses 
données  par  Marius  et  Sylla.  Des  fortunes  récaittes  y 
avaient  trouvé  leur  principe.  TouS;les  esprits  remuans 
y  avaient  acquis  de  l'importance,  et  les  individus  tout 
pleins  d'e&rvescence  n'auraient  pu  soutenir  alors  un 
ordre  fixe  et  le  repos. 

Caton  avait  acquis  dans  Rome  une  extrême  con*- 
4déi^tion;  son  désintéressement  parfeit,  son  détadie- 
ment  sincère  des  difTérens  partis^  le  SKèle  avec  lequel 
il  sefibrçatt  de  servir  de  bai'rtène  i  la  corruption  de 
son  siècle,  étaient  ses  titres  et  ses  droits.  On  vit  d'il* 
lustres  personnages  y  qui  se  disputaient'  une  magistra- 
ture ,  déposer  dans  les  mains  de  Caton  une  somme 
consic^able,.  gage  de  leur  fidélité  à  tenir  l'engagement 
qu'ils  prenaient  y  de  ne  point  verser  l'argent  dans  ta 
place  publique  9  afin  de  l'emporter  Tun  sur  rautre;et 
b  vertu  vivante  de  Caton  eut  une  puissance  qu'une 
loi  morte  ne  pouvait  plus  -maintenant  garder.  Quand 
Favonius,. son  ami ,  ou  plutôt  son  imiiateur,  eut  ob- 
tenu l'édilité ,  Caton  dirigea  de  sa  part  les  jeux  qu'il 
dut  donner  au  peuple  y  il  s'efforça  de  les  rendre  agréables, 
mais  d'en  bannir  toute  somptuosité. 
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Devenu  préceur  cepeadbm  ^  raffeclaiiou  qui  k*i 
fàsBit  méptiseè  avec  quelque  ei^ès  lei  ilsages  reçus 
de  ton  temps  ^  imisil  M  rasoendaDt  de  ses  Vertus  natu^ 
reliés.  Il  paraissait  peds  niis  ;  son  costume  ëlût  né* 
gjtgé  )  et  comme  la  grossièreté*,  qui  n'est  qu'une  rusti- 
ne volonuiireypaste  loujdùrs  péurune  ofi'eûSe,  le  |!^ple 
ne  4ianna  poini  ses  si^  Agel  à  Galon  quatad  il  demanda 
k  consulat. 

On  imaginera  fiièilement  <|Ue  lès  actions  de  Caton 
lut  avaient  fait  encore  plus  d'ennemie  que  ses  monirs. 
Occupé  d'écarter  de  U  place  publique  toute  pratique 
de  corruption  f  il  enlevait  a  ceux  «Jui  vendaient  leurs 
sutlfrages^  le  bénéfice  dé  ce  produit.  Mtuuiieusemem 
occupé  il  laire  rendre  compte  k  l'état  du  maèieokenc 
<le  ses  finances,  il  sépaA'a  de  très*boniiè  heure  his  in- 
térêts des  chevaliers  qm  )usc(ue  Ui  avaient  tenu  les 
fermes,  des  intérêts  des  sénateurs >  et  les  lettres  de 
Gcéron  attestesit  qtie  eé  tort  déviât  irrépàraèle.  CaHoli^ 
écrivait  Cieéron,  se  conduit  avee  pkis  de  diloiture  et 
de  fermeté  t  que  dhabtiété  et  de  prudence.  Plutarque 
tihserve  ë  ce  su^et  que  la  réputation  de  jusitice,  est 
celle  qui  atfire  par^tout  lé  plu^  d'envie,  parce  que  k 
peopk  y  met  toute  sa  confiance  ,  et  ki  donne  une 
grande  puiasaace  et  iMieesiréûie  ântorité.  Pour  cire 
-juste  y  il  fant  qu'on  veuîUe  Yèbté.  Uinîustice  hit  honte, 
comihie  on  vice  volontam;  et!  pksietivsydaos  Rome, 
il  celte  épolfiie  ,  regardaknt  Topinion  qu'on  avait 
de  la  justioe  de  Gatoa,  comme  un  reproche  qui  leur 
était  fait. 

Mais  quelle  que  fûllmtégriié  de  Caton  ^  la  prévention 
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le  rendit  injuste  enfers  César  ^  et  injiM^  k  ce  pcRnt, 
qu'il  crut  Pompée  capable  de  smitenfar  contre  lui  U 
balance  de  l'état*^  tandis  que  Tétat  seul  poutalit  donit* 
ner  le  grand  César.  On  a  peine  k  conœtoir  à  quel 
degré  ce  grand  horâme  vit  dénigrer  la  gloire  qu'il  re- 
cueillait dans  une  province  dtfl  tctote  entière  ë  ses 
exploits.  Il  iini^ssait  un  commandement  dedîK  années^ 
et  il  fit  demander  qu'on  lui  permit  de  briguer'  le  con* 
^ulat  avant  que  de  tentrer  dans  Rome,  ob  il  méritait 
de  triompher;  Tous  ceux  qui  prérendaient  deviner 
Fambition  oh  ris  recotraaîssaient  ,  malgré  eux,  des 
tàlens  immenses  ;  tous  ceux  que  des  ambitions  seeon- 
daires  entralnaiem,  et  ceux  enfin  k  qui  un  zète  petâ 
éclairé  laissait  la  dangereuse  conscience  de  lar  pureté  de 
leurs  intentions,  se  Soulevèrent  contre  César.  Ils  exi* 
gèrem  qu'il  licenciât  ses  troupes ,  et  revint- à  Rome 
comme  un  particulier.  César  y  consentit  ^  si  Pompée 
désarmait ,  et  se  retirait  de  sdte  dans  b  province  au 
commandement  de  Idquelté  Jl  était  appelé,  au  fiéu  de 
conserver  auprès  de  hii  les  liions  destinées  comre  les 
Partbes ,  et  celles  même  que,,  sons  le  prérexiede  cette 
guerre,  il  avait  tirées  de  lamnéedeCesar.  Ces  équitables 
condition^fiirent  imprudemment  re)fltées.  Un  soulève^ 
ment  donna  aux  partisans  de  César ,  et  mémei  deuxdte 
tribtjtw  populaires ,  une  (àvorairlé-oceasioR  de  se  dérober 
pour  le  joindre.  César  avançait  cependant,  et  lia  con«- 
fiancedes  consuisneparatssaitpasdimfmier.  Desrapporfs 
infidèles,  la  désertion  de  Labiénus,  le  plus  fameûxdes 
tieutenans  de  César ,  avaietu  hh  dire  à  rot^gueilleux 
Pompée,  qQ*cn  frappant* la  terre  de  son  pied  il  en 
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ferait  sortir  des  I^ods.  Mais  quand  on  vit  César  jet^r 
enfin  le  sort  .et  s  avancer  au  milieu  des  succès ,  Pompée, 
5  enfuit  de  Rome ,  appela  les  consuls  ,  et  erra  quelque 
temp^,  dans  le  midi  de  l'Italie.  César,  toujours  modéré 
«^ clément,  recevait  cependant  les  villes  avec  bonté  ^ 
renvoyait  tous  les  piik>|ii)iers  qui  lui  tombaient  entre 
les  mains^  agréait  ceux  qui  venaient  sous  ses  drapeaux^ 
et  .proposant  toujours  les  mêmes  conditions ,  d.emaa« 
daity  pour  te^rminer  tout^  une  entrevue  avec  Pompée# 

Ce.général  infortuné  ^  qui  sq  survivait  à  lui-même, 
poussé.  tQur  k  tour  par  IWgueil ,  par  la  nécessité,  par 
le  .dé$ordrie  qui  Tenvi^onnaity  rejeta  les  offres  de  César, 
^t  résolut  de  passer  en  Grèce.  César  s'empara  de 
Brindes,  aussitôt  quil.en  fut  parti;  mais  jugeant  quil 
iaUait  d*abord  àtec  toute  ressource  à  Pompée,  Use 
détermiii^  à  se  rendre  en  Espagne  pour  y  conoJ^attre  ses 
Jieutenan^,        .  » 

LfCS  lettres  de  Cicéron ,  datées  de  cette  époque,  font 
de  ce  trouble  funeste  uqe  peinture  énergique  et  naivc^ 
.((  Vous  ne  sauriez  croire ,  écrit-il,  combien  Ion  trouve 
peu  de  sûreté  avec  ces  gens  qui  se  disent  les  chefs  du 
l>on  parti ,  et  qui  mériteraient  en  effet  de  l'être ,  s'il 
Jeur  restait  quelque  droiture.  Caton  nous  £iit  trop  voir 
qpfi^  s  il  y  a  quelqu'un  dont  il  ne  soit  pas  jaloux,  ce 
sont  seuleoient  ceux  à  qui  de  nouveaux  -honneurs  ne 
peuvent  guère  donner  plus  d'illustration.  U  ne  manque 
^  l'autre  parti  qu'une  bonne  cause ,  tout  le  reste  d'aiU 
jei^rs  sy  rencontre.  )) 

Les  mêmes  principes ,  en  tous  les  temps,  ont  donné 
les  mêmes  résultats,  et, le  parti  qui  s'arme  pour  les  lois, 
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a  tou)ourspré5eDtë  dans  sa  composition  une  désastreuse 
anarchie.  Les  masses  ne  peuvent  jamais  se  réunir 'fer^ 
tement  qu'à  une  seule  idée  positive.  Les  fluctuation» 
et  les  incertitudes  désorganisent ,  à  tout  moment  ^  la 
fiiible  confédération  que  des  raisonnemens  ont  formée;* 
toutes  les  résolutions  dans  lesquelles  elle  s'engage,  sont 
blâmées  par  ceux  qui  les  sui vem  ^  et  la  moine  au  mofins 
de  leurs  moyens  est  perdue. 

Pompée  en  rejetant  les  propositions  de  César,  avait 
dît  hautement  :  «  Nous  ne  hasardons  rien ,  nous  serons 
victorieux ,  ou  nous  mourrons  libres.  »  Mais  quand 
César  eut  avancé ,  il  quitta  Rome  et  ne  l'attendit  point  ; 
cette  fuite  pour  un  moment  parut  enflammer  les  esprits 
€ontre  celui  qui  l'y  forçait;  mais  la  pitié  toute  seule  ne 
soutient  jpos  long-temps  l'indignation ,  et  il  faut  toujours 
un  effort  pour  profiter  de  l'indignation  que  la  pitié  a  fait 
naître.  «  En  vérité ,  écrivait  Cicéron ,  ce  n'est  point  le  dan* 
ger  qui  me  retient  pour  aller  rejoindre  Pompée  y  c*est  le 
dépit.  Quelle  conduite ,  quelles  fautes  grossières  !  Notre 
chef  né  sait  pas  la  guerre.  On  ne  vit  jamais  tant  de 
découragement  et  si  peu  de  prévoyance;  il  valait  mieur 
s'accommoder  que  de  s'enfuir.  Caton  lui-même  préfore 
k  servitude  à  la  guerre  civile.  César^  je  n'en  doute 
pas 9  retirera  ses  troupes,  pourvu  qu'on  le  fasse  consul; 
H  aura  ce  qu'il  prétendait ,  et  il  lui  en  coûtera  moins 
de  crimes  ;  il  faut  bien  en  passer  par  là ,  puisque  nous 
sommes  pris  si  honteusement  au  dépourvu.  »  à  Per« 
sonne  né  s'enrAle,  dit  ailleurs  Cicéron  ^'et  ce  n'est  point 
qu'on  manque  de  bonne  volonté ,  c'est  que  nos  atËrireâ 
sont  désespérées.  Quelle  étrange  fiitalité  I  toutes  les  antre* 
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prises  injiftstes  de  Pompée  lui  ont  réussi ,  et  maitite-' 
nadt  qu'il  soutient  une  si  bonne  cause ,  il  suecombe. 
Sans  doute  9  les  premières  ne  demandaieoê  qu'une  babi- 
teté  médioQre  f  au  lieu  que  pour  bien  gouverner  la 
répùbliqMe»  il  (eut  ime  prudence  consommée.  Me  vous 
étonnesb  p^is  »  si  je  m  attache  avec  peine  à  un  parti  où 
Ton  n  a  pu  prmdre  aucune  mesure  ni  pour  faire  la 
paix,  ni  pour  soutenir  la  guérite,  ei  doni  toutes  les- 
vue9  aJboUtjssekit  k  une  &iite  honteuse  et  misérable.  Il 
iàut  les  suivre  cependant ,  et  me  ràoudre  i  toul  c»* 
que  la  foriuKie  nous  prépare ,  pkitôc  qqe  de  me  séparer 
de  ceux  qu'on  appelk  gens  de  bien.  Mdis^  k  ce  qu'il  vae. 
parait  9  il  y  aura  bieniot  k  Rome  un  grand  nombre  de 
ces  gens  de  ii^j  c  esirà^dire,  de  ceux  qui  en  aut*oot 
beaucoup)).  Cq  uest  pas  Pompée  qui*  me  décide ,  je 
savais  qu'il  n  entendait  point  du  tout  legeaivememem^ 
et  Je  vois  qu'il  n 'entend  pas  miwx  la  guerne;  ce  sont 
les  discours  de  nos  gens  de  bien  qui  me  déchireiK 
crueiiement.  Quels  gens  de  bien^  grands  dieux!  des 
gens  qnni  vont  tou^  au-devam  de  César  ^  et  qui  se  don- 
nent et  se  livri^t  à  lui  ! 

«  Nest<»^e  pa$  une  chose  déf^able^  que  César  ^ 
avec  la  plus  mauvaise  cause^  s'attirodes  applaudisse- 
mens^  pend&nv  qpie.  Pompée^  avec  la>  meilleure,  s&rend 
odieux?  Le  premier  pardonne  à  99%  ennemis ,  Taulre 
abandonne  9c$  amis.  Comment  etQuse-t*on  Pompée 
d'avoir  abandonniez  tam  di'iUuitDe»  citojrens  ?  SI  c'est  par 
crainte»,  quelle  lâcheté!  et  si,  comme  le  prétendent 
quelques-uns;^  il  acru  que  leur  mort  eendraît  sa  cause 
meilleure^  vit^oa  jamais  une  plas  cruelle  politique  !  Les 
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iriUes  d'Italie  reçoivent  Céaar  comoie  un  dlîeu^  e(  dwni 
boo  cœur  ({ue  lorsqu  ellea  fiii«»ient  ^^$  vcdox  jppw  la 
santé  de  Pompée.  On  espère  autant  de  la  déoBence^ 
qM*<Hi  redoute  la  colère  de  Pompée  :  la  modératioa 
dangereuse  du  premier  rassure  ;  les  menaces  de  Faiiura 
adarment  tout  le  monde,  a 

£q  eifet  »  César»  fidèle  nu  sjstème  de  gmerosita 
que  sa  grande  ame  lui  inspirait^  ne  paraissait  jamais 
penser  qu  il  Sùï  dsns  le  cas  d  exercer  une  veqgcapce» 
e(  ce  n  était  point  pour  décruire  l'éiat  qu'il  é(aix  venu 
^vec  des  armes»  mais  pour  se  soustfaîre  lui-même  k 
rënorme  injustice  que  des  aiubilieux  voulaient  lui  liûra 
supporter.  Aux  portes  de  Blindes  encqire  ^  il  avait  bit 
renouveler  ses  propaaitiona  k  Pompée  ^  il  les  renoua 
v^  dans  Rome;  mais  il  déclare  dans  9^$  écrits  que 
personne  n'osa  las.  porter  à  Pompée ,  parce  qu'il  me* 
naçait  de  traiter  en  ennemia  tous  ceux  qui  ne  le  sui^ 
vraient  pas. 

La  présence  de  César  remit  le  calme  dans  Rome; 
car  queb  que  soient  les  maux  attachés  aux  troubles 
ôviUy  l'état <est  toujours  moips  à  plaindre^  quand  ceux 
qiû  ks  exctient  ne  sent  point  dépravés.^  quand  leur 
cour  demeure  sensible  f  et  que  leur  esprit  est  assez 
iraste  pour  concevoir^  ei  paur  excuser  la  dîfiérencedes 
opinions. 

César,  q|uoi  qu'il  en  'soit,  £>rcé  de  poursuivre  seê 
desseins.,  envojya  des  lieutenans  à  IVkrseiUe,  w  Sar» 
daigoe,  en  Sicik,  en  Afrique,  et  passa  «ifin  en 
E^)agiie.  Marseille  oénsta,  H  succomba  pourtant;  la 
Sardatgnc  céda;  Caton  abandanna  en  uajoui:  USiicile; 
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mais  CuFkm ,  moins  heureux  que  TriboDÎus  et  ses 
autres  collègues  y  fut  dë£lic  en  Afrique  ^  et  y  périt  avec 
toute  son  ajnmëe. 

César  triompha  en  Espagne  sur  Afrénius  et  Pétréiusy 
et  sa  clémence  ne  se  démentit  pas.  Quelques  revers^ 
qui  d'abord  avaient  frappé  ses  armes,  avaient  valu  des 
renforts  à  Pompée.  Plusieurs  étaient  partis  de  Rome 
pour  lui. donner  de  bonnes  nouvelles,  et  ne  paraître 
pas  y  dit  César  >  les  derniers  à  se  réunir  à  sa  cause. 
Mais  en  peu  de  m<MS,  César  revint  à  Rome ,  le  front 
ceint  de  lauriers.  Il  y  fut  fait  consul  avec  Serviliusi 
et  passant  promptement  h  Brindes»  il  traversa  la  mer 
Adriatique»  sans  que  la  flotte  de  son  ennemi  eût  prév4i 
ce  rapide  passage.  Marc  Antoine  le  joignit  bientôt. 

La  poâtion  de  Pompée  n était. rien  moins  que  celle 
d'un  général  d'armée.  Tous  les  abus  de  la  démocratie 
régnaient  eutre  des  hommes  qui-  combattaient  César; 
pour  n'avoir  personne  au-dessus  d  eux ,  et  se  constdé^ 
rant  à  chaque  instant  comme  volontaires ,  ils  voulaient 
que  chacune  de  leurs  actions  fût  estimée  comme  un 
^eau  sacrifice.  Favonius,  lami  de  Caton^etqui,  par 
une  opiniâtre  obstination  et  une  insolence  brutale^ 
croyait  imiter  la  franchise  et  la  liberté  de  Caton,  de- 
mandait à  Pompée  qu'il  frappât  la  terre  du  pied,  pour 
en  feire  sortir  les  lésons  qu'il  avait  promises.  11  pré- 
tendait que  Pompée  affeciait.  la  royauté ,  parce  qu'il 
Venveloppait  une  jambe ,  autrefois  blessée^  avec  une 
bandelette  blanche  :  Peu  importe,  s'écriait-«il^  en  quelle 
partie  il  porte  le  diadèmer  D*autres  disaient  qu'après 
avoir  défiiît  Gésar^  iliisiudrait  se  dU&ire  de  lui.  Quel- 
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cme^-uns  Rappelaient  en  dérision  Agamemnon ,  le  roi 
oes  rois.  On  voyait  briguer  dam  le  camp  les  dignités 
et  les  prétures  qui  seraient  données  après  la  victoire; 
<m  se  disputait  avec  acharnement  la  charge  de  souverain 
^^ntife,  dont  César  était  i-evétu.  AJSranius  proposait  de 
r^agner  l'Italie ^  et  Pompée  rougissait  de  fuir  encore 
une  fois  devant  César.  Labiéûus»  forcené  dans  toute 
M  conduite  y  furieux  comme  le  sont  toujours  ceux  qui 
regrettent  le  parti  qa*iis  c»it  pris,  et  qui  prétendent 
néanmoitis  dissimuler  leur  repentir,  Labiénus  jurait  de 
^mincré,  et  tous  répétaient  ce  serment.  Pompée ,  jalouk 
de  sa  réputation  jusqu'à  la  petitesse,  et  naj^ant  pas 
Bssez  de  force  pour  surmonter  la  fausse  honte  que  lui 
inspirait  la  prudence ,  fut  forcé  de  suivre  chaqije  joui^ 
les  espérances,  les  mouvemens  de  ses  amis,  et  de  re- 
noncer aux  râiexions  et  aux  raisonnemens  les  plus 
sages. 

'Pbmpée ,  qui  n'avait  pas  voulu  écouler  même ,  en 
Grèce,  les  propositions  de  César,  perdit  la  bataille  de 
f^rsaie.  Frappé  comme  par  l'ordre  des  dieux ,  il  s'é* 
ebappa  de  la  mêlée  dès  que  U  détaite  lui  parut  décidée. 
Suivi  seulement  de  quelques  amis,  il  parvint  k  la  mer, 
s'embarqua,  joignit  Cornélie  son  épouse,  qui  latten-^ 
dait  à  Mitjflène,  et  fit  tourner  la  voile  vers  l'Egypte, 
espérant  y  trouver  asile  auprès  du  jeune  Ptolémée, 
dont  il  avait  rétabli  le  père. 

On  sait  comment  la  trahison  des  infâmes  ministres 

du  roi  oodta  la  vie  au  grand  Pompée.  Il  fut  percé  de 

coups  dans  la  barque  qui  le  conduisait  au  rivage.  Le 

fcèUmeiii  qui  portait  Comçtie ,  \à  lança  promptément 
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çn  pieioe  incc.  Le  corps  de  celui  qui,  peu  de  ymm^ 
^vat^tjluLiaii  pour  rcoipirç  du  menuet  fulabandoooé 
sur  le  sable,  après c^e  ^  assassins  lui. eurent  coopq 
^  têt^i  Philippe,,  son  affranchi,  qui  pq  IVait  ppwt 
quitté»  essaj'a  de  Igi  rendre  ap  inoiii<s  quelques  devoirs» 
Le$  débris  d  une  vieille  barque  servireoi  de  bâcher 
funèbre  j  et  m  wciçti  soldat  romain,  qui  se  trouviait 
$ur  ce  rivage,  aida  Philippe  à  accomplir  ce  triste  el 
r^ligieiAT^  office.  César  ,  après  une  si  cocnplètis  yicr- 
loire,  ne  put  sexnpêcber  d'être  énnu  au  spect^le  d^ 
laoL  de  malheurs:  «  On  m  y  a  forcée,  s'écriait^il,  et,  vain^ 
Ifueur  comme  }e  1  etaîs^  ils  m'auraient  pourtant  eon^ 
danuié»  V  C'est  à  ce  nioment  que  Brutus  reçut  de  lui  la 
YÎe ,  et  César  mit  ses  soins  k  sauver  tous  cfiux  qvi  sq 
rendirent*  11  prit  ensuite  le  chemin  de  l'Egypte,  et  ne 
re,çui  qu'avec  horreur  1^  présent  qu'cm  hii  fit  de  la  i^tfi 
de  Pompée.  Les  conseillers  du  jeune  roi ,  qui  ayaient 
porté  de^  mains  barbares  sur  ce  grand  homme,,  son* 
gèrent,  à  ne  pas  épargner  César.  U  se  tint  sur  $i$ 
gardes,  et  s'empara  du  jeune  rp<  ;  mais  il  fut  ol>ligé 
de  soutenir  la  guerre  contre  l'eunuque  Ganimède» 
qu'Arsinoé,  l'une  des  soBurs  du  prince^  avût  nus  à  kt 
tête  de  son  propre  parti. 

La  belle  Cléopâire  sa  sœur,  à  peine  âgée  de  di\-sep| 
^ns,  et  victime  d<ljà  des  ministres  de  Ptqlémée,  éiaî( 
venue  trouver  César.  On  dit  que,  ppur  pénétrer  plus 
sûrement  auprès  de  lui,  elle  s'y  fit  apporter  dans  na 
paquet  d  etoiFes.  Le  héros  des  Romains  fat  sensible  i, 
ses  charmes,  et  l'on  ne  peut  guère  douter  que  la  jeMPt 
Gleopâtre  n'ait  été  la  principale  caM$^  desdai^erA  9«3S 
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Gésar  essuya  en  ce  ifiotneni.  L'eunuque  d'Arstncië  mie 
dans  quelque  embarras  le  triomphateur  des  Gaules.  La 
bibliothèque  d'Alexandrie,  appelée  Bruchion,  fut  iii'i- 
eendiée  pendant  le  trouble.  César  faillit  périr  dans  le 
naufrage  d'une  de  ses  galères;  mais  enfin  le  parti  da 
roi  fut  vaincu.  Le  bâtiment  qui  le  portait  bi-mctne 
s'abyma  dans  le  fond  des  (lots.  Arsiiioé  fut  conduite  en 
Asie;  la  belle  Oéppâtre  fut  déclarée  reine  dEgypie, 
avec  Ptolémée,  son  deuxième  frère;  et  le  fils  que  bientdl 
Oéopâtre  mit  au  monde ,  reçut  le  nom  de  Gésarion. 

César,  h  son  retour,  régla  toute  l'Asie;  il  soumll 
le  fils  de  Mithridate,  qui  s'était  emparé  du  royaume 
de  Pont  ;  et  c'est  après  cette  expédition  rapide  qu'il 
écrivit  ces  naots  fameux  :  «  Je  suis  venu,  j'ai  vu ,  far 
vaincu.  » 

Déjà  deux  fois  revêtu  de  la  dictature,  César  revins 
h  Rome,  et  fut  nommé  consul.  On  lui  reprochait;  ir 
Rome,  les  torts,  les  désordres,  ravîdiié,Tinsolen€e^ 
de  la  plupart  de  ses  agens.  Il  n^ignorait  pas  le  mal  que 
causait  leur^  conduite  :  il  eât  désiré  qu'elle  eût  été 
meifleure,  mais  il  ne  pouvait  pas,  eir'ce  temps,  se 
confier  k  d'autres  ministres. 

•  L'Afi'îque  l'appelait.  Scipiôn,  beau-père  de  Pompée, 
Caton  et  beaucoup  d'autres ,  s'y  étaient  retirés  aprè^ 
la  bataifle  de'  Pharsale.  Le  roi  Juba  leur  donnait  de 
puissans  secours;  et,  durant  quelque  temps  encore. 
César  eut  besoin  de  mettre  en  jeu  toutes  les  ressources 
de  son  génie.  La  Fortune  enfin  se  déclara.  Scipîon  fut 
vaincu,  et  pérît  sur  Fa  flotte  oh  il  tenta  de  se  retirer*; 
Afranius  eut  le  même  sort;  Pétréi us  et  Jxiba  s'ôtèpeiit 
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COUS  dfux  b  vie;  enfin  Caton»  retiré  dans  Utique,  et 
n attendant  que  rarrivée  du  vainqueur ^  ne  songeant, 
plus  qu'à  ceux  qui  lentouraient ,  el  libre  déjà  en  lui*, 
même»  fit  embarquer  les  uns,  et  prescrivit  aux  autres 
jusqu  aux  discours  qu'ils  devaient  tenir  en  se  présen-. 
tant  à  César  y  dont  il  connaissait  la  clémence.  Le  fils 
de  Caton  fut  de  ce  nombre;  son  père  ne  lui  demanda 
que  de  ne  prendre  aucune  part  aux  affaires  de  lëtat; 
mais  y  victime  du  nom  qu'il  portait ,  le  jeune  Caton 
périt  dans  les  rangs  de  Brutus^  à  la  bataille  de 
PUlippeS.  ^ 

On  sait  qu'en  Macédotne,  Gatoo^  indépendant  dans 
foutes  $e$  opinions  y  ne  cessa  de  donner  les  phisuMles 
conseils.  Il  fit  le  même  r^  en  Afirique,  avec  aussi 
peu  d'avantage.  U  s'ôta  la  vie^  on  k  sait  ^  et  ce  ne  fut 
point  *par  tratnte  du  traitement  que  loi  eût  £iit  éprou- 
ver Césnr.  L'exemple  de  Gicéron^  celui  de  tant  d  au- 
tres hommes  célèbres,  le  cafBctère  de  César ^  en  un 
mot,  étaient  sa  garantie.  Quand  ses  amis  lui  propo-^^ 
sireqf  d'intercéder  César  en  sa  faveur  ^  U  rqpondit 
a^yec  confiance  que  s'il  voulait  tenir  b  vie  de  sa  grâce  ^ 
il  lui  suffirait  de  l'aller  trouver^  ^  Si  le  succès ,  a  dit 
une  femme  célèbre,  était  le  but  de  la  vie  des  hommes; 
il  n'y  aurait  point  de  vertu ,  il  n'existerait  que  des 
t^lcub.  Il  Êiut  donc  croire  qu'un  grand  dévouement 
est  imposé  atix  consciences  délicates  pour  un  but  in<p 
connu 9  pour  un  but  éloigné.  Caton,  en  périssant  dans 
l'enceinte  d*Utique,  n'a  point  sauvé  la  liberté  do 
Rome;  mais  il  a  consacré,  dans  tous  les  siècles^  une 
noble  idée  J  par  un  beau  sacrifice.  » 
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Gïsar,  de  retour  à  Ronie,  triompha  de  lEgyple, 
du  Pont  et  de  rAfrique.  Vingtdeux  mille  tables  il 
trois  lits  furent  dressées  et  offertes  au  peuple^  il  y  eut 
des  combats  de  gladiateurs  et,  même  dans  le  cirque  ^ 
un  combat  de  vaisseaux*  Consul  enfin  pour  la  qu^ 
trième  fois.  César  prit  la  route  d'Espagne  pour  y 
combattre  les  enfiins  de  Pompée. 

La  guerre  y  fut  terrible  ^  car  ce  n'est  pas  toujours 
l'objet 9  c'est  la  passion  qui  détermine  leffort. 

La  bataille  de  Munda  ne  lui  laissa  plus  Jenoemia 
à  redouter  et  à  vaincre;  trois  mille  chevaliers  y  péri- 
rent; l'alné  des  fils  de  Pompée  fut  brabt  et  fui  tué;  le 
deuxième  se  retira  en  Sicile  pour  y  servir  jusqu  a  la 
fin  les  débris  de  son  parti.  César  triompha  de  cette 
victoire^  et  les  Romains  en  fiirenl  blessés.  Fiéchiasant 
néanmoins  sous  sa  fi>rtuoe  immense,  et  per^uad^ 
que  le  seul  moyen  de  se  délivrer  des  giierres  civiles 
était  de  se  donner  un  mature,  les  Romains  le  nom- 
mèrent dictateur  perpéttiel,  quatre  ans  après  le  jour 
oii  Pompée  avait  quitté  Rome. 

On  ne  peut  imaginer  de  combien  dlionneurs  on 
s'efforça  de  combler  César.  Ses  ennemis,  au  rapport 
de  Plutarque ,  n^  comribuèrent  pas  moins  que  ses 
flatteurs,  afin  d'avoir  contre  lui  plus  de  prétextes ,  et 
de  donner  des  motifs  à  leur  conspiration.  César  ne 
prêtait  de  lui-même  aucun  sujet  à  aucune  plainte. 
Les  Romains  bâtirent,  en  son  nom,  un  temple  à  la 
Qémence.  Il  pardonna  généreusement  à  la  plupart  de 
*ceox  qui  l'avaient  combattu  ;  il  releva  même  fes  stà* 
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tues  de  Pompée;  et  Ciçëron  jiira  que  celle  action  af- 
«fermissait  toutes  les  siennes. 

Si  jamais  un  grand  bonune  fut  digne  de  la  puis- 
sance ^  assurément  ce  fut  G^sar.  Il  ne  Tarracba  poinc 
k  sa  patrie  florissante ,  mais  il  la  saisit  dans  le  désordre 
et  au  milieu  des  déchiremens  que  sa  bonté  universelle 
appaisa.  On  le  vit  ménager  jusqu'aux  répugnânœs  des 
amis  de  Pompée.  11  écrivit  àCiccron;  et  quand, après 
la  bataille  de  Pharsale,  l'orateur  consulaire  fut  venu 
en  Italie,  César  lui  épargna  la  moitié  du  chemin,  et 
le  combla  de  témoignages  de  considération.  Il  permit 
eux  amis  de  devenir  près  de  lui  les  sauveurs  de  leurs 
vieut  amis;  il  écouta  enfin  toutes  les  prières,  afin  de 
les  exaucer.  Les  beaux  discours  de  Cicéron,  et  au 
sujet  de  la  grâce  de  Marcellus,  et  pour  celle  de  Li- 
garius ,  attesteront  h  tout  l'avenir  que  le  plus  illustre 
des  hommes  en  fiit  aussi  le  meilleur. 

Cicéron,  arrivé  bien  tard  dans  le  camp  de  Pompée 
en  Grèce,  s  y  était  fait  quelques  ennemis  par  les 
sareasmes  que  son  esprit  caustique  ne  pouvait  pas  se 
retenir  de  lancer.  Le  chagrin  d'ailleurs  dominait  tous 
ces  Ijommcs,  qui  ne  voiraient  pas,  sans  quelque  aigreur 
contre  leur  chef,  l'espèce  d'exil  auiquel  ils  s'étaient  OMb- 
damna;  et  une  armée  d'hommes  tristes  est  une  arn^ëe 
à  demi  défaite.  Caton,  en  vqjrant  Cicéron,  lui  demanda 
ce  qu'il  tenait  (aire,  et  lassura  qu'à  cette  épocpic  sur* 
tout,  son  rôle  était  de  ^  tenir  à  Rome  pour  y  mé- 
nager quelque  accord.  Aussitôt  après  la  bataille,  Ci>^ 
céron  prit  le  parti  de  regagner  l'Italie,  et  les  âis  de 
Pompée,  furieux  de  cette  résohjtion,  fauraient  peut*  ^ 
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être  tué  sans  Gafton.  Nous  avons  vu  oomment  Càar 
prévint  la  grâce  qu'il  alk  demander.  A  compter  de  ca 
moment^  et  pendant  que  h  guarre  coMumaît  lani  dé 
nîttiew  d  boœmes  et  «n  Afiriqi^  el  en  Espagne  »  Gi<* 
cémn  ae  livra  ^  ces  cocnposîtions  pbil<i6op1iiques  qui 
sont  encore  y  de  nos  jours ,  un  de  aes  titres  de  gloire. 

Dana  le  même  temps  p  et  au  milieu  de  ces  occupa- 
tiaas  si  propres  à  calmer  l'esprit  f  Cicerofi  fit  divorce 
arec  Téreatie  9  avec  Tépouse  près  de  laquelle  il  avait 
Tecu  trente  années*  Le  divorce  était  devenu  la  conseV 
quence  du  plus  petit  intérêt, «et  même  dune  seute 
OfHnion.  Une  institution  qui  semble  à  quelques  esprils 
la  sauvegarde  des  mceurSi  ne  fit  qu'ajouter,  en  ce  siècle^ 
à  la  honte  du  noeud  conjugal,  souillé  chaque  jour,  et 
fompu  sans  scrupule.  Gicéron»  sexagénaire ,.  répudia 
Téreiitia  pour  quelques  sujets  de  plaitatei,  et  épousa 
Publîlia,  sa  jeune  pupille,  dont  on  pensa  qu  il  con* 
voitak  les  biens  ;  mais  peu  de  temps  après,  la  trouvant 
peu  sensible  k  la  perte  qu'il  fit  de  sa  fille  chérie^  il  la 
répudia  encore,  et  s'cti  sépara  pour  toujours.  Téreniia 
etit  trois  maris ,  après  avoir  été  quittée  par  Cicéron; 
et  Salluste,  Thistmen,  fui  de  ce  nombre.  Tuliia,  fitlo 
de  Cicéron,  avait  eu  trois  maris,  et  n'avait  pas  trente 
ans  quand  elle  mourut  en  couches;  elle  était  à  son 
deuxième  divorce;  la  dîiïérence  des  partis  avait  détor* 
miné  Dolabella  à  se  séparer  d'elle,  et  quelque  amour 
que  Cicéron  témoignât  toujours  pour  to  fille ,  il  n'en 
traita  pas  moins  Dolabella ,  après  cette  action,  comtne 
un  ami. 

La  bonlé  de  César,  les  devoirs  qu'elle  imposait  à 
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Cioeroti  pour  ses  amis,  firent  àiyfetmû  fa  ses  cliisaiÀ 
chagrins.  Le  sénat  en  corps  demanda  le  rappel  de 
Marcellns.  Gësar  à  l'instant -même  Taccorda  à  ses  voeux  v 
tit  Cicëron  prenam  la  pardle  en  son  nom,  prononça 
ce  beau  discours  dicté  par  Fenthousiasme,  et  tel  quii 
nous  Tinspire  encore. 

«  Le  silence,  dii  Cicëron,  le  silence  dans  lequd  je 
ni*étais  renfermé,  non  k  cause  d'aucune  crainte,  mais, 
en  partie,  à  cause  de  nvi  douleur,  et  en  partie  par 
convenance,  aujourd'hui  je  le  romps  pour  toujours. 
Une  si  douce  aménité  f  une  clémence  ti  rare,  une  tetie 
modération  dans  Texerdcà!  du  suprême  pouvoir,  une 
«agesse  si  incroyable ,  une  sagesse  presque  dÎTine,  for- 
cent réimpression  de  tous  les  sentimens. 
•  <c  Vous  avez  subjugé  des  nations  barbares,  muki- 
lude  innombrable ,  assemblage  de  mille  tribus  réunies, 
dispersées  sur  d'immenses  espaces;  vousiesavez  vaincues, 
elles  devaient  céder.  Il  n'est  point  de  puissance  que  h 
ferca  et  le  courage  ne  doivent  enfin  affiiiblir  et  briser; 
mais  se  vaincre  soi-même,  retenir  sa  colère,  se  mo* 
dérer  dans  la  victoire  ;  et  Tennemi  que  distinguent  sa 
dignité,  son  esprit,  'sa  vertu,  non  seulement  le  relever 
quand  il  est  abattu,  mais  encore  augmenter  son  an* 
cienne  splendeur  ;  celui  qui  se  comporte  ainsi,  je  ne  le 
compare  pas  avec  les  plus  grands  hommes,  je  le  trouve 
semblable  à  Dieu. 

«  César  a  vaincu  la  victoire ,  en  rendant  aux  vaincus 
ce  qu'elle  lui  avait  acquis.  Nous  tous  qui ,  pârje  ne  sais 
quelle  destinée  funeste,  avions  été  poussés  k  prendre  wsst 
les  armes  ;  nous  fûmes  eoupabl^s  d  une  errètir  ,^  et  nous 
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4muaaes  duyoufid'bui  conylèleixient  décharg^i)  de  toute 
iippuUitioa  de  crinie*  Lorsciue  César  sur  vos  prièref 
%  rendu  Aflarc&Uus  à  l'état^  il  ma  de  nouveau  rendu 
à  mcMO^êine  et  <i  la  patrie;  il  s.  Cut  la  même  Êiveur 
Mixx  bofiypes  oooaidécables^  dont  le  nombre  et  le  mérite 
)ipnorent  cette  assemblée,  ce  ne  soqt  pas  des.eonemis 
qu'il  a  iotroduîls  dans  leiénat;  jmab  il  9  jugé  iiue  la 
plupart  sëtaient  jetés  dans  la  guerre  ci  vile ,  plutôt  par 
ignorance,  par  une  Ausse  et  vaine  frayeur,  que  par 
des  motifs  d'iiitérét;,  ou  par  quelque  yue  sangui^ 
naire. 

«  Ré)opis9e0^vx)uS);  César,  des  biens  qui  sont  k  vous, 
jouisse  de  votre  fortune  et  de  votre  gloire,  jouissez 
de  la  bonté  de  votre  naturel  et  de  vos  mœurs;  c'est  le 
liriiit  le  plus  précieux,  ce  sont  les  délices  les  plus  douces 
que  puisse  goûter  et  recueillir  un  sage.  Quand  vous 
vous  souviendrez  de  vos  autres  exploits,  vous  en  féli- 
citerez, sou  vent  votre  vertu,  çt.plus  souvent  encore  le 
bonheur  qui  vous  suit  ;  .mais  nous  que  vous  avez  con« 
serves  avec  vous  daps  le  sein  de  la  république,  toutes 
hs  fois  quç  yous  y  penserez,  vous  penserez  à  vos 
lûenÊiits,  vous  penserez  à  letu*  excellence,  vous  pen- 
serez à  votre  incroyable  générosité,  à  votre  sagesse 
incomparable ,  et  ce  sont  là  non  seulement  de  ^ands 
J>iens,  nuns,  j  ose  le  dire,  ce  sont  les  seub  vrais  biens; 
car  il  y  a  tant  d éclat  dans  la  solide  gloire;  il  se  trouve 
une  si  belle  d^gi;iité  dans  Télévation  de  l'ame  et  dans 
celle^des  conceptions,,  qu'elles  seules  paraissent  des 
àom  delà  vertii,  tandis  que  tout  le  reste  est  un  prêt 
de  la  fortune,  u 
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ToDt  le  discours  est  suroe  ton^  et  le  même  elitir^ 
Yicment  y  règne  jiisqu  à  la  fin.  Cësar  tu  énonçant 
quelque  crainte  pour  sa  personne ,  avait  toutefois  ajouta 
qu  il  avait  bien  assirz  vécu  pour  la  nature  et  pour  sA 
gloire.  Cicëron  relève  ces  paroles;  ii  lui  montre  dans 
l'avenir,  que  la  république  attend  de  lui,  et  ne  peut 
attendre  que  de  lui  seul  son  rétablissement  et  son 
repos  ;  il  lui  démontre  combien  le  saltit  de  tous  est  ëtroi'^ 
teitient  iië  au  sien.  Cesparoies  (tirent  prophétiques.  Lé 
poignard  qui  le  perça,  aigiiisé  dans  les  proscriptions  qui 
avaient  souillé  le  siècle,  servit  à  en  provoquer  de  noo^ 
vetles.  Après  quelques  années  de  r^e  et  de  démence, 
3  eut  écarté  ces  sinistres  présages  :  ils  s*aecomplirent 
par  un  meurtre,  César  fut  immolé;  mais  sa  gloire 
demeure,  et  f  humanité  reconnaissante  s'est  chargée  de 
la  perpétuer. 

Le  discours  de  Cîcéron  en  feveur  de  Ligarius,  est^ 
comme  tette  belle  harangue,  un  monument  totit  è  Êiit 
historique;  tous  les  moyens  que  dcvetoppe  l'orateur , 
les  circonstances  les  lui  fournissent ,  et  le  caractère 
de  César  les  permet 

Tubérbn  accusait  lui-même  Lîgarîus,  qui  avait  com^ 
battu  en  Afrique ,  et  César  lavait  condamné.  Il  écoute 
cependant,  et  la  senttnce  écrite  s'échappe  de  ses  mains. 
Heureux  Fhomrtie  puissant  qu'un  sénat  honore  à  ce 
point  de  lui  demander  publiquement  une  grâce ,  et 
que  les  plus  rares  talens,  d'intelHgerice  atec  son  cœur, 
forcent  souvent  à  la  clémence  !  «  Rien ,  disait  Cicéron  ,* 
.  rien  de  si  populaire  que  ta  bonté.  Entré  toutes  les 
vertus,  aucune  de  plus  admirable,  de  plus  chérie  que 
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la  miséricorde  :  les  iK)mme$  jamais  ne  sapprocbeni 
plus  près  des  dieux  qu'en  accordant  la  ?îe  aux  autres 
hommes.  » 

CîcéroQ  pouvait  d'étant  aiieux.  prononcer  devant 
César  ces  paroles  sublimes ,  que  h  bonté  de  César 
n'avaii,  point  connu  de  bornes. 

£n  efiet  ^  Cicéron  venait  de  composer ,  et  sur  l'in^- 
vitation  d'Auicus  son  ami^  un  livre  intitulé  Coton  , 
qui  contenait  l'éloge  dea  républicains.  César  y  répondil 
de  sa  main  par  un  écrit  qui  eut  le  litre  ^Anii-CaUm  > 
ei  les  deux  productions  se  répandirent  ensemble.  Le 
poète  Catulle  avait  écrit  des  épigrammes  contre  César  s: 
au  premier  ,desir  qu'il  témpigna  de  prévenir  son  rcs^ 
sentiment  y  le.  dictateur  le  convia  è  sa  table  Si  la 
liberté  devait  sommeiller  près  de  lui  »  t'était  assuré-- 
ment  du  sommeil  salutaire  qui  rend  de  nouvelles  Ibrces 
à  un  corps  épuisé. 

.  César  fit  rebâtir  et  Cartbage  ejk  Corintlie;  il  réussit 
ë  les  peupler.  Le  nombre  des  citoyens  avait  diminué 
de  moitié  pendant  le  malheur  des  guerres  civiles ,  mais 
celui  des  soldats  à  récompenser  avait  augmenté  tous 
K'S  jours  f  et  les  villes  illustres  que  relevait  César  lui 
offrirent  de  belles  colonies. 

Il  porta  son  attention  jusque  sur  le  calendrier  »  dont 
le  règlement  y  réformé  depuis  INuma  selon  des  notions 
plus  ou  moins  imparfaites ,  était  presque  arbitraire 
dans  les  mains  des  pontifes. 

Les  savans  d* Alexandrie ,  et  sur-tout  Sostgène,  con^ 
coururent  à<:etté  réforme  ;  mais  cooune  il  n'est  aucune 
opération  qui  ne  puisse  offrir  à  l'esprit  quelques  rap-» 
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poru  OU  bicarrés  ou  plaisabs  y  on  prétendit  que  C&ar 
'iPoulnt  gouverner  même  le  ciel  ;  el  comme  l'on  disait 
k  Cicéron  qu'une  certaine  constellation  se  lèverait  le 
^dsr  >5ui?«iH^  îl  répondit  :  <c  Oui^  par  décret.  » 
^  Le  peuple  de  Rome  cependant  vit  avec  peine  que 
César  cessât  gradudiement  d'accorder  au  sénat  les 
tânoignages  de  di^rènce  dont  il  avait  eu  l'habitude. 
Les  flatteurs  9  et  peut-être  mêtnie  ses  amis  dévoués,  que 
leur  enthousiasme  empêchait  de  bien  discerner  Topi- 
«ioD  f  firent  des  tentatives  dangereuses  pour  que  celui 
que  l'on  honorait  coknme  un  dieu ,  et  qui  avait  des 
^autels  et  des  prêtres,  rtçât  le  diadème  et  le  nom  de 
roi.  Antoine  lui  pt^ésenta  plusieurs  fois  la  couronne,  et 
le  peuple  applaudit  à  l'excès  les  refiis  réitérés  de  César. 
"  On  conçoit  aisément  combien  ce  levain  de  discorde, 
jeté  miAeuret^ment  entre  le  peuple  et  César,  devait 
y  fomenter  d'aigreur.  César  voyait  avec  chagrin  ma- 
nifester im  sentimetit  qui  lui  semblait  inspiré  par  la 
malveillance.  On  avait ^  une  nuit ,  couronné  ses  statues; 
les  tribuns  enlevèrent  les?  couronnes.  César  destitua  les 
tribuns,  et  se  servit,  en  s'adressant  au  peuple,  de 
quelques  termes  de  mépris.  Plus  fatigué  de  ces  déplai- 
sirs qu'heirt-eux  d'une  gloire  payée  par  lis  sang  de  plus 
de  cent  mille  hommes.  César,  pour  s'y  soustraire , 
résolut  de  porter  la  guerre  oontre  les  Parthes;  et  s'il 
eât  eii  le  temps  de  la  faire,  l'empire  vkeùi  pas  gémt 
des  tnaux  qui  devaient  l'accabler  encore;  Rome  aurait 
pu  recréer  peu  à  peu  des  institutions  salutaires ,  et  la 
génération  qui  se  Mt  élevée  n'eât  du  moins  pas  re^ 
Fimprcssion  du  crime. 
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Le  destin  en  avait  autrement  décidé;  César  ^1 
assassiné  dans  le  sénat  Tan  44  ^^Wi  l'ère  chrétienne. 
II  avait  été  averti;  les  devins  lui  avaient  prescrit  de  se 
prémunir  contre  un  danger  pressant  Caipurnie^  son. 
épouse  y  avait  été  frappée  de  mille  terreurs  pendant  ses 
songes.  César  était  comme  ébranlé  ;  n(iais  le  sort  l'em* 
poria,  et  César  d'ailleurs  avait  toujours  soutenu  qu'il 
valait  mieux  mourir  un^ois  que  de  craindre  la  mort  à 
toute  heure. 

Brutus  fut  plutôt  le  gardien  que  l'auteur  du  oomploi 
formé  contre  ce  grand  homme.  U  descendait  en  ligne 
directe  de  celui  qui  avait  chassé  les  Tarquins  »  et,  du 
côté  de  sa  mère  Servilie»  il  comptait  parmi  ses  aïeux 
le  pétulant  Servilius  Ahala,  qui  ^  sur  tm  seul  soupçon^ 
avait  tué  Spurius  Mélius.  IN é  dans  un  temps  où  les 
belles  lettres  et  la  philosophie  étaient  le  plus  honol^es 
à  Rome  »  Brutiis  se  livra  à  l'élude  avec  toute  l'ardetir 
que  de  belles  connaissanoes  pouvaientr  produire  dans 
un  esprit  plein  d'énergie  et  de  vigueur  ^  et  tout  Tattrait. 
que  la  philosophie  morale  présente  à  ime  ame  noble  et 
pure. 

La  mère  de  Brutus  avait  eu  des  liaisons  étroites 
avec  le  vainqueur  de  Pompée ,  et  Ton  a  répandu  que 
le  neveu  de  Caton  avait  dû  le  jour  à  César.  Après  la 
batailte  de  Pbarsalé ,  César  mit  un  empretement  sin- 
gulier à  recevoir  Brutus  en  grâce  ;  il  lui  confia  toui 
aussitôt  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpin^^  et^  le 
cœur  de  Briitus  se  sentit  captivé,  par  Thonime-  qoi 
méritait  de  Tencbalncr  pour  toujours. 

Caissius  cependant,  qui  haïssait  César  pour  une  lé* 
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gère  ofieDSe ,  n  oublia  rien  pour  égarer  la  rectitude  des 
principes  de  Brutus^  et  pour  lui  £iire  prendre  \e  change. 
U  exalia  sa  haine  contre  la  lyranle;  ii  fit  entendre  les 
grands  mot;i  et  de  devoir  et  de  patrie  au  fias  terttieux 
des  citoyens;  et  le  nom  de  Brutus  unit  des  conjures 
qiie  des  ressentimens  particuliers  dëterniinaient  conune 
aui  hasard. 

,  On  est  Messé^  on  est  effiay^  peut-être  de  roir  ia  vie 
du  plus  grand  hoxnoie  ^  et  n*eàt«ce  élë  que  la  vie  d'un 
bûtnme  ^  balancée  par  les  conséquences  d  un  raifeonne- 
ment  phibsopUque;  maïs  les  raisomiemenf  poKriques 
qui  immolent  tant  de  viclinies  dans  les  troubles  civils» 
9t  tant  d'hommes  dans  les  guerres  que  se  font  les  puis- 
sances f  sont-ils  plus  innocens,  sont^ils  moins  redouta- 
bles, ont-ils  tint  caractère  moins  odieox?  U  est  bien 
vrai  que  Brutus  fut  entraîné  par  une  suifte  d  argumens 
il  surmonter  les  sentimens  qui  l'attacliaiént  ë  César,  à 
son  bienfaiteur^  pour  obéir  à  la  voix  de  ia  patrie.  Mai» 
ce  fut  la  passion  des  meurtriers  de  César  qui  fut  cause' 
de  sa  catastrophe  ;  et  ce  fiirent  les  panthères  qu'il  avait 
autrefois  enlevées  à  Cassius,  et  dont  il  avait  privé  se$ 
spectacles^  qui  peul-étre  lui  coûlèretit  la  vie. 

Les  conjurés  avaient  chargé  Gimber  d'implorer  avec 
quelque  instance  ta  grâce  d'un  frère  en  exil  y  et  W  devait 
tirer  la  robe  de  César  au  refijs  qail  attendait  de  lui) 
peut-être  que  César,  en  accordant  la  grâce,  eût  détourné 
les  poignards  assas^nsw  Les  ennemis  d'im  homme  puis- 
aanb  mettent  leur  espoir  dans  ses  Êrtites. 

Cassius,  quoique  épicurien,  sentit  qu'il invoquaîfe 
Pompée.  La  fiirwr,  feMbou^iasme,  au  momeà^du 
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danger  y  li4  firent  oublier  les  inductions  de  sa  pUIoso- 
pbie.  Césfr  d  abord  se  défendit,  i;nais  quand  il. aperçue 
Çrutus»  il  ne. dit  que  ces  paroles  ;  «  Tqi  aussi  I  ^  et,  i\ 
alla  loniber  aux  p\cds  de  la  statue  de  Ppnopëe. 

Tous  les  sénateurs  prirent  la  fliite^  et  tous  les  coq-, 
jurés t  appelait  Cicérou  et  faisant  retentir. le  mot  de 
liberté»  traversèrent  la  ville  troublée  d  effroi  ^^  de  sur^ 
prise,  et  se  retirèrent  au  Capitole. 

Le  désordrç  allait  être  au  combip.  Ce$i  conjûrési  pen- 
^ant  qu'il  suffisait  d*ayoir  anéanti  le  dictateur,  se  trour 
gèrent,  9prèsJ% coup,  vis-a-^is  d*un  cadavre ,  et  com- 
prirent que,  $1  d'un  souffle  on  peut  anéantir  le  flambeau 
qui  conduit,  on  ne  le  rallume  qu'avec  difficulté.  Antoine, 
alors  cQUfyi/I  et  collègue  de  César,  ne  perdit  point  la 
disposition  de  ses  esprits.  Le  sénat,  dès  le  lendeomo 
même»  fit  proclamer  une  ^jonnistie,.  et  as$igner  doi 
provinces  à  Brutus  et  k  Cassips }  Antoine  fit  régler  que. 
tout  ce  que  César  avait  )usqqe  là  étabji  serait  maintenu, 
à  Ta  venir  i  et,  s'emparant  des  regi^res  du  grc^nd  bammet. 
il  supposa  de  sa  part.iu^e  foule  de  projets  qui  n'étaient 

Cet  Antoine,  dans  la  vie  duquel  on  pense  trouver- 
plusieurs  vies  Y  était  allié  de  César,  et  beau-fils  de  Len* 
tiulus,  complice  de  Çatilina.  Sa  £unil^  passait  pouf. 
descendre  d'Hercule  ;  sa  beauté  ^^  sa  ressemblance  avea 
les  images  du  héros,  sa  valeur,  ses  talens  précoces,  eu 
avaient  {ail  un  personnage  principal  en  Âs^,  pendante 
qu'il  n'était  encore  qu'un  jeune  débauché  banni,  poyr 
ses  excès,  cle  la  maison  pateriK>ll& 
'De  reiQiir  à  Honocu  AplQÙ^^^  ^  dévoua  à  Cé^^r^  e( 
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se  distingua  près  de  lui  par  ces  dépenses  désordonnées 
€fù  ouvrent  les  voies  de  la  fortune,  et  qui  font  paraître 
un  honaoïe  grand  dans  un  siècle  livré  au  luxe  et  aux 
filetions.  Antoine  d^aîlleurs,  populaire  dansr  ses  moeurs^- 
familier  avec  le  soldat ,  jusqu'à  partager  ses  récréation» 
et  ses  repas  9  réparait  par  tous  ces  moyens  les  Êiutes 
joumaltères  qu'il  commettait  conU'e  rintérêt  de  sotr 
ambition. 

Si  id  sénat  de  Rome  avait  eu  quelque  dignité  »  cet 
Antcnney  que  nous  venons  cte  peindre,  eût  prévenu  laF 
guerre  civile.  Tribun>  il  osa  pioposer  que  César  ef 
Pompée  désarmassent  à  ia  fois.  On  ne  lui  répotidit  quef 
par  des  menaces ,  et  il  alla  joindre  César. 

Lieutenant  de  César  en  Italie,  il  y  rendit  son  autorité 
presque  odieuse,  par  son  insouciance,  par  son  injustice^ 
et  sur4out  jpar  le  débordement  de  ses  mœurs.  U  se  disait 
suivre  en  tous  Keux  par  des  mimes  et  par  tout  Tattirail. 
d'une  mollesse  coupable;  enfin ^  la  coiu'tisane  Cttheria 
marchait  dans  une  litière  au  milieu  de  ses  soldats. 

Ce  fut  lui  qui  dénatura  lautopité  de  César,  en  lui 
offrant  le  diadème.  Nous  venons  de  voir  avec  qiidle 
présence  desprit  il  avait,  dans  la  crise,  maintenu  tout 
ïëtat^  Il  fit  pkisj  û  tira  les  conjurés  du  Capitole,  ils 
descendirent,  Antoine  les  accueillit,  et  le  peuple  écouta 
Brutus.  Antoine  rendit  au  dictateur  les  diffërens  de* 
voirs  fiioèbres^  et  prononça  son  éloge  devam  le  peuple; 
mm  toul-à-eoup,  voyant  le  peuple  ému,  il  reprit  la 
parc^  avec  pins  de  vÂémenoe,  il  souleva  la  robe  en* 
sanglaniée  de  César,  fl  traita  les  auteurs  du  meurtre  de 
scélérats  et  de  parrîeidesi  et  ttftit  b  peuple  e&dté,  saisis^ 
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yatil  fes  brandoQS  que  fournissait  le  bûcher  »  alla  nietu*é 
ie  feu  aux  maisoiia  des  meurtriers^  et  les  força  ainsi  de, 
sortir  de  la  ville. 

-  OiMie  peut  ioiagyaer  quelle  horrible  anarchie  suivit 
immëdiatecnent  ta  mort  du  grand  C«ar.  Antoine  souf- 
fnl  qu  un  descendant  de  Marius  lui  ëlevât  une  coloniie 
au  milieu  de  la  place ,  et  que  le  peuple  vfatty  prier. 
Dûlabella^  devenu  le  collée  d'Antoine,  fit  abattre  le 
nionument ,  et  menaça  du  supplice  quiconque  le  réta- 
blirait. Quand  Gesar  avait  expiré,  on  latait  appelé 
tyran,  et  aucun  regret  n'avait  osé  s'exhaler;  mais  le 
aeniiment  d'un  état  meilleur  ne  ranimant  pès  les  esprits^ 
l'opinion  vulgaire  prit  bientôt  une  autre  direction. 
Brutus  ^t  Cassius  retirés ,  ou  plutôt  cachés  à  la  cam- 
pagne^ en  dépit  de  leurs  dignités ,  étaient  forcés  de  laisser 
le  champ  libre  à  Antoine,  et  d'apprendre  chaque  jour 
qu'il  avait,  proclamé  quelques  actes  de  César.  Gicéron, 
éloigné  comme  eux,  consolait  ses  erreurs  par  b  com- 
position de  quelques  ouvrages  philo5t>phiques,  auxquels 
il  aurait  dû  consacrer  sa  vieillesse.  Il  essaya  de  revenir 
à  Rome,  mais,  quoique  généralement  estimé,  il  s'aper- 
çut que  les  ennemis  de  César  étaient  chaque  jour  serrés  ^ 
de  plus  près;  et  se  souvint,  mais  trop  tard,  qu'il  avait 
conservé  pendant  la  vie  de  César  totite  sa  dignité  dans 
Rome. 

Cicércm  n'avait  point  été  consulté  sur  le  meurtre 
de  César.  Les  oonjtirés  ne  doutaient  pas  qu'une  sorte 
d'indiscrétion  qui  devait  kii  être  naturelle,  ne  les  trahit 
avant  le  temps  ;  ou  plutôt  peut-être  ils  pensaient  qu  à 
force. d^  raisonner  et  d'examiner  cette  action  selon  les 
T.  4.  14 
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Mërcntés  oHitîilMS  dk  b  fMoteiASe ,  U  fwdnit  les 
M  déiounMr.  GiçAxm ,  ra  montrant  de  It  foie  poor 
rexterdiioatioQ  du  mature,  de  Rome  f  eëda  pknél  où 
^  j^r^oiéy  qoe  lout  Roèmi  de  son  ége  devait  garder 
eneore ,  qu'à  de  féritaUea  réâetmis.  Set  lettres  adraa» 
aées  k  son  meHknr  amî  Hous  attestent  eooMcti  il 
reoofmnt  de  finblease  dans  les  esprits  dea.  GoniifrÀ  ; 
et  fétat  oli  lea  Ides  de  mara  aVaieiit  pbngé  la  répti^ 
Miqoe^  kn  parot  enfin  flila  fiiiieste  cpie  celui  dans 
feqoel  Gësar  ïmak  retettoe.  «  Noua  ii*atoas  pititt  de 
ma^re  »  disâit-il ,  et  nous  natOM  pan  pour  odh  re- 
couvré noure  iîbertë.  LarapoUiqtieeét  toujours  àtloquée 
anrec  bren  plus  de  viguettr  qu'elle  ii*eat  deftndue;  les 
vràiqueurs  craignent  fes  vaino».  Lès  hoolièlea  gêna 
M  se  réveîHent  qô^i  la  dernière  fiéoesake  ;  ils  V0o« 
drttent  composer  ^  pour. leur  rtipos,  aux  dépens  de 
leur  faonheor  ^  et  trop  souvent  «nst  ils  pertkiM  fuû 
et  Taotre.  De  quelque  naaâièrei  en  un  mot|  qne  dor^ 
«avant  les  choses  tournent,  les  ides  de  marsffè  noiB 
auront  giière  avancés.  » 

Cependant  le  jèmiëOoîavey  neveu  de  IttlestSàHr, 
déclaré  son  héritier  dans  le  tealkamênt  qn'il  avait  fiét , 
arriva  de  la  Grèce  A  ftome  :  ^é  de  Âx  hait  ans,  il 
apporta  la  dàermination  de  soutenir  son  adoption,  et 
de  prendre  le  nom  que  son  oncle  lui  l^ait.  Antoine, 
qu*U  vînt  trouver,  afifectà  de  ne  Voir  en  lui  ^u'un 
jeune  «niait  ;  mais  cet  enfiint ,  dooé  par  là  nature 
d'tlne  liabtleté  qui  lui  fitt  propre,  avait  été  noiârîni  an 
sein  des  divisions  civiles;  et  le  jour  aaéme  de  sa «ëis« 
sanoa  avait  été  othr  de  la  mort  de  Qaîbaa.  IitM 
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o^Dtra  Aoioioè»  il  se  fil  mener  \  CSoécon,  Levicilt 
fard  prit  à  tâche  de  ne  kiî  donner  »  fxendani  leor  ent 
drctien ,  d'-autre  mmn  que  cekiî  d'Octave  ;  fMAiticux 
netncerépoMulit^  et  GLÔdron  fiit  luentât' abusa  par  une 
apparente  candenr.  Ses  dcfianoes  momentanaes  ne  fem* 
pèdi&nent  point  de  penser  qn'Odam  fiaavaîtdeyenw 
un  ut'He  instrument  ;  il  le  wf  ait  avec  plaisir  réunir  pnb 
de  ktt  les  loéiërans  de  César,  et  les  enieyeri  Antoine. 
Aanûne  tout  à  coup  par  «s  lueuas  d*espërance,  il  osa 
paraître  an  sénat ,  et  y  prononeerconire  Antoine  un 
discours  qu'il  intitula  t  Sa  première,  BiiUppiqfie. 
Le  canstd  prit  le  temps  dy  répondre;  al  Qcérap^  qui 
ne  tenta  noème  pas  de  débiter  aes  réplififues^  ae  doDUBa 
le  vain  et  trop  dangereux  pWair  de  les  ëoriae  et  de 
h$  répandre;  et  treize  nouvelles  PbUippiques^  pfeinea 
tfinpires  et  d-invecjîves ,  furent  publiées  en  quelques 
)oitf*ar 

Cependant  Brutus  et  Gassius  ae  réutttssûent  dans^  la 
Grèee^  et ,  parcotirant  l'Asie  »  ils  levaient  des  sddau 
et  se  préparaient  à  se  défendre.  Le  iaune  César^  qui 
sentait,  bien  qu'Antoine  voudrait.  èu%  non  mattoe^ 
s'effisrçait  d'acquérir  une  importance  perscmntUe  dans 
le  parti  qui  lui  étM  opposé;  et  Cicéron,  tou}oars 
persuadé  qu'il  attediecatl  ce  jeune  bovucif  ji.la  téç/Of- 
blique,  le  fit  désigHar  namme  consuL 
:  Hiniua  A  Pansa ,  tpji  vendent  de.  prendre  posses- 
sion de  la  dignité  consulaire ,  avaient  été  tous  deux 
les  anm.de  César ,  €t  fous  doix  se  trouvaient  consuls 
par  une  «suite  deaon  cbcûx.  Il  est  pourtam  remanpâalile 
que^  même  apocs m  mort^  ib qe  joessèrent  jamais.de 


212  DU  GÉNIE  DES  PEUPLES  ANOBNS. 

^*eiitreUlûr  et  de  s'entendre  avec  Cicerén,  lami  de 
Brutus  et  ladmiraCeur  des  coniurës.  Cette  ameniDe 
«nguliire  et  cette  profonde  capacitë  qui  distinguaient 
k  coqnmerce  et  Tesprit  de  Giceron,  doivent-  nous 
expliquer  coininent  il  s'entremit  en  tant  de  rencon« 
très  y  dpnna  tant  d'avis^  selon  les  cas,  tomba  en  tant 
d'inceftitàdesy  et  enfin  fil  tant  de  fautes. 
.    Antoine,  en  quittant  le  consulat ,  voulut  comman* 
der  à  Modène,  que  Décimus  Brutus  gardait.  Le  sénat 
déclara  Antoine  ennemi  public.  Les  deux  consuls  et 
le  jeûne  Octave  marchèrent  ensemble  contre  lui;  il 
iiit  défiiitv  naais  les  consuls  furent  tués;  et  cette  cir* 
constance  &tale  perdit  sans  retour  la  république. 
'   En  effet,  Antoine  vaincu  se  trouva  réduit  aux  plus 
tristes  extréinités;  mais  il  avait  cet  avantage,  dit  Plu^ 
tarque,  que,  dans  l'adversité,  il  devenait  supérieur  k 
lui-même ,  et  que  les  malheurs  le  rendaient  très^sem* 
blable  à  l'homme  de  bien.  Cest  une  chose  assez  com- 
muine  que  de  sentir  le  besoin  qu'on  a  de  la  vertu, 
quand  on  se  voit  tomber  dans  Tab^îme;  mais  il  n'est 
pas  alors  donné  à  tous  les  hommes  d'avoir  la  force  d'y 
revenir.  Antoine,  cher  aux  soldats  et  grand  dans  l'infor- 
tiine,  fot  joint  à  travers  les  Alpes  par  les  soldats  de 
Lépidus  ,  qui  commandait   quelques  provinces  des 
Gaules,  et  fut  bientôt  le  véritable  chef  de  l'armée,  k 
laquelle  Plancus  joignit  les  légions  répandues  dans  la 
mêmeconurée. 

'  Le  jeune  César  n'hésita  plus;  Antoine  avait  repris 
la  puissance,  et  le  jeune  César,  connu  des  troupes, 
et  déjà  désigné  con^l ,  crut  que  son  nom  pouvait  lui 
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domkr  maintenant  la  pr^ndérance  nécessaire.  Tous 
deux  avaient  ^^esoin  de  s'^unir  ;  ils  se  rencontrera^^ 
dans  une  Ue  prës  de  Bologne ,  en  Italie.  Lépîdus  aida 
leur  accord;  et  ce  second  triumvirat  fut  Ixien  plus  re« 
doutable  que  le  premier. 

Plus  de  trois  cents  proscriptions  dans  le  si&iat  eè^ 
deux  mille  parmi  les  cbevaliers  en  marquèrent  le  corn* 
mencement.  Lëpidus  sacrifia  son  frère;  Antoine,  son 
onde;  Octave,  Cicéroo.  Lueurs  arrêts  détestables  eurent 
leur  exécution.  Le  frère  de  Cicéron  périt  avec  son  fils; 
Lui*méme,  errant  sur  les  bords  de  la  mer,  fut  atteint 
par  les  meurtriers ,  et  éffyr^é  dans  sa  litière.  Antoine 
se  rassasia  du  Êirouche  plaisir  de  contempler  sa  tête 
et  même  se$  deux  mains  qu*il  se  fit  apporter ,  et  qu'il 
fit  attacher  à  la  tribune  rostrale^  comme  un  monument 
de  sa  vengeance. 

Le  fils  de  Cicéron  ,•  alors  près  de  Brutus,  se  distin- 
gpa  f  dans  son  armée,  à  b  bataille  de  Piiilippes.  Mais 
reçu  en  grâce  par  César ,  il  combattit  vaillamment 
à,Actium;  et  consul  avec  César  même^  il  fit  abattre 
les  statues  d* Antoine  ^  et  proscrivît  jusqu'à  son  nom.  ^ 

La  bataille  de  Pbilippes  suivit  de  prè^  les  scènes 
sanglantes  des  proscriptions.  César  et  Marc  Antoine  ^ 
passèrent  dans  la  Grèce,  pendant  que  Lépidus  veil* 
lait  sur  l'Itidie.  L'action  dura  deux  journées ,  et  An» 
toine  en  décida  Tissue.  Brutus  et  Cassius  s^étaient  con- 
sultés tous  les  deux  sur  les  suites  dela^  défaite,  et 
s'étaient  trouvés  tous,  les  deux  résolus  à  s'ôter  la  vie.- 
Cassius  périt  le  premier  :  il  se  persuada  que  tout  était 
perdu  ^  et  l'action  durait  encore  qu'il  se  fit  tuer  par  un 
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de  9es  ûttrwaàM.  Bnitns  pûuriaot  «nil  wtmpuné  k 
Tictotre  ;  mais  attaque  de  nouveau.,  et  dès  le  lenda«k 
main,  il  ne  sut  pas  rémter  aux  destins,  et  9  le  éSSmm 
de  sa  péniMe  ekistetiGe  qtw^  il  TÎt  soapani  mneu. 

On  a  .dit  que  cet  infertunié.  s'était  ëerië  àPUippest 
O  tertu,  tu  n'es  qu'un  "vain  nom  I  Mus  Pbtacque  a 
craint  de  citer  d^  paroles  aussi  désolBOtes.  Iiesioi* 
den  Brutus  aTait-il  quelque  droit  d'accuser  la  Tenu? 
Ses  motifs  eusiént4b  été  purs,  le  déplorable  résultat 
d'une  action  révoltante  et  ternUe  dut  pénétrer,  dé 
deuil  une  ame  cdmtne  la  iienoe.  Sa  condiitta  et  celle 
des  conjurés  lut  en  tout  pleine  d'iDOonséqueaoes,el  fou 
eût  dit  qu'ib  prétendaient  en  exctiaer  la  cruautépar  uxm 
suite  de  finblesses.  A  Phtlippes  méme^  k  PUlippes,  la 
prudence  de  Casnus  Toulatt  dîMrer  le  coodiat;  la 
fanatisme  de  Brutus,  ou  plutAt  le  besoin  de  finir  ses 
chagrins,  l'obligea  i  là trer  bataille,  et  ein&i  le  déses- 
poir prématuré  de  Csssiua  &it  ce  qui  le  perdit  avec  sa 
cause. 

Antoine  donc»  des  larmes  à  la  fin  de  Brutus;  il  fit 
recueillir  ses  cendres  et  les  envoja  à  .Scrvilie.  Cétait 
en  effet  à  Brutus  qu'Antoine  devait  de  vivre  .encore. 
Les  meurtriers  de  César  voidaient  le  joindre  k  kÀ, 
Brutus  ^jr  opposa ,  en  dtsuit  qu'il  ne  fallait  pas  seuiUer 
une  grande  action  par  un  crioK.  Jamais  perionnene 
mit  en  doute  la  sincérité  de  ses  iateniions  ;  mais  il 
fut  le  seul  des  oon^ivés  à  qui  l'on  fit  tm  tel  honneur. 

Après  k  bataille  de  Phiiippes,  deux  années  seule« 
mentidqmis  la  tnort  de  César>  Antoine  prit  I^ient 
pour  en  fiiire  son  partage;  Octave  orevint  en  Italie; 


Lëpidos  9  marieur  à  ces  deux  fiersoniiiges,  retint 
quelque  coviaiaBdeiiMiitt  dont  OcUT€  fàtôsit  à  le  dët 
pouitter  knencAt.  Afii«iie  aloss  coomii  la  belle  Oét^ 
pâtre,  et  ea  ^e  ifmie  entière  bi  resta  consacra.  An<« 
tonie  6t  GlëopAtre  ^ai^ikint,  dès  «e  moineiity  à  la 
ùace  defuiuverSyavee  tout  leur  éclat  et  avec  tous  leurs 
yiees.  Levr  amour  |e  mêla  dès*iors  è  leur  bonheur  et 
è  leurs  fiiutes,  et  couronna  enfin  Texcès  de  leur  inr 
fortune. 

Oa  ne  saurait  slmagitier  en  quel  état  désordonné 
tifait  Antoifie  en  Grèce  ou  k  Alexandrie.  Toujours 
soldat  r  il  M  plaiaeit  à  courir  Ja  nuit,  déguisé  de  mille 
maaièrea^  Sa  belle  makresia  le  <uif  ait  en  tous  lieux. 
Les  fites  suècëdaknt  aux  fttes ,  le  Itixe  le  disputait  au 
luxe.  On  imUaU  et  les  triomphes  et  les  Tolupiés  do 
BacehtU}  et 'marne ,  quand  Anfoine  partit  pour  dispu* 
ter  l'empire  du  momle^fUe  de  Samos»  qui  fiit  Je  poim 
de  son  départ,  oeretcaik,  ptadapt  pkisfeurs  jours , 
que  de  jeux  et  de  conce^s.  Ceux  d'Alexandrie  pcé- 
teofdaient  qu'Antoine  avait  quaué  le  masque  tragique 
qu'il  portait  à  llorae>«t  qu'il  avait  pris  cbes  eux  ceM 
de  kcooiédfte. 

Rapproché  de  César  pendant  quelques  niomens» 
Amoîoe  parut  cependant  renonoer  à  OéopAtre;  il  reçut 
Ja  nMÎn  d'Ocia^  »  et  cette  bérotae  de  vertu  n'^rgna 
aucun  sacrifice  pour  inaintenir  la  paix  entre'les  deux 
miAures  du  «onde.  Invitant  p  redoutam  de  servir  de 
prétexte  à  de  crueHes  divisions^  elle  ne  voulut  jamais 
quitter  fai  inaisoe  d'Antoine  son  mari^  qu'il  ne  lui  ea 
ti)t  frit  porter  l'oi^re  hii-oèroe. 
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Antoine  et  Çesar  réunis  ^^  avaient  traité  enfin  avec 
le  jeune  Pompée;  ils  loi  avaient  abandonné  la  Sar-* 
daigne  et  la  Sicile.  Tous  deux  soupèrent  h  jon  bord. 
On  dit  que  pendant  4e  repas  ^  un  des  pirates  de  sa  suite 
Itii  proposa. de  lever  Fancre^  et  de  le  rendre  ainsi 
maître  de  lunivers.  «  Menas,  reprit  le  jeune  Pompée^ 
il  £illait  le  feire  sans  me  le  dire,  ye  ne  sais  pas  violer 
ma  foi.  » 

Bientôt  après  y  César  ^  en  dépit  des  traités  y  dépouilla 
ce  jeune  héros,  et  Antoine  le  fit  jpérir  sans  consulter 
la  politique  plus  que  la  générosité* 

Ventidius ,  lieutenant  d'Antoine ,  triompha  des 
Parthes  en  ce  temps;  et  le  célèbre  Labiénus,  réduit  à 
achever  chez  eux  une  carrière  sans  espérance,  périt 
alors  dans  un  combat.  Quand  au  milteti  des  dissensions 
civiles,  on  n*a  suivi  que.  sa  conscience ,  son  témoin 
gnage  console  .dans  les  revers;  mais  quand,  par  ambi^v 
lion ,  par  présomption  peut-éure ,  Thomme  s'est  jelé 
dans  une  route  singulière.;  quand  avec  le  sentitnent  de 
sa  propre  valeur^,  il  découvre,  comme  Labiénus,  qu'il 
s*est  mis  par  un  faux  calcul  dans  une  position  sans 
issuç ,  et  qu'aucun  de  ses  talens  ne  peut  amener  un 
résultat;  ses  regrets,  ses' mécomptes ,  empoisonnent  sa 
vie,  et  dénaturent  jusqu'à  soti  caractère.  Labiàius  fit 
d'inutiles  prodiges  en  Grèce ,  en  Afrique,  en  Espagne, 
et  enfin  au  fond  de  l'Asie;  il  n'y  tint  jamais.le  premier 
rang,  et  les  actes  de  violence  qui.se  commirent  entre 
les  armées,  furent  en  toute  circonstance  reprochés  è 
sa  fijreun  Antoine  voulut  aussi  faire  la  guerre  aux 
Parthes;  mais  trop  impatient  de  rejoindre  GléopAtre  à 
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lamelle  il  venait  enfin  de  se  rëunir,  il  ne  récueillit 
aucun  fruit  de  sa  meurtrière  expédition. 
I  La  bataUie  d'Actium  décida  de  l'empire  du  monde 
entre  deux  hommes  peu  £iits  pour  se  le  disputer,  ei 
que  le  plus  grand  des  hasards  avait  mis  en  mesure  d^ 
le  faire.  Les  talensde  Jules  César  avaienicréé  sa  gloire^ 
et  par  elle  sa  puissance.  Antoine  et  le  jeune  Octave 
durent  le  premier  rôle  à  sa  faveur  et  à  son  nom}  luni* 
verselle  désorganisation  produisit  ensuite  le  reste. 
'*  Antoine  eut  de  zélés  partisans,  et  sans  Vaveuglemeni 
étrange  oii  le  jetèrent ,  comme  malgré  lui ,  toutes  ses 
facultés  .énervées  y  la  lutte  aurait  été  douteuse.  Les 
hommes  pour  s'attacher  demandent  loujoiirspeu,  mais 
cest  au  cœur  qu'ils  le  demandent.  La  simphcité  franche 
d'Antoine, -sa  bonté  familière,  la  gaieté  de  son  cqm^ 
mcrce,  sa  facilité,  sa  magnificence  le  rendaient  tdie- 
ment  cher  aux. soldats,  qu'ils  ne  l'accusaient  pas  de 
leurs  maux  ;  et  toujours  de  grandes  qualités  ont  au 
moins  pallié  de  grands  vices. 

Tout  fut  malheur  et  destinée  dans  la  perte  de  Marc 
Antoine.  II  suivit  cette  Cléopâtre  à  qui  l'on  ne  peut 
pardonner  sa  prompte  fuite;  mais  devenu  morpe  et 
farotiche ,  cet  homme ,  accablé  sous  le  poids  des  impé- 
rieuses passions  qui  alors  épuisaient  son  ame,  se  retira 
dans  une  sombre  retraite,  et  ne  voulut  pendant  long- 
temps rien  entendre  et  rien  écouter.  Quand  h  la  fin  il 
eut  appris  la. perte  sans  retour  de  toutes  ses  espérances, 
il  parut  soulagé ,  comme  à  la.dernière  scèpe  d'une  fati- 
gante représentation ,  et  retournant  à  Qéopâtre.,  il  se 
plongoa  volontairement  et  s'oublia  dans  les  délices. 
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Le  terme  4i«il  véou»  et  Qéopâtre  au  nnlîeu  4^ 
festins  cherchait  UD  poison  doux  pour  tennioer  sa  vie» 
César  s  approchait ,  et  Ani^iie  lui  faisait  demander 
unç  simple  retraite  à  Athènes  9  pourw  que  Oëopétrt 
gIBurdât  ses  états  ;  déterminé  à  un  dernier  ^Son  ^  Antoino 
6it  abandonné»  son  ennemi  le  serra  de  toutes  paits^ 
et  Cloopâire  retirée  dans  le  tombeau  des  r<MS  ses 
pères,  hii  fit  dire  quelle  était  morte,  afin  d*amorlir  sa 
fiireur. 

£He  n  avait  pas  bien  jug^  le  malheureux  qui  ne 
vivait  que  pour  elle  :  à  cette  fetale  nouvelle,  il  spppUa 
son  afivanchi  Eros  d accomplir  un  ancien  serment,  et 
de  le  décharger  enfin  de  sa  douloureuse  existence.  Eros 
pour  sa  rq)bnsei  se  perça  è  ses  yeux ,  Animne  Timita; 
mais,  comme  il  respirait  encore ,  Cléopâtpe  envoya  vers 
lui ,  et  il  se  fit  porter  près  d'elle; 

Qéopâtre  était  enfermée  avec  deux  de  $es  femmea 
seulement  :  eUe  jeta  d'une  fenêtre  des  chaînes  et  dea 
cordes,  et  toutes  trob  sans  nul  secpurs,  enlevèrent 
rinfixtuné  ifn  tendait  de  mourantes  mains  vers  i:elle 
qu*il  avait  tant  chérie;  il  expira  bientôt  après,  en 
€6sajaot  de  la  consoler,  et  fier  encore, disaîlîi, de €« 
qu^étant  Romain,  du  moins,  un  Romain  seul  lavait 
vaincu. 

OéopAure  £it  bientôt  prise  :  le  froid  orgueil  d'Octave 
la  destinait  à  son  triomphe  ;  mais  il  ne  put  j  ftire 
porter  que  b  statue  de  cette  beUe  reine,  avec  l'aspic 
autour  du  bras.  Césarion,  son  fils,  unique  rejeton  de 
César,  fiit  immole  par  Octave;  et  AnthjÙus ,  le  plus 
dgé  des  enfons  d'Antmne  et  de  Fulvie ,  ^prouva  le 
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noâixie  traitement  lifaîs  ia  noble  Octevie  firh  Min 
de  tous  ies  antres  ;  et  la  fille  de  CléopAtre  fia  mariée 
da»  Home  au  jeune  roi  Jnba. 

Octave  se  tit  le  seul  maître  du  monde,  trente-un 
ans  atam  ïere  chrétienne.  On  le  proclama  Auguste  et 
père  de  la  patrie  ;  et  eette  espèce  dadoration  dont  il 
devint  lobjet,  fut  comme  un  hommage  rendu  2i  la.  paix 
que  donnait  à  la  fin  son  empire. 

Auguste  ne  fut  distingué  par  aucun  talent  militaire; 
il  fut  souvent  cruel  et  feible  tout  ensemble.  O*horribles 
proscriptions  ne  coûtèrent  pas  à  sa  jeunesse;  mais 
le  repos  alors  était  devenu  un  besoin  pour  tous  tes 
cœurs. 

Il  eut  soia,  dès  qu'il  fut  élevé  au  premier  raqg,  de 
flatter  Forgueil  des  Romains,  en  conservant  çie^ue 
respect  pour  les  formes  jadis  d  usage.  On  le  ngrait 
voter  dans  les  communes*  ou  témoigner  et  même  ^i* 
der  devant  les  juges;  et  comme  il  se  montra  modeste, 
on  ne  se  souvint  presque  plus  quil  avait  été  sani* 
guinaire. 

Auguste  eut  des  amis,  et  il  Icur&t  fidèle  ;  mais  kur 
amitié  phif  dune  fois  servit  de  sattv^^de  k  sa  puis* 
sance«  Mécène  et  Agrippa  illustrèrent  son  règne;  k 
premier,  TanH  des  btauvaru^  fit  briller  la  oour  de 
rea^)eretir  de  tout  l'édat  que  le  siècfe  avait  produit; 
et  le  godt  d'Auguste  kii-méme  peur  les  biàllmes  fto^ 
duclions  de  Vesprîtsa  :enchataé  b  auflbage  ûamonel 
des  Muses.  Les  siècles  oii  les  <ârta  bol  h  cbvaae  ukA» 
versei,  counaisseat   des  jouissances  que  les  «Mres 
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Ignorent.  L'esprit  apprend  en  les  goûtant  k  jouir  d*une 
liberté  entièrement  indépendante  des  nœuds  que  b 
société  peut  serrer.  jLëtude  fournit  &  lame  en  tout 
temps  ^  en  tout  lieu ,  ce  complément  de  bonlfeur  que 
la  nature  seule  donne  ^  dit-on^  dans  Vlnde  à  ses  pa- 
cifiques babitans  ;  et  toutes  les  positions  lui  doivent 
^elque  douceur. 

Agrippa  suppléa  aux  talens  militaires  qui  man^ 
quaient  à  Auguste  :  il  fut  lartisan  de  ses  viaoires.  Dis* 
tingué  y  comme  Mécène ,  par  son  attrait  pour  les 
beaux^artSy  il  embellit  la  capitale  dû  monde  d'édifices 
utiles  'et  somptueux.  Distingué  ps^r  toutes  ses  vertus , 
il  ajouta  à  la  puissance  de  son  mettre  et  de  son  ami 
la  considération  morale  dont  ne  peut  se  passer  l'autorité 
suprême.  On  dit  qu'Auguste  un  jour  le  consulta  avec 
Mécène  y  pour  se  déterminer  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre  à  l'égard  de  la  république.  Mécène  l'engagea 
à  conserver  fempire,  et  Agrippa  à  l'abdiquer.  Au- 
guste se  rendit  au  conseil  de  Mécène;  mais  ce  flit 
'  Agrippa  qu'il  choisit  pour  son  gendre ,  et  qu'il  avait 
même  désigné  pour  en  faire  sou  successeur. 
.  Auguste,  après  la  bataille  de  Pfailippes,  ajouta  aux 
confiscations  déjà  feites  pour  enrichir  ses  vétérans  ;  et 
quand  on  venait  lui  porter  quelque  plainte,  il  ne 
craignait  pas < de  répondre:  Ou  prendre  ailleurs  les 
rëooaipenaes  des  vétérans?  Il  &llut  cependant  mettre 
un  terme  à  ce  brigandage,  et  même  consentir  à  quel* 
ques  restitutions  nécessaires.  Celle  que  Virgile  obtint , 
consacrée  comme  un  don,  dans  la  première  de  ses 
églogues,  doit  convaincre  les  hommes  puîssans,  qu'après 
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k^  ^ire  de  ne  poiat  faire  d'inîustiœsf^  il  se  trouve  un 
grand  avauti^e  à  les  réparer  à  propos. 

Auteur  de  tant  de  proscriptions  »  et  Yainqueur  de 
tant  d'ennemis,  Auguste  fijt  en  butte  ë  des  complots 
frëquens.  Les  supplices  des  conjures  semblèrent  ea 
augmenter  le  nombre,  Auguste  n'aurait  rien  gagne  à 
se  niontrer  chaque  jour  plus  cruel»  et  aucun  de  ses 
successeurs»  jusqu'au  règne  de  Yeqpasien»  ne  mourut 
que  de  mort  violente.  Livie  lui  sucera  le  mGy«n  le  plus 
efficace  de  conserver  ses  jours»  et  d'illustrer  aussi- son 
nom  :  il  fut»  par  ses  avis»  clément  envers  Qnna»  et 
envers  ses  nombreux  complices  ;  la  grâce  qu'il  leur 
fit  »  fut  un  pardon  complet.  Il  s  attacha  des  cceurs  qu'il 
n'avait  pu  dompter;  aucune  conspiration  ne  troubla 
depuis  sa  vieillesse»  et  la  clémence  d'Auguste  pour 
Cinna  a  recouvert. toutes  ses  vengeances.     . 

Auguste  ne  fiit  point  heureux  dans  sa  famille;  il 
voulut  la  conduire  en  empereur»  et  non  eu  père»  et 
dans  le  détail  de  la  vie»  ce  mélange  d'autorités  est 
odieux.  Julie  »  sa  fille  unique»  épouse  de  Marcellus> 
puis  épouse  d* Agrippa  et  enfin  de  Tibère» mourut 
dans  un  exil  affreux  ob  Auguste  la  fil  plonger  pour 
la  licence  de  ses  mœurs.  La  seconde  Julie»  fille  de  la 
première,  subit  un  sort  non  mcins  terrible ,  et  pour 
de  semblables  motifs.  Auguste,  soigneux  de  publier  la 
honte  de  sa  maison»  les  dénonça  toutes  deux  au  sénat; 
et  pour  avoir  été  personnel  k  ce  point»  de  «e  a*oire 
déshonoré  par  les  désordres  de  ses  filles»  il  fut»  à  son 
lit  de  mort»  privé  de. leur  assistance.  Auguste  avait 
perda  ses  petits-fils»  en&ns  d' Agrippa.  Drusus»  second 


fib  de  Lhrîe^  d^à  tùmklé de  ^re  «ni  vinto^  avaic 
péri  dès  sa  jeunesse.  Mkhae  et  Agrippa  dès  long» 
temps  a'ëtaîem  plus»  Tîbère  seul»  son  beau-fik  et  son 
gabdre^  nesiak,  inab  tl  dudt  relire  è  Ahodcs;  et  ce 
caractère  aombne^  mUgaé  d*tin  foug  trop  immédiat , 
eonosartrant  tout  aou  fiel  au  Keu  de  Texhalery  prëmë^ 
dilait  an  mosMie  le  frrouche  empereur  ^  plÔB  de  haina 
«I  da  mépris  pour  les  hommes  qu  il  devait  Amduîre. 

AugM^^r  è  ion  dernier  soupir,  pria  ses  omis  de 
baMffe  des  mams,  comme  pour  un  acteur  qui  termine 
son  rata*  Et  c'est  ainsi  qu'^aprèsqnarante-quatce  ansda 
règne»  Auguste  jugiea  de  ai  carrière.  S'il  y  a»  dans 
Fespëraneed'attaîndre  è  la  grandeur  ^qudque  chose  qui 
rehausse  toutes  les  fi^uliës»  il  ne  se  tcouTe  rien  dans 
sa  posseanon  qui  donne  quelque  charme  è  la  ne.  1^ 
on  a  TU  soutent  ces  «ifigaienrsnAiens  iâe^cv  intré» 
pides  an  milieu  d'une  fcnle  immenae  :  ib  ibrmem  avec 
eHe  on  laliiean  qtii  transporte;  leur  majestueuse  asceU'^ 
àonif  les  drapeaux  dent  ils  sabent  cet  espace  qu'ils 
en?afaisseril»  tout  enchante  les  spectateurs  :  hîemAt  ib 
disparaissent}  tm  point  obscur  marque  leur  pkce;  lea 
,  rîans  nbfeu  de  la  leire  se  dérobent  è  leurs  regards; 
perdus  en  de  sombres  nuages^  ils  aspîreniè  la  fin  de 
haur  course^  et  k  peuple  ne  aoi^  plus  à  eux. 

Anguste  mounit  Tan  i4  de  Tère  chrétienne;  il  fitt 
déclaré  immortel  ;  on  hii  fit  tme  apothéose.  Livie  de«* 
fiMpriaresse  de  son  temple^  et  cÛeDasurntdansine 
eEtréme  Tieitlesse.  Tibère  fin  ingrat  envers  elle  ^  et  la 
Ihnniie  d'Auguste^  qu'elle  avait  oppcimée  pour  lui,  fin 
vengée  p«r  son  ennemi  même. 
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AuffMe  ê'eU  trmsfi  le  fencklanr  iftm  empiré,  ou 
pkitAl  il  s'est  trouve  ie  premier  qui  ait  éoofië  qu^qoe 
^tflbibt^  au  gduveniemeiit  ibsolo  ters  lequel  totiif  àat 
aHait  se  précipiter. 

La  révolution  émi  Mtèf  et  la  plupart  des  bemmes 
de  sôa  temps  n'avaient  point  tu  la  république.  Aome, 
dtë  souveraine,  mais  toutefois  élé  unique,  ne  pouvait 
plus  ganfer  un  équilibre  dans  son  sein  ;  semblables  aux 
géans  de  la  £ible  qui  se  lançaient  des  montagnes,  afin 
de  se  terrasser,  les  dtojens  de  Rome  s'accablaient  sous 
le  poids,  ou  de  l'Europe,  ou  de  l'Afrique,  ou  de  l'Asie. 
Le  débat  n'éuit  pkis  qu'entre  eux  ;  les  provinces  sou- 
mises ne  devaient  point  changer  de  sort.  La  multitude 
était  partout  esclave,  et  la  terre,  sans  intérêt,  vit  Févé- 
nement  avecindifiërence. 

Il  n'est  point  de  mon  sujet  de  jeter  les  yeux  sur  une 
suite  d'empereurs  que  fit  et  défit  tour  à  tour  une  solda- 
tesque effi^énée.  L'épée  reprit  ce  qu'elle  avait  donné, 
et  te  peuple ,  sans  suffira^ei,  ne  défendit  jamais  l'eu* 
vrage  éphémère  du  hasard. 

Les  nations  qui  bordaient  les  frontières  de  l'empire 
ontamèrent  chaque  jour  se$  limites.  Les  légioos  ro-* 
maines,  peuplades  sans  patrie,  reliées  aux  extré- 
mités de  l'empire,  sy  trouvaient  comme  des  garnisons 
dans  une  terre  toute  étrangère,  et  le  caprice  décida  de 
leurs  exploits.  Mais  ce  neiait  pas  de  simples  digues 
qu'on  pouvait  opposer  à  des  nations  débordées,  et  il 
fallut  que  les  provînoes  romaines  devinssent  eUesHuêmes 
auuint  demfHres  pour  opposer  comme  des  coùtinans  k 
CCS  courans  impétueux. 
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La  puissance  romaine  pourtant  se  conserva,  long- 
temps imposante  et  superbe.  Rome  savait  commander, 
et  n avait  point  d'égale;  consumée  en  elle-même ^  elle 
élevait  encore  une  tête  majestueuse  :  tel  qu'un  arbre 
antique  dont  la  flamme  a  creuse  le  tronc  ^  et  dont 
la  cime  ^  toujours  couronnée  de  verdure  ^  couvre  la 
pbine  de  son  cnnbrage. 
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LIVRE    DIX-HUITIÈME, 


CHAPITRE   PREMIER. 

De  la  Philosopliie  en  général ,  depuis  le  premier  siècle  avant 
Fère  chrétienne,  )U8qu*à  Fépoque  de  Tère  chrétienne. 

Jamais  siècle  sans  doute, ne  présenta,  jusqu'à  nos 
{ours,  une  plus  grande  profusion  de  sublimes  connais- 
sances »  et  y  dans  aucun  temps  peut-être,  une  culture 
pltjs  profonde  ne  distingua  Tcsprit  de  ceux  qui  furent 
appelés  aux  fonctions  publiques.  La  philosophie,  la 
poésie,  rhistoire,  Téloquence^  furent,  à  cette  époque, 
lobjet  universel  des  études  les  plus  suivies.  La  plume, 
répée,  passèrent  tour  h  tour^  et  avec  un  ^al  succès , 
entre  les  mains  de  tous  les  hommes  célèbres. 

La  Grèce  fut  fécole  de  la  ville  souveraine;  les 
maîtres  et  les  professeurs  de  tous  les  Romains  furent 
des  Grecs.  La  philosophie  qu'ils  reçurent  était  celle 
des  pbifesophes  grecs,  avec  toutes  les  nuances  de  leurs» 
èectes.  Les  rhéteurs  dont  les  leçons  formèrent  Cicéron^ 
César ,  Crassus  et  tant  d'autres ,  étaient  Grecs.  Les 
poésies  grecques  servirent  de  modèle  ou  de  texte  à  la 
plupart  des  poètes  romains,  et  la  langue  des  Grecs 
était  tellement  familière  aux  plus  grands  personnages 
T.  4-  i5 
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de  Rome  ^  que  LucuUus  tira  au  sort  pour  savoir  en 
quelle  laogue  il  écrirait  la  guerre  des  Marses^  et  que 
Cicëron  fit  en  grec  une  histoire  de  son  consulat. 

Rome  toutefois  &it  le  centre  unique  de  ce'npuyeau 
monde  littéraire  ;  les  chefs-d  œuvres  des  artsapparte- 
tiaient  bien  k  la  Grèce  ^  mais  c'est  à  Rome  quils 
étaient  étalés,  et  qu'on  les  faisait  venir  de  toutes  parts. 
La  Grèce  avait  des  rhéteurs  et  des  écoles  d'éloquence, 
mais  elle  n  avait  plus  d  orateurs ^  et  les  citoyens  de 
Rome^  aides  de  leurs  leçons j^  rivalisaient  alors  Escbine 
et  Démosthènes.  Les  Grecs  d'Alexandrie  portaient  a 
Rome  le  tribut  de  leur  savoir,  et  l'appliquaient  selon 
ses  Uns.  Les  écrivains  que  produisaient  les  villes  greo* 
ques  allaient  à  Rome,  la  ville  par  excellence,  consa-; 
crer  leurs  ouvrages,  consacrer  leurs  talens,  et  sem* 
blaient,  à  ce  titre  honorable,  y  avoir  acquis  le  droit  de 
cité.  Les  Grecs  enfin,  qui  enseignaient  i  l'austère 
Caton  la  doctrine  des  stoïciens,  à  Atticus  celle  d'£n 
picure,  à  Cicéron  celle  de  l'Académie,  ne  méritaient 
plus  eux-rmèmes  te  titre  de  philosophes;  ils  se  trou- 
vaient auprès  de  ç^  lH>mmes  libres  et  puissans  coounq 
les  déposit^ç^  d'qn  liyne  d^  morale,  dont  leur  organe 
SQUone  disait  r^^r  les  maximes. 
.  Pomppnius  Atticus  ^t  bien  d'autres  Iloaiaîns., 
avaient!»  dès  leur  jeune  âge,  parcouru  les  vUies  grec-i 
quesi,  ^t,}[  avaient  laisse  passer  les  jours  orageux  de 
leur  patrie^,  d'autre^  y  avaient  été  nienés  par  la  Déce$9 
sàié  de  |9  gverre,  et  totis  avaient  p(ofiii  .^atemiçn^ 
des  leçons  dont  la  Grèce,  oomine  ^n  vaste  lycée,  était 
encore  le  sanctuaire.  Tous  ces  hommos  instruits  êSfx^ 
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rcretil  &  Rome  les  plus  habiles  de  leurs  maîtres;  ils 
placèrent  aupi'è^  de  leurs  enfans^  et  même  auprès  de 
leurs  filles^  les  grammairiens  les  plus  savans.  Les  af- 
franchis obtinrent  pour  leur  savoir  une  considération 
que  rien  ne  limita  :  les  uns,  esclaves  par  It;  funeste 
etièt  des  mallieurs  qu'entralùe  la  guerre ,  avaient  été 
tirés  de  cet  éfai  dès  que  leur  mérite  avait  été  connu; 
d  autres  étaient  de  jeunes  esclsfves,  élevés  dans  la 
maison  de  leurs  maîtres ,  avec  tes  soins  qu'ils  eussent 
donnés  k  leurs  propres  enfans,  et  afii'anchis  ensuite 
pour  prix  de  leducalion  qu'ils  àvait*nt  re(ue  de  leurs 
bienfaiCeui's.  Tyrahnion ,  grammairren  célèbre ,  es>C 
etté  parmi  tes  premi'ers  :  Lucullus  le  fit  prisonnier,  et 
par  conséquent  le  fit  esclave,  dans  la  vifle  d'Âmise^ 
sa  patrie,  pendant  la  guerre  de  Mithridate.  Muréna 
demanda  qu'on  le  remit  dans  ses  mains,  et  LuCuIlus 
crut  lui  caler  le  plaisir  dé  soustraire  un  homme  de 
cette  classe  à  Id  situation  dont  il  était  menacé.  Muréna 
TalTrandiit;  et  Lucultus,  trompé  dans  son  atteme,  fut 
affligé  de  ce  qu'une  vaine  ostentation  avait  imprimé  à 
Tyramiion  la  flétrissure  de  Tesclavage.  T^rannion  vint 
à  Rome;  il  y  fit  d'illustres  disciples,  et  Cicéron  se 
loue,  âax^  ses  Lettres,  de  l'ordre  qui!  avait  établi 
dans  ses  livres. 

Tyroil  fut  relevé,  Faflfiranchf,  le  secrétaire^,  Farnî^ 
eteirfin  l'historien  de  Cicéron.  Cest  à  lui  que  Fon  doit 
finver^tion  dé  ces  câk'actères  abrégés  par  le  moyen 
de^ueU  oh  feCâeîHe  un  dîsccynrs  dans  le  temps  même 
qefotï  le  prwonce.  Cicéron  en  fit  essayer  Fusage  dans 
fe  sâiat^  peifdIttH  k»  èéihee»  importantes  qo'occasîonnaî 
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b  coDJaralion  de  Catilina*  On  a  dû  aux  soins  d^ 
Tyron  le  recueil  et  la  conservation  des  Lettres  de 
CicëroD  qui  nous  sont  demeurées;  il  écrivis  la  tie  de 
son  bienÊtiteur,  et ^  de  plus,  un  grand  nombre  d'our 
'vrages. 

Les  Lettres  de  Cicéron  nous  fournissent  la  preuve 
de  riniërét  que  mettaient  les  hommes  éclairés  à  se 
procurer  beaucoup  de  livres*  On  lisait  au  milieu  des 
crises  les  plus  terribles  ;  on  traitait  en  détail  les  quél^ 
tions  académiques  qui  demandaient  le  plus.de  subti«- 
Jité  et  d attention;  )^  maisons  riches  comptaient  ton* 
jours  quelques  esclaves  occupés  uniquemelit  à  copier 
des  volumes  y  à  les  coller^  fa  les  disposer;  et  Cicéron 
eut  recours  plusietirs  fois  aux  habiles  relieurs  d'At« 
ticus. 

La  considération  dont  jouissaient  la  science  et  la  phi« 
losophie^était  telle  pendant  cette  période,  que  la  ville 
d'Alexandrie,  après  avoir  chassé  le  roi  Ptolémée  Au- 
létès,  nomma,  parmi  tous  ceux  qu  elle  députa  à  Rome, 
DioaV  |:^ilosopbe  distingué^  dont  Iqs  relations,  à  ce 
titre,  avec  les  perisonnages  If  s  pkiSjéminens  de  Rome, 
devaient  assurer  le  succès  de  Tambassade.  Le  monarque 
expulsé  redouta  le  crédit  que  Dion  eût  acquis  c^iai- 
nement ,  et  il  le  fit  assassiner.  Antiochus,  d'Ascakm, 
et  Ariston,  son  frère,  éprouvèrent  un  sort  plus  heu- 
reux. Antiochus  professait  à  Athènes,  selon  les  prin« 
cipes  de  l'ancienne  académie,  dont  le  Portique  avait 
emprunté  ses  plus  belles  maximes!  Il  viqt  à  Rome 
pour  y.  former  les  liaisons,  les*  plus  iniiffies  avec  les 
premiers  de  l*élat;  et  Ariston^  son  frèie,  eut  {xxir 
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âta\  Brutu^y  rbonneur  et  la  victime  de  la  secte  des 
Stoïciens.  ' 

Apolloaius  de  Tyr,  Androlittss  de  Rbodes,  Cra- 
tippusde  Mitytène,  Anaxilaus  de  Larisse,  Possidoniui 
enfin,  jouirent  è  Rome  d'un  grand  ëclat;  le  sioïcren 
Atbënodore  fut  le  premier  maître  d'Auguste,  et  de*' 
meura  toujouris  son  ami.  Nicolas  de  Damas  vécut  avec 
ce  prince  dans  une  liaison  familière  ;  Areus  d'Alexan- 
drie en  eut  paiement  les  honneurs.  Après  la  mort 
d' Antoine ,  le  conquérant  de  FEgypte  aflfectade  s'on-- 
tretenir  avec  le  philosophe  en  entrant  dans  Alexandrie; 
et  cpjand  le  peuple,  eflîraj^é,  lui  eut  demandé  gt*ace, 
H  déclara  qu'il  pardonnait,  i^  à  cause  d'Alexandre,  le 
fondateur  de  la  cité;  a^  à  cause  de  la  beauté  des' 
édifices  qui  lui  donnaient  de  l'admiration  ;  3^  enfin 
pour  finre  plaisir  ii  son  ami  Aréus.  Le  philosophe, 
comblé  de  gloire,  eut  encore  plus  d'une  grâce  à  ob« 
tcnir  d'Auguste.  Le  philosophe  Philostrate ,  que  le 
vainqueur  haïssait  à  cause  de  la  fausseté  de  quelques- 
uns  de  ses  principes,  ne  cessait  pas  de  poursuivre 
Aréîis,  et  de  lui  répéter  que  les  sages  sauvent  les 
sages  quand  ils  recourent  à  eux  :  Auguste,  qui  Tapprit, 
Hccordé  tout  à  Phtlostrate,  afin  de  mettre  Atéus  à 
i'abri  des  soupçons. 

IVlais,  si  l'em^doi  des  philosophes  de  Grèce  était 
seulement  alors  d'expliquer  les  systèmes  qu'ils  avaient 
appris  de  mémoire,  les  pbs  illustres  des  Romains, 
devenus  leurs  disciples  et  leurs  admirateurs  ^  se  plat- 
saientli  développer,  dans  les  détails  de  leur  conduite, 
ces  belles  théories  dont  ils  avaient  goûté  la  dignité.  Il 
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ifea  est  (MS  un  seul ^  en  ce  temps,  dont  on  ne  puîsw 
nommer  la  secte.  Cotta  el  Lucullus  suivraient,  de  pré-, 
ii^ence,  la  vidlle  acadnnie  dont  Amiochns  ^nseiçnaic 
lu  doctrine;  Crassus  avait  choisi  celle  des  péripalélir 
cîens,  et  le  philosophe  Alexandre  ep  avait  (ait  un^ 
disciple  d*Aristote;  le  sombre  Cassi^is^,  le  conciliant 
AtticuSy  étaient  tous  deux  épicuriens;  Calon  ainsi 
que  Brutus  étaient  votiés  au  Portique;  Nigidius  Figulus. 
suivait  les  maxiines  de  Pytha^^e  ;  Qcéron  avait, 
adopté  la  nouvelle  académie  ;  Pfaâlon ,  dbciple  de  Qi<-. 
tomaque,  avait  été,  è  Rome,  un  de  ses  maîtres,  et; 
quand  il  avait  vu,  dans  la  ville  d'Athènes,  la  chaire, 
doti  Carpéade  débitait  ses  leçons,  rlle  hii  avait  paru 
çoqame  veuve  de  ce  grand  homme. 

Caton,  élevé  dans  son  entieince  par  un  bonune  tout 
h  bit  digpe  du  nom  de  philosoplie,et  qu'on  appelait 
$arpedon,s'étoit  étroitement  lié,  dès  sa  jeunesse,  avec 
Anûpater  de  Tyr.  A  peine  fiit-îl  dans  la  Grèce,  qu^ 
profitant  d  un  moment  de  liberté,  il  se  rendît  en  Asie  y 
et  alla  à  Pergam?  chercher  Atbénodore,  Ce  sage  avail^ 
vieilli  dans  les  principes  des  stoïciens.  Gaton  lui  per- 
suada de  le^  suivre  à  l'armée;  fier  et  {oyeiix  de  ceUe 
victoire,  il  lui  seoU>la  que  son  triomphe  surpas^t. 
tous  ceux  de  Pompée*  Athénodore  s'établit  en  Epire» 
6t  professa  avec  édat  dans  la  vilk*  d*  Apollonîe.  I^e  jeune 
Octave  sortait  de  son  école,  quand,  k  Tâge  ^e  dix-sept 
ans,  il  eut  l'audace  de  se  proclamer  Thérilier  de  son  oncle 
César,  se  proposant,  dès  ce  temps,  ei|  lui^vême,  de 
devenir  son  succesjteur  ;  et  comme  tout  s'etichalt^e  dans 
les  de$tin$ du  monde,  ce  fut  i?  passion  de  Çaum  pour 
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)és  ëltides  (yfaifaMophiques  qui  prépara  l'éducation  d'Au* 
gDsle.  CaloD  ne  voulut  soustraire,  dans  la  reyaume  4ë 
Ghjpre^  aucune  des  rtdiesses  que  le  rot ,  en  s'^tant 
b  vie,  «vait  livrées  au  pouvoir  des  Romains  ;  tnais  le 
portrait  de  Zenon  qu'il  trouva  dans  cette  tle,  lui  parut 
d'un  prix  inestimable ,  et  ce  fut  le  seul  bien  qu'il  rap- 
porta de  sa  mission. 

Caîoo  ne  pouvant  pas  survivre  à.  le  tibertë  de  sa 
patrie,  se  priva  du  jour  à  Utique»  Le  soir  qui  précéda 
tsette  <»tastr<»p|]e  sanj^iante ,  Caton ,  toujours  entouré 
ds  philosophes ,  traita  avec  le  stoïcien  Apollonfdès  et  le 
péripatâtcied  Démétrius,  la  question  du  suidde.  Lé 
Pbëdon  de  Platon  fit*  toute  la  nuit  âa  lecture  ,  et  ce 
fijt  comme  aux  accens,  oe  fiit  ccynme  aut  accords  de 
la  philosophie  que  son  ame  brisa  ses  liens. 

L'épicurien  Atticus  lit  connaître,  au  âiiliéu  deè 
troubles ,  quel  avantage  jpeut  trouver  le  sage  à  posséder 
son  ame  en  paix;  la  nature  en  la  dduatit  des  qualités 
tes  plus  aimables,  avait  décidé  son  bonheur,  et  Atticus 
fin  complètement  heureux. 

Pomponius  Atticus  dut  le  surtiotn  sous  lequel  il  a 
été  connu,  k  son  long  séjour  à  Athènes,  et  à  leion* 
nantè  facilité  avec  laquelle  il  en  pariait  la  langue.  Atli- 
ctis ,  dans  un  siècle  où  les  mœurs  étaient  dépravées^ 
n'eut  qu'une  épouse,  et  b  garda  fidelte ;  l'unique  fruit 
de  cette  union,  une  fille  diarmante,  élevée  avec  les 
3oias  les  pkis  touchaos ,  fiit  l'épouse  d'Agrippa ,  le 
fevori  d'Auguste ,  et  le  plus  estimé  sans  doute  entre 
les  hommes  estimables  de  son  temps. 

Cornélius  Népos  a  écrit  la  vie  d' Atticus,  et  Ton  ^t 
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trouve  le  modèle  de  tout  ce  que  b  douceur,  la  btmté^ 
là  prudence ,  peuvent  offrir  de  plus  paHaii.  On  reooD* 
naît  dans  Auicus  la  réunion  si  prédeuse  des  biens  dé 
la  forlune  et  des  agrémens  de  Te^fMrity  sans  aucun 
mélange  d'ambition ,  et  la  philosophie  fut  pour  hâ 
le  secret  de  jouir. 

Pomponîus  Atticus,  de  Tordre  des  chevaliers,  fiit 
distitigUé,  dès  sa  première  enfance^  par  son  goét  pour 
1  étude  9  et  par  ses  rapides  progrès.  11  resta  de  bonne 
heure  orpiiëlin ,  et  se  trouva  sous  la  tuteUe  du  tribun 
Sulpitius  son  parent.  A  la  mon  de  ce.&cUeux,  il  ne 
voulut  se  livrer  à  aucun  des  partis  qui  divisaient  la 
république;  il  comprit ,  dès  ce  temps ,  sdon  Texpres- 
sion  de  G>rnélius  »  que  ceux  qui  se  lancent  au  milieu 
des  guerres  civiles,  ne  jsoot  bientôt  pas  plus  maîtres 
d  ëux*mémes  que  ceux  qui  s'abàndoiment  aux  vagues 
de  la  mer  ;  mais  il  se  comporta  toujours  de  telle  sorte^ 
qu  il  fut  et  qu'il  parut  toujours  êure  attaché  à  la  cause 
qu'on  crut  la  meilleure.  Ami  du  jeune  Marins ,  honoré 
par  Sy Ua»  ami  d'Hortensius  et  de  Cicéron,  rivaux  de 
gloire  y  chéri  de  Brutus,  protecteur  de  la.  &mîll^  d'An- 
toine y  et  enfin  beau^pcre  d' Agrippa ,  il  ne  manqua 
jamais  è  celui  de  ses  amis  qui  eut  besoin  d'argent^  de 
consolation  et  de  secours. 

£n  effet,  en  s'âoigpant  de  Rome,  Aitîais  fit  au 
jetme  Marins  ime  avance  considérable  sur  ses  biens.. 
£t  quand  Sylla,  devenu  maître  d'Athènes,  voulut  le 
conduire  avec  lui ,  il  le  pria  de  ne  point  le  mener 
contre  ceux  qu'il  n'avait  pas  vouhi  servir ,  afin  de  ne 
point  les  combattre.  Alticus^  en  tout  temps  le  protec- 
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leur  et  l'agent  de  la  TÎlle  d'Athioes,  refiisa  cependant 
deû  être  ckojen^  dans  la  crainte  de  perdre  à  Rome 
son  droit  glorieux  de  cité  ;  mais  la  ville  reconnais* 
santé  lui  décerna  une  statue  et  une  à  Pilia ,  son 
épouse. 

Fidèle  à  ses  maximes  y  Atticus  ne  demanda  et  ne 
désira  jamais  aucun  honneur.  Il  n'acheta  aucun  bien 
confisqué;  il  ne  prit  aucune  part  ë  la  gestion  des 
denier^  publics  ;  il  n'accusa  jamais  ;  il  ne  suivit  aucun 
de  ses  amis  dans  leurs  provinces  respectives  ;  et  comme 
il  avait  soixante  ans  quand  la  guerre  civile  commença  » 
il  ne  sortit  point  de  Rome. 

Atticus  avait  servi  Gicéron  comme  uniirère  pendant 
son  exil  ;  il  aida  de  ses  biens  totjs  ceux  de  ses  amis 
qui  se  réunirent  à  Pompée ,  et  en  ne  le  suivant  pas 
lui-même ,  il  évita  de  lofienser.  César ,  victorieux,  lui 
donna  djes  marques  d'estime;  et,  comme  le  dit  en- 
core son  historien ,  sa  constante  réputation  fit  sa  sauve* 
garde  dans  le  danger. 

.  Lorsque  César  fiit  tué ,  on  proposa  aux  chevaliers 
romains  de  confier  à  ses  meurtriers  le  trésor  public , 
dont  ils  avaient  le  dépôt.  Atticus ,  ami  de  Brutus , 
refusa  de  concourir  à  cette  mesure  dangereuse,  et  il 
se  contenta  d'pffirir  sa  ibrtune  propre  à  Brutus.  Il 
laida ,  en  effet ,  de  secours  très-puissans  quand  il  eut 
quitté  ritalie  ;  et  on  ne  le  vit  alors  ni  aduler  Amoine, 
ni  délaisser  les  malheureux. 

Quand  Antoine  eut  été  déclaré  ennemi  de  la  patrie, 
lorsque  sa  cause  parut  désespérée  devant  Modène ,  Fui- 
vie,  sans  protecteurs,  en  trouva  un  dans  Atticus;  ses 
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soins  généreux  démontrèrent  qu*il  était  Vomi  des  per« 
sonnes  et  non  pas  de  ieur  prospérité;  «t  ceux  qui  se 
crojaient  alors  les  prenners  de  la  république  ^  ne 
purent  lui  reprocher  autre  chose  que  de  ne  pas  faair 
les.  mécbans. 

r  Le  nouveau  triumvirat  changea  subitement  la  &ce 
des  aSaires«  L'ami  de  Cicéron  et  de  Brutus  se  crut 
obligé  de  dérober  sa  tête ,  mais  en  se  procurant  un 
asile,  il  le  fit  partager  k  Gellius  Canius,  son  ami* 
Antoine  y  reconnaissant ,  les  raja  tous  les  deux  du 
tableau  des  proscrits;  il  les  appeb  auprès  de  sa  per- 
sonne, et  c  est  ainsi  qu'au  comble  des  horreurs,  Atticus 
Aienacé  fit  le  salill  d  un  ami. 

Atticus,  peu  content  d'être  hors  de  péril ,  aida  tous 
les  proscrits  qu'il  put  servir  de  ses  bons  offices  et  do 
ses  moyens;  sa  maison,  en  Epire,  leur  fut  toujours 
ouverte.  Servilie,  mère  de  Brutus,  le  trouva  le  même^ 
après  la  bataille  de  philippes,  que  dans  les  jours  de  sar 
splenjdeur.  Atticus  n'avait  jamais  fait  injure  à  qui  que 
ce  liit  ;  quand  il  en  avait  reçu  quelqu'une ,  il  avait 
préféré  l'oubli  k  la  vengeance,  et  jamais  un  bienfiiit 
n'était  sorti  de  sa  mémoire.* 

Jamais  il  ne  proféra  un  mensonge  ;  grave  sans  aus- 
térité, on  n'aurait  pas  pu  dire  si  ses  amis  avaient  pour 
lui  plus  d*amitié  que  de  respect.  Religieux  observa- 
teur de  $€$  promesses ,  il  traitait  comme  les  siennes 
les  affiiires  dont  il  se  chargeait,  et  ce  zèle  admirable 
dont  on  eut  taât  de  pireuves,  témoigna  que  la  raison 
et  non  pas  la  paresse ,  l'avait  tenu  éloigné  des  affaires 
de  l'état. 
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.  Atùcuêy  toujours  digne  déloges  dans  toutes  les 
relaitoiis  que  la  naturo  ou  la  société  lut  donnèrent^- 
6ii  aussi  Je  meilleur  des  matires;  et  5e$  serviteurs 
éuûêot  nés  9  ou  avaîeut  tous  au  nsoios  été  élevés 
chez  lui.  Toujours  simple  dans  ses  moMirs^  on  no 
le  vit  affisctcr  ni  Yép»fffae  sordide ,  ni  la  vaine  somp- 
UlositÀ 

Voué  coostamniem  à  Tétude ,  il  composa  plusieurs  ou- 
vrag^^  etsur  les  devoirs  demagistrats  et  sur  les  familles 
de  ses  amis ,  en  retnoBlani  aux  grands  hommes  cpji  les 
avaient  illustrées.  11  fit  aussi  des  vers,  et  écrivit  eit 
^ec  un  commentaire  sur  le  consulat  de  Cicéroo.  At-* 
teint 9  à  Tâge  de  soixante-dix*sept  ans,  dune  maladie, 
douloureuse^  et  n  ayant  point  d*espoir  deguérison  »  il  se 
laissa  mourir  de  iàim ,  et  termina  de  cette  manière: 
par  le  découragement  dun  jour^  une  carrière  que  le 
bonheur  avaii  si  bien  remplie. 
^  Une  philosophie  si  douce  .tenait  bien  moios  sans 
dout0  aux  dogmes  dont  elle  s  appuyait  ^  qu'aux  dispo- 
sitions .de  famé  qui  se  1  était  rendue  propre.  Cassius 
professait  aiisH  la  pfaibsopbie  d'Ëpictire ,  mais  elle  ne 
put  suffire  à  contenir  ses  passions*  L'ambition  et  l'or- 
gueil décidèrent  de  sa  destinée^  et  rarement  qui; 
Le  porta  à   trancher  cruellcmem  sa  vie,  Taveugh: 
Qiéme  sur  sa  victoire.  La  factilié  de  raisonner  n'est 
pas  proportionnée  dans  l'homme  à  l'énergie  à^s  sm-^. 
limens;  et  le  désespoir,  qui  raisonne  sans  ce$$et  arrive 
à  son  dernier  d^ré,  lorsque  l'esprit  a  épuisé  les 
argumens  et  les  suppositions  que  son  ti^ouble  lui  laisse. 
*  entremir. 
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Mats  si  ks  principes  de  philosophie,  posés  et  dis- 
tingués autrefois  par  les  Grecs ,  étaient  devemis  pour 
les  Romains  comme  autant  de  pCMOts  de  rallittient; 
si  le  choix ,  plutAt  que  Texattien  des  systèmes,  était 
l'objet  d(*  leurs  disputes  ;  si  leur  esprit ,  frappé  soti- 
dainement  de  la  justesse  de  quelques  rapports,  lea 
avait  adoptés  sans  en  démêler  lartifice  ;  en  un  mDtf 
si  cette  sagesse  que  nous  avons  admirée  pkis  d'une  feis 
dans  les  écrits  des  anàens  philosophes ,  avait  pénétré 
jusqu'à  Rome,  conjointement  avec  quelques  erretirs, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  d'antiques  opinions  et 
des  abus  nouveaux  éclipsaient  trop  souvoat  l'eflfet  de 
sa  lumière. 

La  superstition  romaine ,  ébranlée  sotis  certains 
rapports,  touchait  toujours  les  plus  sdides  esprits, 
dans  les  plus  graves  circonstances;  et  à  beaucoup 
d'égards,  elle  n'avait  que  changé  de  forme.  Jules 
César  fut  ému  des  songes  de  Caipumie  pendant  la 
nuit  qui  précéda  sa  mort,  il  se  fit  mener  en  litière 
au  sénat ,  et  il  avait  bien  résolu  de  ne  traiter  aucune 
afïalre  grave  que  les  ides  Êitales  ne  fussent  écoulées.  Le 
stoïcien  Brutus  crtH  voir  son  mauvais  génie  sous  la  forihe 
effrayante  d'un  spectre  hideux  ;  il  osa  le  dire  à  Cassius, 
et  le  philosophe  épicurieti  se  contenta  de  lui  répondre, 
que,  dans  le  cas  ob  des  esprits  prendraient  part  aux 
af&ires  de  ce  monde,  ils  favoriseraient  la  bonne  cause, 
mais  bientôt  agité  lui-même ,  il  ne  put  s'empêcher  de 
tirer  un  sinistre  augure  à  l'apparition  inattendue  de 
quelques  essaims  qui  bourdonnèrent  entre  les  rangs  de 
ses  soldats ,  quelque  temps  avant  la  bataille  ;  et  Tin- 
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Irëpide  Roioain,  le  philosophe  désabusé ,  le  conspi-* 
rateur  déterminé,  le  générarpuissant,  Cassius,  en  un 
IDol,  &t  troublé  tout  à  coup  par  le  vol  d'une  abeille. 

Les  relations  que  les  conquêtes  des  Romains  leur 
avaient  données  avec  l'Asie  ^  joignirent  des  notions 
astrologiques  et  magiques  à  celles  qu'ils  avaient  autre- 
fois puisées  dans  FËirurie ,  sur  les^auspices  et  les  au- 
gures,  ou  du  moins  les  reniplacèrent  les  unes  par  les 
autres.  Les  poésies  de  ce  siècle  sont  remplies  des 
sombres  images  que  les  conjurations  désordonnées  des 
magiciennes  étaient  dans  le  cas  de  préscaiter  ;  et  je 
ne  crois  pas  qu'aucun  ouvrage  antérieur  à  cette  époque 
en  ait  supposé  l'existence.  Mais  si  la  licence  des  mœurs 
et  les  erreurs  de  l'imagination  faisaient  alors  recourir 
les  amans  aux  philtres  les  plus  dangereux  et  aux  plus 
bizarres  sortilèges ,  les  sombres  crimes  de  Tibère  ne 
nous  permettent  pas  dé  douter  que  l'astrologie  n'exer* 
{dt  ritifluence  la  plus  profonde  sur  les  hommes  en 
dignité  et  sur  les  événeméns  qui  résultent  de  leur 
conduite.  Le  poème  de  ManiKus  sur  les  astres ,  corn- 
posé  vers  la  fin  du  règne  d'Auguste  ^  ne  traite  que 
des  rapports  moraux  que  les  constellations  établissent , 
4^1  donne  sérieusement  les  règles  compliquées  d'après 
lesquelles  il  doit  suffire  de  l'instant  de  la  naissance, 
pour  prédire  les  inclinations  et  les  destinées  d'un 
enfant. 

•  Rome  avait  constamment  admis  le  culte  des  divi- 
nités »  à '.mesure  <{u'eHe  avait  subjugué  les  peuples  qui 
les  adoraient  ;  pourtant  elle  avait  cherché  à  dégager  les 
cérémonies  qui  en  faisaient  Yèssevfiey  de  tout  ce  qui 
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pouyatt  btesser  ses  mœurs.  L^introducQofi  àes  étranges 
jbacchanales  afail  été  sévèremenC  repous^ée;  le  dé^ 
sordre  du  temps  souftrit  les  lupcrcales  :  des  liômmes 
tius  couraîeiti  alors  et  frappaient  de  leurs  courroies  les 
lemmes  qu'ils  rehooniraiettt^  afin  quelles  devinssent 
plutôt  mères.  Mars  ce  qui  doit  le  plus  étonner,  est 
<|ue  le  siècle  ou  la  philosophie  parut  exercer  le  plus 
d empire,  celui  qui  vit  bannir  les  antique^  fictions, 
pour  ne  plus  encenser  que  k  Divinité  seule,  réduite, 
ou  ramenée  à  l'expression  la  pkis  simple,  et  par  con* 
«équent  la  plus  pure  ;  ce  siècle  oii ,  en  cherchant  tou« 
jours  la  vérité,  on  découvrit  si  fréquemment  le  néant 
des  (àntÀtties  qui  entraînaient  les  hommes;  ce  siècle 
fut  celui  ou  de  finbles  mortels  furent  divinisés  sans 
prestige,  et  oii  fiireiit  préparées  enfin  ces  apothéoses 
indignes  qui  devinrent,  dans  la  suite,  une  formalité 
plus  avilissante  pour  les  bonMnes  qu'rnstihante  encore 
pour  les  dieux.  U  n'est  point  de  conception  dont  la 
hontetise  extravagance  ne  puisse  s^alKa:  dans  le  monde 
à  l'intérêt  de  quelque  passion;  et  c^est  te  christiaiûsme 
seul  qui  préserve  rhumanité  du  recour  de  ce  dépbrabld 
excès, 

^ ,  La  plupart  des  Romains  philosophes ,  et  de  leurs 
grecs  instituteurs,  composèrent  tles  ouvrages,  corn- 
posèi*ent  des  traités  sur  des  questîoiu  de  philosophie» 
Ceux  de  Cicéron  sont  les  seuls  qui  soient  parvenus 
}usqu  il  nous  ;  et  l'on  ne  peut  douter  aussi  qu^ils  ne 
soient  les  plusi  knporCans.  Qcéron  se  vaate  dans  ses 
leures  d  avoir  transporté  en  laiin  jusqu'aux  termes  de 
1^  laïque  griâpqpe^  nécessaires  k  ïcxposition  de  I» 
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doctrine  philosophique.  Il  a  dédié  tous  ces  morceaux 
aux  hommes  les  plus  distingués.  Le  célèbre  Yàrron 
reçut  comme  un  honneur  la  dédicace  de  lun  d'entre 
eux;  et  les  lettres  de  Qcéron  prouvent  qu'il  chargea 
Atticus  de  la  solliciter  de  lui. 

Cioéron  était  attaché  à  la  nouyeUe  académie  ^  dont 
le  doute  ét^it  le  seul  dogme;  et  l'on  conçoit  comment 
cette  espèce  de  scepticisntie  devait  auaclier  son  espfit; 
car  U  ne  re)eti(^t  rien^  ii  proprement  parler  ^  et  ccnq* 
sistait  essentiellement  à  reconnaître  en  toute,  opînîoii 
ce  qu'elle  avait  de  probabilité. 

Cicéron,  d'après  ses  principes,  expoae  dans. ses 
écrits  les  diÛerens  sjistèmes  de  la  philosophie  des 
Grecs.  Ce  sont  des  entretiens  ^  el  il  3F  prête  souvent 
)e  développement  de  chaque  sjrstèi»e  k  ceftjî  de  ses 
amis  qui  disait  pr<^ssion  de  le  préférer.  De  pareilles 
dissertations  nous^  paraiss^u  matnteBans  abstiaites  et 
difficiles;  mais  le  lecteur  y  reconnaissait  idors,  ou  les 
discours  qq'il  avait  combattus^  ou  œiix  qu'il  avait 
tenus  lui-mêoicu 
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CHAPITRE  IL 

Des  ouvrage»  philosophique»  de  Cioéron. 

jLiES  trois  dernières  annëes  de  la  vie  de  Cicéron  fiirent 
consacrées  presque  entièrement  à  se9^  travaux  philoso- 
phiques^ et  le  fruit  de  sa  longue  expérience  fut  un 
hommage  à  la  plus  pure  morale. 
^  Les  Tascuianes  de  Cicéron  sont  divisées  en  dnq 
parties  :  la  première  traite  de  la  mort^  et  son  objet  est 
de  prouver  que  la  mori^ne  peut  être  un  mal  ;  la  seconde 
traite  de  la  douleur ,  et  nous  apprend  que  le  sage  don  la 
supporter;  la  troisième  traite  du  chagrin ,  H  |end  à  nous 
montrer  que  le  sage  n'y  cède  point }  la  qultrieme  traite 
des  passions ,  et  doit  prouver  que  le  sage  h  en  connaît 
point  Tempire  ;  la  cinquième  traite  dë^  la  vertu  ,  et 
démontre  que  la  vertu  suffit  en  tous  les  temps  au 
sage- 
Ces  cinq  parties  sont  autant  d'entretiens  que  Cioé- 
ron a  dédiés  à  Brutus.  il  suppose  que  durant  son  séjour 
è  Tusculum,  ses  amis  se  réunissent  près  de  lui ,  et  que 
Tun  d*eux  établit  avec  lui  les  discussions  quil  prend 
soin  de  rapporter.  , 

Cicéron  expose  en  général  les  opinions  des  diflte- 
rentes  sectes  des  Grecs,  et  traité  les  questions  qui  en 
résultaient  d'une  manière  à  peu  près  semblable  ë  celle 
que  nous  avons  désignée  dans  les  Dialogues  de  Platon. 
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Il  le  lait  cependant  avec  plus  de  prédsion.  Les  objec- 
tions qu'il  suppose  onl  moins  dé  subtilités  que  celles 
de  Socratè  ou  de  ses  disciples;  et  s'il  est  évident  que 
les  plus  belles  pensées  de  Gicéron  res$ortent  des  ou* 
vrages  qui  ont  fait  son  étude  ^  on  reconnaît  aussi  <|ue 
son  esprit  s'est  &it  un  jeu  des  matières  les  plus  abs- 
traites.  Il  resserre  la  chaîne  des  idées  qui  forment  le 
^stème  à  établir;  il  en  otfre,  eo^pcu  de  mots,  len- 
sefnble  le  plus  clair  et  le  plus  satisËii^nt.  Les  «ncieos 
démêbient  lentement  des  aperçus  qu'ils  essajfaâent  de  . 
lier  pour  la  première  fois.  La  route  qu'ils^  tentaient 
n'était  point  encore  frayée,  et  Cicéroa  a  sur  eux  l'avan-» 
tage  d'avoir  appris  et  de  répéter,  seulement  ce  que  leur 
génie  avait  découvert  et  conçu. 

La  première  Tusculane  a  presque  le  même  objet 
que  le  dialogue  de  Platon,  intit^le  Phédon.  L'airteur 
veut  y  prouver  que  l'ame  est  immortelle^  et  que  la 
piort  n'est  point  un  mal.  Je  me  suis  assez  étendue  sur 
le  dernier  entretien  de-Sqçrate  ppur  qi^'il  ne  soit  pas 
nécessaire  den  rappeler  encore  ici  le|  argma^^.et  la 
conduite.  La  première  Tusculanç.  n'a  point  lintérêt  de 
situation  qui  s'attache  naturellement,  aux  damiers  mo* 
mens  de  Socrale.  Le  dialogue  de  Gicéron.  manque  de 
ce  caractère  profond  de  vérité .  et  de  sentiment  que 
devaient  avoir  les  discours  paterneb  du  pbs  sage  des 
hommes ,  quand  il  parlait  à  ses  amis  pour  les  consoler 
àe  sa  mort.  Gicéron  manie  son  sujet  avec  autant  de 
sûreté  que  d'aisance  ^  et  cette  liberté  ^ême  6te  à 
la  discussion  quelque  chose  de  sa  mélancolique  so* 
lennilé. 

T.  4-  *  16 
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Cicëron  n  hésite  pas  à  traiter  de  cbimères^  les  &ble$ 
du  Tartare,  de  Cerbère  et  de  TAcbéroiu  La  mort  hii 
Mnifblë  le  terme  nécessaire  de  la  vie ,  et  la  fin  des  maux 
dé  TeiLi^iéncè;  et  si  mourir  peut  lui  paraître  un  mal, 
être  mort  ne  lui  paraît  rien. 
'  La  mort  consiste  absolument  dans  la  séparation  de 
Tanie  et  du  corps  :  Cicéron  établit  cette  base ,  et  il 
repasse  ensuite  toutes  les  définitions  que  les  Grecs  ont 
fiiites  (k  Ywaie.  «Si  Famé  sanéantit  au  moment  oii 
riotrb  vte  cesse ,  Titre  iqui  ne  sera  plus  ne  pourra  plus 
sbufinr  y  et  la  mort ,  dans  ce  cas  y  ne  sera  pas  un  mal; 
mais  si  fanie  garde  lexistence ,  la  mort ,  qui  la  dé« 
gage,  doit  safns  doute  être  un  bien|  et  lame  immor- 
telle est  heuretise. 

«Toute  l'antiquité  y  poursuit  l'orateur  philosophe, 
toute  Faniiquité  à  cru  que  la  mort  n'éteignait  pas  tout 
étmtioient  y  et  que  Thoiiiihe ,  au  sortir  de  cette  TÎe , 
h*était  pas  anéanti  :  or,  plus  l'antiquité  touchait  de  près  à 
Foriginé  des  choses  et  aux  premières  pr<v]uctions  des 
dieux  y  et  plus  la  vérité  lui  était  peut*êlre  connue.  La 
nature  elle-même  décide  tacitement  pour  la  confiance 
de  Fimmortalité,  et  tous  les  hommes  travaillent  avec 
ardeur  pour  un  avenir  qui  ne  sera  qu  après  leur  mort. 
Nous  avons  au  dedans  de  nous  je  ne  sais  quel  prcs- 
sentinieiit  des  sièdes  futurs ,  et  c*est  dans  les  esprits 
les  plus  sublimes ,  c'est  dans  les  âmes  les  plus  élevées, 
qu'il  est  le  plus  vif  et  qu'il  éclate  davantage.  » 

Cicéi'on  oombat  tour  à  tour  les  opinions  grossières 
qu'il  a  été  obKgé  de  rapporter  sur  l'essence  de  notre 
ame;  mais  quelle  qu'en  soit  au  reste  la  substance, 
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t^ujours^  éublite  et  UMifours  étfaerëe,  elle  (l0it  tendre 
à  sclevèr  de  la  terre;  et,  dégagée  de  ces  passions  que 
nos  sens  tout  seuls  enflamment  ^  elle  dQit  goûter  ce 
bohbeur  pur  vers  lequel  elle  tend  sans  cesse,  et  satis* 
faire  ce  désir  insaiisMe  que  nom  sentons  de  Toif  et 
de  oontempler  la  ^érké. 

Le  sencîment  n'e^t  pas  dans  notre  corpi(  :  les  choses 
qae  nous  .  voyons ,  nous  ne  lea  voyons  {ms  de  nos 
yeux  ;  nos  sens  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  les  fe« 
niures  par  lesquelles  ndtre  ame  reçoit  les  objets. 

Nos  organes,  quoique  pratiqués  avec  un  ert  mer* 
veiiieuxy  ne  laissent. pas  dctre  bouchés,  en  quelqiie 
sorte,per  les  parties  terrestres  et  matérielles  qin  servent 
à  les  former;  mais  Tame  séparée  du  corps  n'éprouvera 
plus  dobstacles  pour  jugck-  ks  choses  comme  dles 
sont. 

ce  Les  philosophe^,  dit  Cicéron ,  qui  oondamnem  les 
acnés fCommedcsorim^nelles,  à  perdre  la  vie,  se  fondent 
sor  me  seule  raison*  Ib  ne  sauraient  comprendre  uiie 
ame  sans  coipsi  Mbts  ont- ils  nne  idée  phis  claire  de  ce 
quest  ratne  dafis  le  corps,  de  sa  forme,  de  son  éten- 
due, du  lieu  oii  elle  réside?  Quand  il  serait  possible 
de  Tcnr  daids  un  homtne  plein  de  vie  toutes  les  parties 
qui  le  composent  au  dedans,  y  verrait^on  Tame?  A 
force  d'être  déliée  ,^  élie  se  dérobe  aux  ^eux  les  plos 
perçans^  C'est  la  ré&xion  que  doivent  faire. ceux  qui 
disent  tte  pouvoir  comprendre  une  ame  incorporette; 
oompreiinem-îis  mieax  une  ame  unie  ait  oarps  ?  Pour 
moi  i  quand  i^examine  ce  que  c'est  que  ïtmey  je  trouve 
inimimènt  phM  de  peine  li  .me  ia  figurer  d|ns  un  corps 
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oii  elle  est,  comme  dans  une  inattoii  éiraiigère',  qu*& 
lÀe  ia  figurer  dans  le  ciel,  qui  est  sbti  vëritaUe 
sqour.  » 

•  C'est  un  morceau  plein  d  enthousiasme  que  cdui 
qU  Cioéron,  ezalunt  la  mémoire,  TinteUig^nce,  le 
génie,  comme  les  attritujts  d'une  ame  divine,  iriomphe 
de  cette  ardeur  céleste  qui  produit  l'éloquence  ei  la 
haute  poésie,  et  s'élève  avec  Euripide  jusqu'à  dire  qoe 
lame  est  un  dieu*  Toute  la  nature,  dont  il  décrit  le 
grand  spectacle,  lui  annonce  un  Dieu  créateur f  il  n'as» 
pire  plus  qu'à  détacher  du  corps  cet  esprit  que  leçocps 
captive;  il  prétend  chaque  )our,  en  se  séparant  de  son 
corps,  s'accoutumer  réeUement  à  mourir;  sa  vie  tiendra 
déjà  d'une  vie  céleste,  il  en  prendra. mieux  son  .essor 
au  jour.oii  sescbatnes  se  briseront.  La  vie  .actuelle 
est  une  mort,  et  son  terme  commence  la  vie. 

Qoéron  entasse  les  exemples  ppur  prouver  qu'une 
mort  prématurée  est  souvent  la  couronne  des  pw>spé- 
rités  dé  la  vie,  et  la  seule  ^ide  qui 'préserve  des  maux 
dont  une  longue  carrière  est  si  souvent  flétrie,  a  En 
tout  cas,  reprend-il ,  tenbns^nous  dans  une  telle  dis* 
position  d'esprit,  que  ce  jour,  quand  il  arrivera,  nous 
paraisse  toujours  heureux.  Biqn  de  ce  qui  a  été  déler* 
niiné,  ou  par  les  dieux  immortels,  ou  par  notre  com« 
mune  mère,  le  nature,  ne.  dmt  èlre  compté  pour  un 
mdl.  Ce  n'est  pas  le  hasard^  ce  n'est  pas  une  cause 
ajveugle  qui  nous  a  créés  ;  nous  devons  Tétre  à  quelque 
puissance  qui  veille  sur  le  gtnre  humain.  Elle  ne  s'est 
pas  donné  le  join  de  nous  produire  elr  de. nous  çOn* 
server  la  vie  pour  noua  précipiter  dans  une;  mort  suivie 
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<f «in  ofial  ëtemri.  Regardons  pluiAt  la  mort  cenime  up 
ttUe,  œnmie  un  port  qui  nous  attend;  et  ce  cpii  «$c 
pour  tous  une  naeessité,  ne  sera  pas  un  mal  pour  notis 
seuif,  » 

,  Qp'comprendi^  qu  en  indiquant  la.marcbé  de  Cicé- 
roil  dans  une  discussion  si  hdkp  je  ne  prétends  pas 
donner  Ttetrait^de  tous  les.argMmens  dpQt  il  appuie 
Jon  ^opinion.  J  observe  toutefois  que  s'il  emprunte  sou^ 
▼ent  des^eKeroples  à  la  Mythologie»  il  ne  fondie  nulle 
part  son  ^sième  sur  la  YÎeiUe  opinion  de  la  métemp- 
sycose ^  à  laqueUe  Platon  donne,  tant  d'importance. 

Lies  dernières  Tusculanes  ont,  comme  ia^preqiiièrie^ 
de  grandes  beautés  qui  leur  Sont  propres.  Éa  traitant 
4ies  passions  pour  les  dominer»  et  des  biens  qui  suiBsenc 
au  sage  pour  les  réduire  à  la  vertu»  Cioéron  doit  qtielr 
quefois»  à  lexempie  de  ses  maîtres»  tirer  des  consé* 
qucnces  plus  abstraites  que  réelles;  mais  il  é^te,  autant 
4|u  il  peut  »  les  bâtisses  routes  qui  y  conduisent  »  et  l'on 
trouTe  dans  son  ouvrage  des  leçons  admiri^^les  soutes 
nues  de  principes  si  sûrs»  qu'un  esprit  droit  ne  peut 
les  contester. 

'  En  traitant.de la  douleur 9  dans  la  deuxième  Tuscur 
lane»  Cicéron  combat  è  la  fois  et  l'opinion  d'Epicure» 
qui  mettait  le  souverain  mal  dans  la  douleur  ^  sans 
penser  à  l'ignominie,  et  l'opinion  de  Zenon  y  qui  re- 
courait à  des  subtilités  pour  démontrer  que  la  douleur 
n'était  pas  un  mal.  Le  Romaiq,  plaçant  la  vertu  au- 
desstis  de  feffiroi  qu'inspire  la  douleur  »  enseigne  à 
l'homme  le  courage  ;  il  lui  apprend  que  la  patiçnce  est 
le  caractère  d'une  ame  forte  p  et  que  la  raison^  perfecr 


246         DtJ  GÉBUE  DES  9BXJVL&  AKCIEM.     , 

f  ibtiiiëè  par  âes  efforts  dont  elte  a  U  poissaoeei  deviêot 
enfin  là  suprême  verta.  .*  ' 

On  conçoit  qu  il  est  moins-  aisé  de  gtiërir  un  eœor 
afflige,  que  de  soutenir  un  esprit  mâle  contre  les  maux 
de  la  c6ndkl6tl  huâiatlne.  GîcÂmiy  plus  que  tout  autre, 
devait  b^ayer  sur  un  sujet  aussi  pënîbie;  et  la  doutent 
quHI  venait  de  ressentirai  la  perte  d une fiHedMbié, 
avait  asses  long- temps  abattu  toutes  ^  forces  ;  il  re- 
présente cependant  l'effet  immanquable  du  lemps  sur 
-les  profenAes  plaies  de  notre  anœ ,  et  il  essaie  dTvigi 
conclure  que  d*Utiles  itMexions  pourraietît  ^ievanoer 
l'effet  du  temps. 

En  traitant  des  passions  «t  |du  ravage  effron^ble 
qu*ellea  oaiisent ,  Qcéron  invoque  la  veriu ,  la  venu 
qui  n*est  que  la  raison ,  et  c'est  etfe  qu'il  leur  oppose. 
lia  peinture  des  siaux  dont  les  paaSiiMis  sont  la  sourcç, 
celle  de  l'«setavage  honteux  4t  misérable  daps  lequ^ 
leuri  excès  nous  plojagfnt,  sont  «»issi  vraies  que  salu- 
taires. 1)b  texte  aussi  sérieux  condwsait  Cicéron  h 
exposer  les  principes  àes  drvers  philosophes  de  la  Grèœ, 
et  il  combattre  les  péripaléticiens  qui  permettaient  au 
sage  lessor  modéré  de  se^  passions.  Je  né  pense  réelle- 
ment pas  qu'aucun  moraliste  jaaMis  ait  défdoyé  i  cet 
égard  une  plus  imposante  sévérité.  «  41  ny  a  point  d^ 
passion,  dit-il,  qui  ne  soit  essentieNement  mauvaise^ 
ni  qu'on  puisse  croire  inspirée  par  la  nature,  ou  com« 
mandée  par  une  sorte  de  nécessité.  » 

«  De  quelque  passion  qu'^>n  entreprenne^  de  se 
guérir ,  l'essentiel ,  ajoute-t-il ,  ton^ste  k  bien  coni* 
prendre  qi^e&es  sont  toutes  l'ouvrage  de  notre  imagi- 


nttioD  et  4e  noire  4y^té.,Bieyeaoo94e  iloafr^gâ, 
peDsow  plu$/)wt»émeM9  et  ^0$  pinétmàtiS  oiiux»  de 
même,  que  me  piiécMidue  bi^^n»,  feriam  suc  nous  une 
iiiyn^tsiw  vwmnit.  P!çii3er  jj^^ste»  ce«  ce  qui  6it 
r4e>l)^  <fe  fwpe;  pe%9er  iaun  9  ceSioe  qui  |f 
trouble.  » 

,1a  cmcftilêine  Tu$culaue  rople  sur  le  bonheur  du 
eeg^;  iei  jle  ju^i^^sie  «atb^aiique  e^ec  laqueUe  |e  pbi» 
lo^Qphe  tiûa  9€09fd6  .tous  iee  ergMmen39  ne  doit  4»^ 
les  (aire  xeîeter  jGomme.uu^  eoipposMion  babile  idooc 
l*afSii|we  6m  Mttt  Je  prix*  lies  conséquences  quU  lice 
p^sfent  ))«(ef«eAt  cîm^s  iprppooitioney  parce  queUc^ 
MOlIftreÂe»' 

.  fiCbf|i|ue  m\m4f  Aizi\f  fidèle  k  son  iqcKuitf ,  seu 
ffourroif  ebMger  m  6900  de  vivre ,  suit  invipiableT 
mtm  le  M  de  le  i^amre;  et^  copuine  tome  espeee  e 
.qiieiqpie  propriété  qui  k  disiiaeue  eeeentieUeniem, 
W$si  Tbooinie  en  a^-jl  un^  «t  bien  plus  exioeUenfae, 
si  c'est  parler  convenablement  que  de  parler  ainsi  de 
poue  amei^qpii  en  d*jbai  .ordre  tout  ï  (m  wpckieur^ 
et  qui  f  élPii  un  éooi^len^fixit  de  la  Diviniië^  ne  peui 
âbre<ompai!éet  oeom  le  dire^  qu'à  DieiÉiaéine.  Ceu^ 
•me  cbiic^  lorsqu'on  la  cuiti^e  ei  qu  oi)  la  gué-it  des 
illusions  leapdbles  de  r^ftveugter,  parvient  il  m  baut 
deffé  d  jniellieenÊe  j  qui  e$t  la  raison  parfaite  p  k 
laquelle  Jious  doonons  k  nom  de  vsertu  ;  or^  â  le 
boîibeur  de  chaque  espèce  «onaitte  dans  ia  sone  de 
peifeetioB  qui  lui  est  propre ,  le  bonheur  de  f  homme 
cQRfifiie  d^  la  veiiu^  puiscfue  la  vertu  ei|t  Ja  par» 
6ctioa  ^ 


a48         SU  CÉmE  DES  PfiCPLES  ANCIENS; 

ce  Peint  de  vrai  bonheur,  ajouté  Cioéroè^à  teMii 
qu'il  ne  toti  bâti  sut*  d 'inébratiiablês  fotidediew.  Un 
Spariiaté  entendait  un  nc^ociaot  se  glorifier  (fawir 
fait  partie  plusieurs Taisséaux>  et  il  dit  :  «le  ne fiiis pas 
grand  cas  d'un  bonheur  qui  ne  «tient  qu'à  quelques 
cordages.  »  ^ 

*  Mous  avons  assez^iudië  les  principes  desplrilosbfibes 
grecs  'j  reiati^ment  au  souveraîb'  bien ,  pour  n  awir 
pas  besoin  de  suivre,  sur  ce  beau  sujet ^  kes  argumeHs 
de  la  cinquième  Tusculane.  Océron  \€s  entremêle 
heureusement'  de  quelques  ^isodes  intéressans;  il  j 
place  celui  de  Denys  et  de  DamddèS'^  et^  of^posatA 
au  sort  du  tyran  de  Syracuse  celui  de  ringëniètft 
Archiiïiède^  U  saisit  l'occasion  de  fiiire  oonnâkre  com- 
ment,  pendant  sa  questure  en  Sidle,  il  avait  retrouva 
k  tombeau  de  ce  grand  homme  ^  et  découvert  entre 
les  épmes  et  les  ronces  ce  cylindre  insoj^itk  la  sphère 
qui  distinguait  la  simple  pierre  dont  ses  cendres  étaient 
couvertes. 

«  M^isy  sans  ncNis  arrêter,  reprend  encore  Qoëron^ 
h  des  raisonnemens  compliques,  imaginoaa  un  homme 
qui  excelle  dans  les  ^beaux-arts  ;  accocdbna^lui  beau^ 
coup  d'esprit,  car  la  vertu  n'est  giière  le  partage  des 
génies  m^iôcres;  et  supposons  que  son  esprit  se  porte 
avec  ardeur  à  la  recherdie  de  I»  vérité  :  il  parvient  il 
cette  connaissance  si  recomnMindée  par  l'oracle  de 
Delphes,  fe  veut  dire  la  connaissance  de  soinnéoie^ 
et  de  son  affinité  avec  Tesprit  divf n  ;  et  de  là  une  |oie 
tous  les  jours  renaissante.  Cette  setile  idée,  qu'il  par* 
ticipe  à  l'excellence  de  la  nature  des  dieux  ^  lui  ins« 
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fin  ledcar  ditteindre  ë  leur  ëicrimë,  de  Mrte  qu'il 
oeM^croîi  pQÎat  bon^é  k  ce  peu  diosiâiu  que  nous 
m^omi  il  ooondère  qu'à  màaicr  de  cause  eu  cause , 
toutes  cboscB  sont  liées  néoessaîremënk  i  une  à  ivoire; 
et  tout  je  UY>uve  r^l^,  de  lout  temps  et' paiupr  4otii 
jours,  par  une  suprême  inteUigence. 

a  Quand  le  sage  a  bit-  ces  câleiioaSy  ou.  plutte 
^nd  il  :aJporlë  ses  regards  sûr  toutes,  les  parties  de  Tu- 
Aivets^BvebxitteUe  iranquiUiiédame  ne  se  replie-t>41pas 
aiir  hjâ^^nâtacet  n'enYis^e^t-il  fias  ce  qui  k  touche  ck 
fJtts  posl  U  fioaipwsiÀ  ce  .que  cVst  que  la  rert^,  et 
si  coudul^que  la  iser lu  sufBl .  à  rfaomme  pour  son. 
llOI]heul^  a 

Ëpiouseï  s  était  explique  «sur  Fessée  du  .souveraia 
}>vm  avec  auUint  d'austérité  que  le  stoïcien  le  plu| 
4épfègé  ^  M\  le  sags ,  tout ,  $e$A  f  i  Juî  pariûssait  toujours 
-heureux  ;.  mais  Cicémn.  voulait  que  Ton  jugeât  les 
philosophes,  non  par.  les  termes  qu'ils  emploient,  mais 
par  k  suite  «et  par  k  cobérencê  dés*  principes  qu*ils 
établissent^ . et ^  j^igre  lexacte  hdaiice  que  k  nîDuvêlk 
MadéoMe.afïectait  de  teiuir  ennuies  opiiûons,  il  ne 
perd  aucune  occasion  d^  réfute^  les  ^tèmes  d*£pi-» 
ciire»  eldeimptotfîer  coipitae  ii.est  bosahre  dé  se  rendre 
li  abord  l^hiksopbe,  ato  ij^  j^fmFetiir  h  se  xendre  vch 
Jiipt|jeu«;  '. /:  ...» 

c    lU  dilfluiaioq  n^tiv!?^  au  (^Higirio  lui  fqprni^^ 
^mds  moyens /Contre  Topidioti  qu'il  :se  pkit  à  com* 
battrie^  il  iuf^se  en  effet  un  infortuné  accablé  d^ 
coups  les  plus  sensibles i/Cit  il  kii  suffit  de  npprocher 
l'image^  è^'  plaisirs  .de^  3Ws  ,.de;0elle  d'une  douleur 
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))rofandet  poi^  monireF  ibu(a  rinsofittnce  dei 
foUliona  quîls  pràciire|it  :  les  pM&mis»  |e  cboi&  des 
me ts^ IcscUioes  de  toM  fiBiise,  neaontxiea  pmr  «a 
coonr.  dâdim,  et  lecrcooooùiis  k  Mené  et  le  f^^ 
lûeii  fhÊ^i  que  de  le  giWiF;  41  la  ^^àAiûmaéçia 
adoucit  une  peine  cooj^iiey  fliàri|Hmic<éie^ 
feule  c|M)pr^^ve  du  déeesjpeir^^ 
^.  Les  l^Mfianes  de^Gifeéran  fom  an  ?&îiable  chef*- 
d'qpuvre,  et  T'en  en  goûte  d'aiitaftt  mlcupt  Jes^MUtéiy 
cpàùà  lef  ^tu()ie  dw^iitage;  eHet  «Mt  icrilei  «awc 
rélé^mce  et  Ii|  dartë  qpi  aractët^seat  les  ôwrrmcf 
de  leur  ^teur  ;  et ,  à  la  mmièM  des  énoien^,  Gieëron 
anime  son  st^Ie  en  citant  parfois  de  beaux  «ers  ^  eM 
ffii  &isant   qudqw   aliutton   &  de   brtHaMss  idées 
poqtiqùei.  , 

.  CUéron  f  plus  ]if ivilnyMit  encecie  ^  a  poaesuvvL  le  «f»» 
t&me  dE|>icure  dqns  le  prenncr  de  ses  cmrfikns  sur 
les'Trau  bie^$  et  les  vrais  maus  ;  il  cft  a  dédie  la  pré^ 
iieupe  cqlleotiqn  k  Brouis,  do»t  le  fidm  état  nscri^ 
d^a  la  tète  (les  Tasoidanes ;  <naip4i^ttnadu» Brutus 
arait  composé  tm  traité  de  ia  Vertu^et  il  Eafaàdédtd 
kH-méme  k  Giçeron.  i.     '     .'»  ..  r 

Le  sjFStème  d^Eplcure  ^tait  f  ^  cetca  épaqm,  un  dts 
phis  répandus  et  des  «dielîlt  assortis  h  iê^é^^pùmikia 
générale  des  esprits;  dans  un  siècle  ob  l'excès  du^dé** 
aordre  afaît  aiborti  les  opinions,  et  tes  ai^t  réduites 
h  tioe  sorte  d'insoMCtâiiee ,  on  trouvMt  une  sèttpèl* 
}ouissaaoe  k  professer  outertement  le  pifocipe  qui  r&itf» 
lonsak.  Le  système  d'Epicure  offrttt  d*^iHeurs  cet 
avantage,  que  ks  interpréMrtiottt  que  bii  .donnai<|M  ê^k 
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éécMéarSf  àimtm  mmi  imarthlés  k  h  vertu  jqt»  ks 
âernief  qu'îli.eqaployoîait  pour'reiiffrîoMr)  peraisafiflU 
lui  iétre  cftraogtts.  Ceue  eipiee  da  QODtraâicuoo  furor 
rbak  cft  l^amoUrproprc  daûîif  losrilMQOurs  lel  le  fjoAf, 
dan^  iés  à<A\<m9i''ijt  àogaie  de.la  vohpié  ae  modifiak 
Acidai'âévfttion  des  caraçtènsj  eL  ce  n  e^  pts  ^ea  ccsite 
5euUi  oeasicn  ^que.leS'îiuggfittHnif  aatureUca  idu  poBur 
ont- prévenu  le  ravage  def.erreuflRS  de Teaprit. 
'  {'Qa  ne  peut  loutèfaia  exposer  les  çpinJooaJ'Epicurf 
âi?ee>fiius  darantaçe  .que'  ne  le  Ibit  Ocënon  dans  le 
preôoîer  dea4iiftretÎ6naL'C|He'îe  vienade  c^riplusliaul. 
!l?iM«|uâuis  les  aipiîifue  tfvec  un  art  extreméy  et  il 
aëunMtl<ià  fiire  prendre  leiobange  ^  ai  Çkénoo  f  qiii 
a*jéiahcidaèrvë  Je  droit  de  texocnbat^e  à  son  -tour^  oè 
ramrersaît  deifond  epa  oomUe  cet  édifice  d'^p^criôe^ . 
dantileff  açpiisrnesibnt.  la  i^aae.  !  »  - 
-  On  né  peut  asâe»  admirenrëtohnante  âcilitrâma 
laqoëiie.'Qcdroki dédé^ les  opimièasdantil  t«ui pffiir 
le  «ibbâu,  et  le  ta^m  ai3)aën|enn:aviK>  leq  il  lus 
réfute*  ^^entretienaioBt  uf  liaésor  dé  aôcace  «t  db 
sagesse  9  et  un  moflèlç  de  dipcianaii.  *  • 
'  LQ^sacônd  de  «ps  enti^eiiehfii  estireiiacf  aux  ôpiniona 
dès  àtdieiens;  et  oensacné  ià  JfaafMisitiosiTde'léôr  docH 
Irine  e  Gàton  «'y  triture^eniioèoe^  et  le  discours  que 
Cicéron  lui  pr^e  est  pteki  de-iKdiheaae  «tdê^bcautë} 
mais  peut^re  Catôo  ^utnde  lrçf>  Airteinem  ie  sage 
qu^I  présente  à  notre  admiration*  La  diaiecûopiè  ^ 
anciens  ne  reftipfissak  qu'en  apparenoc  Tidéeiqueàouâ 
avons  de  IVliatfse;  cantente  de  classer  et  de  di^ser ^ 
eMe  ne  décomposait  rien<de  ce  qu'elle  prenait  défà  pour 
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dé  Trais  ëlémens.  Cicéron  reprodnk  amx  sundcnsde 
maigrir  la.yerui  par  leurs  subtîKies;  il  revendiqua 
dans  sa  rëplique  tout  ce  qpe  leur  système 'Cffre  de  plus 
pur  ;  il  le  rapporte  aux  anctèns  philosophes  dôot  Zi^on 
s  était  séparé^  et  ifr  rélève  les  paradoxes  qui  nipper^ 
tenaient  qu'à  lui  seul  Pison,  dans  le  iroisîème  enUre^ 
tien^  démontre  les  prindpes  de . f  ancienne  acadëaue^ 
principes  fondés,  sans  contredit 4  sur  les  maximesiles 
pius^  raisennablef^  et  dont  les  résultats  avaient  b  plus 
de  douceur*  U  Se  plak.àiBire.res«kiticre3ficdIënoa  da 
notrediàture  ;  il  trouve  ju^que^dans  lesjenfiols  les  élint 
celles  de  vertu,  qui  doivent: aHumér  tn  €Ùx;la:ki|nKn 
de  la  philosophie  >  il  recomiatt  T^rd^ur  >dès.sàMMMBa 
honnêtes  dans^le  praoïier^développeibent  de  leivs.vivés 
indiBationsf  il  observe  avec  ooinpla»aiiceJea  mouvez 
mens  de  la  nature  dans  ie  fidc^  minii;;  mais  «b 
théâtre,  et  dansè'enlhoosiasme  qu éprouve  la  muki-» 
tude^  pour  les  ti^âits  hécoïqaes  âoài  retentit  la  scellât 
il  admire  l'irrésistibie  penchant  qiiî  pdrte  les  homméa 
dVux*ni£mcs  à  tout  ce  cpii  est  bon  et  dérnitetessé» 

Les  philosophes  latins,  qui  s  appliquaient  alors  h  cour. 
naître  et  h  di^soter  les  opinions  des  pliilosophes  gr^eics, 
véonissaitnt.  nëcessairement  les  kimières  acc|tJii49S  d^ 
leiir  sièdetitè  '.celles  dàit:  l'antique  flambeau  ^'était 
comme!  alhimé  au  ileinde  la  nature.  Les  opinions  et  les 
écrits  ^Cûessi£i  des  épicuriens  avaient  étendu  et  déve* 
bppé  les  opinions  primitives  d'Epicure;  les  disciples 
de  Zenon  avaient  commenté  sa  doctrine;  les  principes 
de  l'académie  avaient  dû  de  nouvelles  applications  à. 
oetix  qui  les  avaient  médités,  et  Qcéron  en  ne  rap» 
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portanl  que  des  opiotons  connues ,  nous  fournit  cejpen* 
dant  une*lbiiie  d*idëes  nouyelles;  enfin,  si  les  propres 
ëorip  des  philosophes  les  plus  anciens  nous  font  con*- 
nakre  leurs  principes ,  ceux  de  Qcëron ,  en  leur  prêtant 
un  ensemble  qù-iis  n  avaient  pas ,  forment  un  corps 
tout  noui^eau  de  doctrine»  et  nous  en  détaillent  avec 
ordre  toutes  les  qaodifications* 

Le  beau  traite  de  la  Nature  des  Dieiix  est  dans  la 
fonhedei  deux  premiers;  il  consiste  dans  le  récit  d'un 
entretien  entre  Tépicurien  Velléiiis  et  le  souverain  pori- 
|ife  Cotta,  et  dun  autre  entretien  entre  le  même 
Colta  et  le  stoïcien  Balbus,  sur  le  sujet  des  dieux  et 
de. leur  existence.  L auteur  ^  disciple  de  Caméade,  fiiit 
pli(lAt  ressortir  ses  principes  toujours  purs  »  que  ses 
opinions  quelquefois  incertaines;  et  son  but  principal 
étant  y  comme  il  le  dit,  de;  foire  oortnailre  dans  sa 
langue  les  systèmes  philosophiques  de  la  Grèce»  le 
traité  des  Dieux  ik  contient  guère  que  lexposition 
successive  deB  dogmes  d'Epicure  et  de  Ziénôn ,  rela* 
tivement  à  la  Divinité,  et  la  réfutation  qu'en  fait  un 
sage  qui  les  écoule ,  sans  la  plus  légère  prévention*  On 
y.  trouve  ix^oins  ce  que  sont  les  dieux ,  que  ce  qu'ils  ne 
sont  pas,  et  ce  qu'ils  peuvent  être.  Le  goût  de  la  dis« 
purfe  éloigtiait  trop  souvent  les  anciens  de  la  vérité  ; 
on  dit  quç  les  Carthaginois  ay|iiit  eu  à  déterminer  les 
limites  de  leur  territoire,  choisirent  deux  de  leurs 
citoyens,  ppur  marcher  à  la  rencpntre  des  messagers 
de  l'autre  puissance';  ils  devaicnf^^artir  dans  le  même 
temps,, le ..poipt  oiiils  se  trouveraient  devait  fixer  les 
bornes  respectives.  Les  envoyés  de  Carthage,  entraînée 
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par  feu^  tUtf  ipàisèteiat  iMiéS^  leurs  ftirces^  et,  de- 
tançant  en  effet  leurs  adrersÂre»,  moins  àrdcn»,  ita 
tombèllreilt  morts  k  letirs  pied^,  «bnieils  d'avoir ,  au 
^x  même  de  leur  vie,  ëtendu  le  domaine  de  fâat« 
Cette  histoire  des  latneut  Pbilèno,  dont  le  tombeaa 
détint  ud  autel  i  esc  aasuréoient  celle  des  GtiannpioM 
dune  secte,  et  c'est  bien  mûiro  ta  téritë  qb'iiS  cikr^ 
cbenti^  que  fataïUagë  d'utle  disdussioik 

Le  traité  des  Dieux ,  de  Ci<^ron^  oflSré  le  reoaefl 
des  opinions  qui  sertirent  fotlg'^lcMps  de  tiaNiemenc  ^a 
de  pâfure  aux  esprits  \es  plus  distingués  :  M  s'en  troute^ 
dans  leur  nombre^dont  la  fritolité^t  YiMahiufsetnhleGi 
telles,  qu'on  a  pein^  à  s'imaginer  qu*eltes  aient  fait 
buvertement  la  ddctiîne  de  tant  d'hcttirmesédain^,  et 
qu'elles  l'aient  Êiitè  par  leur  choix. 

Cic<^ron ,  qui  attaque  lui«même  la  pfailosdpMe  d  Epi- 
cure,  et  dans  ses  Tusculanes  tt  dans  scS  Entretiens 
sur  les  biens  et  les  maux ,  a  mis  la  réfutation  des  no- 
tions qu'elle  donnait  deS  dieux,  dans  la  bouche  de 
Cotia,  académicien  par  principes,  et  pontife  par  stf 
dignité.  Une  pareille  ré&jlation  nollrait  pas  de  grates 
difficultés  :  Vdléius  exposait  des  Aeilx  retétus  de  la 
forme  liumaine ,  et  privés  de  toute  influence  comme 
de  toute  action,  puisque  c'était  le  concours  des  atomes 
qui  était  le  principe  et  le  moteur  de  l'uniters. 

Quelque  étrange  que  hous  paraisse  une  semblable 
énonciation,  on  se  |rotripei'ait  si  l'on  pensait  que  la 
discussion  qn^elle  attena  fut  vide  de  tout  résultat;  c'est 
dans  le  litre  qu'on  doit  en  suiyre  et  en  goûter  Yiù^* 
ressaut  détail. 
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a  Eptcurei  dit  CoUa  y  extirpe  Aoute  reKgioii  du  mo^ 
ment  qpil  prive  les  dieui  de  la  têkmié  de  faire  da 
bien.  En  lelir  refijsant  b  bomë,  îl  leur  retradcbe  ce 
qui  conviquc  le  plus  essentiellement  à  des  étreh  pait^ 
ùiU}  car  y  a*t  il  rien  de  meilleur,  y  a-r-ii  tien  de  plus 
grand  que  d*éu:e  bon  et  de  fienre da  bien? 

a  Qbel  fort  ne  fiiît*on  pas  aux  hommes^  quand  on 
Veut  leur  persuader  qtie  c'est  ta  feibleése  qui  Ait  naître 
rattachement  et  te  zîle  ^fxe  Ion  sent  pour  autrut  j  qiie 
les  ^eux^  par  cette  raison ,  ne  s'en  trourenc  jamais 
capables 9  et  que  les  hommes  eux-mêmes ,  s'îk  ne  res* 
sientaîént  pas  le  besoin  do  s'aideir  muiueHentent ,  ne 
Gonmdtmient  ni  g^nërositë^  ni  penchant  k  sé  fyire 
plaisir  ?  Quoi  I  n'est*c6  pas  on  sentimêiH  nature)  aux 
êtres  vertueux  que  de  se  chërir  les  uns  les  autres  ; 
jusque  Ui  quon  chérit  ce  mot  touchant  d'amour,  d*oLi 
l'amitië  tire  son  nom?  En  ne  cherchant  dans  Tamiiie 
que  ses  avantages  personnels,  et  non  pas  ceux  àc  son 
ami ,  on  n'en  fait  plus  un  sentiment ,  mais  une  sorte 
de  trafic  On  aime  les  prés,  les  champs,  les  troupeaux , 
à  cause  du  profit  qui  en  revient  ;  mais  les  personnes 
que  Ton  aime ,  on  les  aime  sans  intérêt,  a 

Il  n'est  point  d'argumens  sur  lesquels  Gicëron  re- 
vienne avec  plus  d'avantage  que  sur  ceux  qu'il  em- 
prunte des  charmes  naturels  de  i  amitié'.  Dans  la  ctn-* 
quième  Tusculanc,  il  met  le  de'vouement  de  Damon 
et  de  Pylhias  au  nombre  des  jouissances  qu'aucune 
grandeur  ne  saurait  procurer.  Dans  le  premier  entre- 
tien sur  les  biens  et  les  maux,  c'est  par  l'exemple 
dOreste  et  de  Pylade  qu'il  prouve  que  Tintërét  n'est 
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potot  le  mobile  de  l'amitié  ;  et  dans  le  troisième  de 
ces  efiiretieDS  encore^  cest  par  cet  eixemple  a<km« 
rable  qu'il  exalte  dans  un  spectacle  la  foule  ratie  des 
spectateurs* 

La  rétutatioti  des  opinions  du  Portique  est  presque^ 
en  toute  circônsUàicey  la  partie  la  plus  difficile  des  dis« 
eussions  de  CiceroA^  Les  épicuriens  plaçaient  la  plus 
grande  preuve  de  feÀisteucè  de  la  Divinité  dans  le 
sentiment  intime  que  Thomme  en  trouve  au  dedans 
de  soi*racme;  et  celte  idée  assurément  est  aussi  beUe' 
quelle  est  vraie;  mais  ils  s*éga^aieht  complètement 
aussitôt  qu'ils  l'avaient  émise,  et  lâirs  divagations  étaient 
toujours  palpables.  Lés  stoïciens,  qui  procédaient  sur 
tout  par  one  suite  d'argumcns  et  de  syHogismes  serrés, 
déduisaient  rexisténcè  '  de  Dieu  comme  une  consé- 
quence d'un  raisonnement  suivi,  et  leurs  erreurs  pro- 
venaient  ensuite  d*un  endiatnement  compliqué  dé  con- 
séquences très-obscures.. «  S'il  y  a  dans  l'univers ,  disait 
souvent  Chiysippe,  des  choses  que  Tôsprit  de  Tbommc, 
que  sa  raison ,  que  sa  force ,  ne  soient  pas  capables  de 
&ire ,  l'être  qui  les  produit  est  certainement  mdlleur 
que  l'homme.  Or,  l'homme  ne  saurait  faire  le  ciel  ni 
rien  de  ce  qui  est  invariablement  réglé;  donc  YHte 
qui  Ta  fait  est  meilleur  que  l'homme.  Pourquoi^  no 
pas  dire  que  cest  un  dieu?  car  s'il  ny  avait  point 
de  dieux  ,  qu'y  aurait-il  de  meilleur  que  l'homme , 
puisque  lui  seul  a  la  raik>n,  et  que  rien  n'est  plus 
excellent  ?  or ,  ce  serait  à  l'homme  une  arrogance 
trop  insensée  que  de  se  croire  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  l'univejrs.  Reconnaissons  un  être  meilleur 
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tfue  rhomme^  et  reconaaisscim  par  éonsé^ent  un 
Dieu.  ». 

Cest  par  des  argumens  di^pos^  de  la  sorte  que 
Zenon  >Feiiait  à  conclure  que  k  Monde  lui^inéme  était 
Dieu.  Le  feu,  principe  gënërateur,  ëtaît  pour  les  stoï« 
ciens  Tàroe  du  Monde;  l'ordre  admirable  de  la  nature 
leur  annonçait  TintelUgence  de  Funivers  »  ils  y  voyaient 
la  Providence.  Ils  regardaient  toutes  les  divinités  ad-« 
mises  par  les  divers  peuj^es  comme  mstam  de  parties 
de  la  nature  divinisas  pour  leurs  bienfaits  ;  et,  rejetant 
l'explication  littérale  de  toutes  les  &bles/ils  ny  voy^ent 
que  des  traditions  ou  de  fines  all^ories. 

On  sent  combien  le  mëléngè  intime  des  erreurs  et 
des  vérités  9  combien  les  seules  dilfieultés  que  Êtisait 
naître  à  tout  moment  le  sens  des  mots  mal  défiais^ 
devaient  apporter  d'embarras  dans  la  réfiitatidn  des 
j^stèmei  du  Portique.  Le  ^stoïcien  Baifaus  a  bien  plus 
davantage  encore  quand  il  veut  démontrer  la  souve*- 
raine  Providence  en  déployant  le  tableau  de  la  nature 
et  cehji  de  jesdivînies  lois»  Qcéron  excellait  a  pdndre 
U  nature;  le  coloris  de  la  vérité  répandait  sUr  tous 
j$e9  cmvFdgés  une  frakbeur  jA^iaé  de  suavité.  Lé  ihor-^ 
ceau  descriptif  du  discours  de  JBalbus  ne  peut  se  lire 
Si^ns  un  charme  extrême;  et  ^cc^rae  l'auteur  y  étalait 
ks  connais$ances  astronomiques  dont  9on  siècle  était 
enrichi  9  leur  sii^ulière  insufHsance  ne  contraste  pas 
jans  ^pielque  grâce  avec  TaboiidaEiçe  des  images  qu'il 
emprunte  de ,1a  nature,  et  qu'il  prodigue  comme  les 
fleurs. 
Xià  réfutation  de  Gottâ  est^  à  beauçotip  d'égards , 
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ipfeiîeure  au  discours  do  Balbua.  La  position  de  G>it« 
était  aussi  moins  favorable;  car  il  semblait  moins  ré- 
fiiter  les  opinions  du  stcucien,  que  les  raisons^  mêmes 
sur  lesquelles  il  en  bâtissait  l'édifice.  Cependant  ^  comme 
à. celte  époque  le  polydiéisme  était  écarté  tacicement.de 
içute  supposition  philosophique^  iorftqufilepoDtife  Cotta 
démontre  a  son  antagoniste  que  son  système  sur  le 
principe  des  divînites  reçues  lend  en  effet  à  confirmer 
les  crc^ance»  les  plus  absurdes  ^  il  a  sur  lui  de  grands 
avantages.  U  n  a  pas  moins  de  succès  non  plus  en  oom* 
battant  cette  divinité  du  Monde»  que  tes  stoïdens  é|a« 
blissaient  par  une  suite  d'argumens;  mais  lorsqu'il 
attaque  la  Providence,  sotis  le  prétexte  qu  elle  est  mal 
défendue  9  il  blesse  le  sentiment  intime,  qui  unit,  dans 
notre  pensée,  la  source  des  consolations  à  celle  de  nos 
çspérances. 

Cicéron .  devait  hésiter  en  traçant  le  discours  de. 
Cotta  I  lui  qui  y  partaut  pour  son  exil,  avait  consacre 
dans  le  Capitole  une  stattie  de  Minerve ,  auparavant 
placée  dans  sa  propre  maison,  et  avait  tracé  sur  k 
base  :  A  Minceve  ,  ojuoici«]||e  $t  paof  ectrice  us 
Rome.  Il  avait  confiié  sa  patrie  a  ja  déesse  de  la  sagesse 
peiidant  le  temps  que  son  absenee  lui  interdirait  de  la 
servir. 

Les  écrivains  ne  présentent  plus  maintenant  leurs 
qrstèmes  en  dialogues;  des  discussions  de  ce  genre 
n  amuseraient  pas,  de  nos  jours,  des  esprits  pkis  dis* 
traits  qu'ils  ne  l'étaient  abcs,  par  des  intérêts,  de$. 
plaisirs  et  des  devoirs  vraisou  fictif,  que  la  forme  des 
sociétés  multiplie  presque  sans  mesure* 
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li  nofis  parait  plii»  cocirt  et  pkis  iàcile  de  contem«> 
pler  dms  leur  ensemble  une  suhe  d'îdëes  morales  ran«« 
gées  selon  quelque  système.  Les  premières  leçon» 
données  à  noire  ea&nce  nous  inculquent  d'aiUeurtf 
comme  dogmes  positifs  un  certain  nombre  de  priri* 
cipes  qui  ne  laissent  plus  d  objet  à  la  dissertation.  Je 
pourrais  observer  encore  que  les  mœurs  des  ancien» 
prêtaient  un  attrait  naturel  k  ces  entretiens  supposés) 
lis  étaient  la  copte  de  leurs  entreliens  réels* 

La  question  importante  de  la  divination  devait  naître 
d*e}ie-mème  après  une  disscriation  relative  à  la  nature 
des  dfedx.  Les  épicuriens  professaient  leur  mépris  pou© 
les  prédictions  et  pour  tous  les  auspices;  mais  Jes  slow 
eîens  ne  craignaient  point  de  les  admettre,  et  fon-* 
daîent  leur  confiance  sur  une  concbsîon  tirée  ainsi 
qu'il  suit  :  ce  II  y  a  des  dieox;  ils  savent  l'avenir;  il  est 
important  aux  hommes  de  le  eoanakre  :  donc  les  dieux 
le  leur  apprennent.  » 

Çicéfon  ^  fait  im  traité  de  la  Divination.  :  ce  traité 
est  un  chef'd'oeuvre  de  raison  t  de  modération  «i  de 
sagesse  5  et  l'on  ne  peut  exprimer  des  idées  plus  saine» 
avec  pU>s  tf  agrément  et  de  douceur.  < 

il  a  traité  cet  étrange  sujet  avec  une  cnnère  hhm-téf 
et  il  ne  parait  pas  qu'au  temps oii  il  vivait,  les  opinion» 
philosophiques  eussent  besoin  du  moindre  voile.  Colla 
disait»  dans  le  dialogue  des  Dieux,  qu'on  s  étonnait 
quand  lui  augure  ea  «oyait  un  autre  sans  rire»  Coica 
était  cependant  grand  pontife ,  et  Ciceron  ne  lui  eût 
pas  prêté  un  discours  qu'il  n'eût  pu  tenir  sans  danger. 

IVous  avons  bien  aouvent  remarqué  l'antiquité  et 
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runtver$iiUi€  de  cette  aoUon  ambitieuBe  qui  «ippose 
que  i'homine  peut . lire  dans  tav^itr.  On  dU tiiig\iait 
deux  sortes  de  divination  :  l'une  était  celle  de  la  oa* 
ture,  l'autre  éuil  celle,  de.  fart.  La  première  coQsistaii 
dans  les  songes  et  dans  les  vaticiiiatioBS  ou  oracles  ^ 
e*est-ii*^dîre  dra^  l^s  papcdes  kisprëes  par  rentboMSÎasme 
de  Tissprii  divin  ;  la  seconde  consistait  dans  les  at^pices  p 
les  sorts  ^  les  prédictions  de$  astrologues  ^  etc. 

Cicéron,  fait  soutenir  ta  divitiaiioQ  el  la  réalité. de 
ses  moyens  par  Jorgaiie  de  son  frèfe  Quintus;  il  se 
cbar|^  dehiirépomire.  .Cette  discussion ,  )e, pense  ^ 
était  tout  àiait  neuve  :  toutes  les  sectes  pbikMçpbi^uet 
«vaieni,  jusqu'au  temps  d^Epicure^  adoiis  et  rérà^é  la 
divination^  et  la  superstition  romaine  y  avait  atl^aché 
les  prestiges  de  sa  ^grandeur. 

Qkiintus  rapporte,  une.  foule  d'exemples  dont  le  mer*^ 
veiUeux  a  souvent  de  quoi  surprendre;  mais  toutes  les 
fois  que  l'observation  :  veut  réunir  minutieusemeai  tes 
circonstances  dont  un  seul  Êiit  est  aocompagné  ou  ^Vvl, 
ette  semble  &ire  éctore  un  ench^nement  de  prodiges» 
itTouiB  Tantiquité,  ajoute  enfin  Quintc^s^' jusquaux 
philosophes  modernes^  a  cru  à  la  divination.  CeUe  qui 
est  naturelle  se  ressent  de  la  parenté  qui  se  trouve 
entre  r^ioniine  et  les  dieux ,  et  l'esprit  d^gé  du  corps 
peut  9  durant  le  sommeil  ^  recevoir  des  lumières*  L'en« 
thousiasme  produit  bi  même  exaltation;  il  atnène  les 
mêmes  effets.  Enfin  »  les  physideo»  et  les  observateurs 
peuvent  aussi,  quand  ils  raisonnât  ^  prévoir^  à  qudque 
égard ,  et  prédire  l'avenir.  >;  .     ^ 

:  '  Cîcéron  ré&ite  son  frère*  «  S'il  y  a  un  de^in»  lifi 


diuil,  H  n'y  a  point  de  divination  j  ette  serait  inulit^^ 
ou  elle  changerait  le  destin. 

(c  La  connaissance  de  l'avenir  empCHsoimerait  néees- 
sairement  la  vie^  ou  changerait  sans  cesse  notre-  avenirl 
Que  signifierdt  y  en  effet ,  rannotice  d'un  mai  inévitable? 
€t  que  peuvent  signiâer  sur-  tout  àes  avertissemens  am^ 
bigus  qu'on  ne  saurait  jamais  entâidre  sans  Une  i«i^ 
terprâation?» 

Gicëron  entre  dans  un  dàail  curieux  sur  les  àugureU 
qu'on  tirait  des  entraillés  de  la  victime;  sur  les  obstacles 
physiques  et  naturels  qui  s'opposaient  à  la  véracité  de& 
nqpports  que  l'on  attestait  ;  sur  cette  espèce  d'opiniâ^ 
treté  qui  détenait  enfin  d'heureux  présages  à  force  d'îm^ 
moler  des  victimes  ^  et  qui  se  flattait  d*ëluder  les  oracles 
qu  elle  redoutait.  Pour  éviter  les  auspices  conjoints,  on 
séparait  exactement  les  animaux  choisis  pour  prendra 
bs  auspices.  Pour  faire  becqueter  les  oiseaul ,  on  ap^ 
portait  des  poutets  dans  des  cages.  Le  fameux  Mar^ 
^ellus  marchait  dans  une  litière  exactement.. fermée^ 
«fin  que-  ses  expéditions  ne  fussent  troublées  d'aucun 
augure ,  et  la  superstition  composait  diaque  jour  avec' 
bs  lois  de  la  nécessité.  La  source  des  longs  réglemens 
qui  déterminaient  les  décisions,  était  dailleiA'S  réel« 
lement  inconnue  :  on  ne  pouvait  savoir  sur  quéHes 
observations  ils  avaient  été  arrêtés  ;  les'  aruspices^ 
employaient  des  formules,  et  ne  Térifiaient  jamais' 
rien. 

Gcà*oo  attaque  les  prodiges  et  en  renversé  b  magie; 
il  expKqueaisément  les  uns,  il  livre  &  la  physique  l'expli- 
cation  de  quelques  autres  ;  il  eh  accuse  plusieurs  de 
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laiensongt  H  de  auppcuntion ,.  et  îl  ajoute  que  dans  les 
iemps  iranquilies:  on  n'en  recparque  jamais  aucun. 
.  Gi<:éron  développe  avec  ausai  peu  de  ménagecnem 
ïiBsanUé  des  songes  et  de  ia  divination  <]u'on  préleof 
liait  y  rei:jo»naMre  ;  ei  lorsque  tant  d  êtres  vivans  se 
livrent  chaque  nuit  au  sommeil  y  il  sàonuaît  de  nen-* 
t^dre  citer  que  si  peu  de  soliges  prophétiques. 

Uincrëdule  philosophie  de  Cicà-on^  et  les  solides 
leaisonnemeas  dont  il  prit  soin  de  s'appujer ,  n  arrè- 
lèrept  point  les  débordt^mens  plus  dangereux  de  l'as» 
Ircjogie  cbatdéenne.  Science  vaine  et  prétendue  >  elle 
dei^t  y  dans  le  siècle  suivant ,  ajouter  encore  aux  té* 
nèbres  qu'une  sombre  dépravation  atiàit  verser  sur  les 
esprits  au  tnmns  autant  que  sur  les  cœurs.  On  oessa  de 
croire  ^uX  auspiciss  qui  ne  pouvaient  que  soutenir  ou 
tout  au  plus  stjkspendre  quelquefois  de  patriotiques  ré* 
solutions  conçues  par  les  chefs  de  l'état;  les  pariîcu* 
Uers  incertain^  et  attendant  chaque  jour  quelque  sur« 
prise  du  sort^  sattactèèrent  bientôt  à  calculer  des 
influefices  iet  par  suite  à  tes  conjurer.  Les  maladies 
de  l'esprit  sont  épidémiques  comme  cdies  du  corps ^ 
c'est  une  cause  géucrale  qui  les  produit  él  les  pro* 
page.  Quand  un  gouvernement  est  dépourvu  de  base, 
la  force  de  son  action  ne  peut  y  suppléer;  son  insia» 
bilité  fait  celle  des  fortunes  ,  et  le  désordre  ^  la  Iris-^ 
tiesse,  le  découragement^  sont  par-tout. 

On  accuserait  à  tort  le  sage  CiceVon  d'avoir  enlevé  à^ 
ses  concitii^ens  une  confiance  qui  s'alliait  avec  la  gloire 
antique  de  Rome.  Elle  avait  cessé  d'exister  avant  que 
Cicéron  pût  écrire ,  et  l'opinion  qui  se  r^paodit  dans 


les  écrits  et  dans  les  entmktid  ^it  àé^  dfttis  k^ 
esprits.  Si  Ton  premil  encore  de  soitame)»^  âu$pices> 
et  à.  Ton  s'en  serrait  pour  rotnpre  ou  retarder  ieè 
convocations  du  peuple ,  c'est*  que  chaque  parti  s'en 
fiiisaît  un  mcy^n  et  se  pronMtait  de  l'eôipbyer  à  son 

«MIT. 

Ces  ouvrages  ne  sont  pas  les  seuls  oii  Gîeéron  ait 
wvamment  traité  des  matières  académiques.  Ses  Para- 
doxes sont  un  beau  traité  de  cette  morale. sti»fque^ 
dont  les  subtilité  elles  »  mêmes  ont  un  caracsiëre  de 
grandeur  ;  il  n'y  a  d'autre  bien  que  ce  qui  est  honn^e> 
et  Cioéron  cite  k  firutuf  les  grands  bomtties  pour  qui 
les  richesses  ne  fiirent  jamais  une  occasion  m  d'ému-* 
lation  ni  d'envie.  La  vertu  suffit  au  bonheur;  toule 
ressource  qu'on  ne  trouve  pas  en  soi ,  est  nécessai^^ 
rement  précaire;  le  sage  est  të  seui  ricbe  et  le  seul 
indépendant. 

Tous  ces  textes  sont  développés  avac  une  vigueur 
qui  entraîne;  et  i'ame  retrempée  en  de  telles  médita- 
tions semble  reprendre  des  forces  nouvelles. 

Le  Songe  de  Scipîon  est  un  élan  sublime  sur  Tim- 
mortaiité  de  I'ame  ;  ce  morceau  faisait  une  partie  de 
quelques  livres  académiques  qu'on  n'a  plus.  Le  pre-^ 
mier  Africain  apparaît  dans  le  sommeil  i  son  petit*<fife 
adoptif  ^  et  il  le  ravît  dans  les  deux  ;  il  hjî  &it  const- 
dérer  l!univers  et  son  immensité ,  la  terre  et  sa  peti** 
lesse^  les  siècles  et  le  point  de  leur  durée  ^  les  plus, 
longues  renommées  et  linstant  qui  les  marque,  et  il 
rappelle  aux  véritables ,  aux  immortelles  destinées. 

Scijnon  aj^rend  de  son  père  quelle  est  celte  laar^ 
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uûpiîe  câeitey  que  aotre  orâHe  assourdie  ne  peaf 
Dt  juger  ni  eorndre.  Cesl  toutefob  en  iœitam  celte 
harmone  divîwy  sck  par  les  accorde  tks  înstrumeos^ 
soit  par  les  accens  de  leurs  Toix^  soifc  par  les  rapports 
ëcem^  de  leurs  suUidaes  ooncepiiotis^  que  les  plus 
beaux  gënies  se  sont  ouvert  le  chemin  du  âd  ;  loUf 
les  .sages  y  tiennent  des  lyres. 

CicéroB  avait  £iit  un  traité  sur  la  Gloire,  et  le  câèbre 
PÀrarque  en  possédait ,  dtt*on,  un  exemplaire  qui  se 
perdit  ;  il  en  restait  un  seul  à  Venise^  drâs  la  biblio- 
thèque d'un  couvent  de  religieuses,  et  l'on  pcëtend 
quÂlcyonius  parvint  à  le  faire  dérober.  Ce  savwt  le 
émdit  dans  un  traite  de  l'Exil,  et  il  l'anéantit  après. 
Alçfe  Manuce,  imprimeur  et  critique,  compatriote,  coup 
lemporain  de  finfidele  Alcyonius,  dénonça  hautemem 
le  plagiat  qu'il  tfiCoimut.  Les  fdus  vives  contestations 
furent  la  suite  de  cette  attaque:  innocentes  querelles 
toutefois  qui  absorbent  le  venin  de  t'ame,  et  lui  laissem 
toute  sa  douceur  dans  le  commerce  de  la  vie. 

Le  traité  de  la  Consolation  a  eu  le  sort  de  celui 
de  la  Gloire.  Cioéron  l'avait  composé  pour  servir  à 
son  propre  usage ,  après  la  pei;te  à  cruelle  qu'il  avak 
fiaiite  de  sa  fille.  Cet  effort  de  courage,  dicté  par  tme 
douleur  profonde,  aurait  des  droits  sans  doute  ë  totH 
notre  intérêt ,  mais  il  ne  subsiste  plus.  Un  savant  de 
Bologne,  appelé  Sigonius,  essaya  de  le  suppléer,  et^ 
aidé  de  quelques  fi'agmens  qu'il  inséra  dans  son  ou- 
vrage ,  il  fit  paraître  la  Ccôisc^tion  vers  la  fin  dû 
seizième  siècle,  comme  s  il. en  eite  efifectivement  re^ 
trouvé  le  précieux  origitiaL  La  découverte  prétendue 


ne^  tarda  pas  à  être  coiaestée;  «l»  par  tvie  bvmrme 
de  k  ^aoiié  humaine^  Sigonius,  dont  le.  travail  ëtàit 
ceqiblé  de  louanges ,  suoooKoba  au  chagria  d  amtr  àé 
cOQDu  poMr  en  être  lui-mênte  fauteur; 

Cicâron  neVest  paslH>meèi  l'iofiitauoo  des  ouvrages 
phibsophiques  des  aùd^s  et  à  Tesposiiion  de  la  doo 
trine  des  sectes,  on  lui  doit  le  traité  des  Offices  ou  des 
Devoirs  y  abrégé  de  pwe  morale.  Gioéron  le  dédia  à 
son  61s;  mais  ce  fut  de  sa  part  le  cbaut  du  cygne  ^ 
^  il  pérît  peu  de  mois  après  y  avsârini»  la  dernière 
main. 

Ce  monument  de  la  tendresse  patemeUe  parait  une 
création  de  lame  autant  que  du  génie  de  Cicéron. 
Je  ne  me  rappelle ,  dans  toute  1  antiquité ,  aucun  oU^ 
vrage  comparable  au  traité  dea  Offices^  parce  que  les 
maximes  de  la  vertu  s'y  trouvent  f^ésentées  et  pres<« 
crites  sans  le  mélange  d  aucun  système,  sans  le  fasr 
tueux  appareil  d'aucune  oîsKve  dissertation.  Qoérôn  dér 
clare  cependant  qu'il  avait ,  à  beaucoup  d'^rds,  suivi 
les  livres  de  Pancetius  ;  et  il  rapporte ,  en  certains  oas, 
les  décisions  contradictoires  des  philosophes,  de  difféîf 
rentes  écoles. 

Cicéron  explique  à  son  fils  les  maximes  de  la  vertu  » 
dont  les  circonstances  de  la  vie  amènent  chaque  jour 
rapfdicatioa  II  lui  apprend  è  se  concilier  restime  et  la 
faveur  des  hommes,  et,  rempli  de  cette  idée,  que  ce 
qui  est  honnête  est  toujours  préférable  à  ce  qui  est 
uti)e>  il  lui  expose  certains  cas  ou  le  doute  semble  per- 
mis, mais  oii  la  délicatesse  décide. 

La.  morale  frappe  les  jimes,  conune  la  lumière  fi*appe 


ft66  DU  GENIE  DES  PEUPLES  AKOENS. 

Ie$  yeu&f  et  Ja  nature  ^  selon  Texpression  de  Calon^ 
répugne  à  admettre  un  principe  dont  Fesprit  soupçonne 
la  firus»?lë.  Qui  oserait  Jamais  se  dire  phibsophe,  et  ne 
pas  respecter  la  morale?  «  Mais^  «joute  Océron,  il  y  a 
de  certains  systèmes  qui,  par  b  sens  qu'ils  d<!)nnent 
aux- termes  de  àien^m  de  mal,  denaturetu  toutes 
les  idées  et  font  méeonnaittre  les  devoirs.  Celui  Kfui 
détache  le  souverain  bien  de  la  vertu  »  qui  le  mesure 
sur  Imtéréty  et  non  sur  rhonnéte^  s'il  est  d accord 
avec  lui-même  ^  el  si  la  bonté  du  caractère  ne  prévaut 
quelquefois  en  lui,  ne  sera  jamais  ni  ami ,  ni  juste,  ni 
généreux,  »- 

Cioérbn  a  écrit  se$  trois  livres  des  Devoirs  avec  une 
grande  simplicité  ;  la  forme  de  son  instruction  le  de-^ 
mandait  ;  et  je  ne  doute  pas  d'ailleurs  que  les  chagrina 
dont  son  ame  était  alors  assaillie  ,  ne  répandissent 
quelques  ombres  sur  sa  belle  imagination.  Il  y  parla 
de  César  comme  d  un  insigne  tyran,  dont  le  meurtre 
récmt  avait  été  laccomplissement  du  plus  pressant 
devoir  civique.  Mais  on  reconnaît  dans  son  accent 
Faigreur  d'un  mécompte  terribb,  et  cette  espèce  de:, 
courroux  qui  déguise  si  mal  les  regrets  d'une  grande 
Êiute.  L'esprit  s  irrife ,  afin  de  se  tromper  quand  b 
retour  est  impossible;  et  lorsque  Cioéron  s'adressait  è 
César  et  Élisait  retentir  le  sénat  de  ses  transports  pour 
la  grâce  de  Meo^cellus ,  son  cœur  et  ses  talens  étaient 
bien  plus  d'acoord  et  bien  mieux  épanouis» 

Les  préceptes  paternels  de  Cicéron  seront  d'ailleurs 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  époques  ;  et  si  les 
habitudes  d'un  sicde  ne  sont. pas  celles  d'un  autre. 
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le  principe  des  contenances  et  du  besoin  de  les  ^fder 
sera  d'usage  en  toute  situation. 

Ciceron  prescrit  la  justice ,  et  ne  prescrit  pas  moins 
la  bienfaisance  qui  la  suit.  Pénétré  de  l'importance 
des  noeuds  qui  lient  les  bomoies  en  société,  il  recom** 
mande  cette  bienveilbnce  et  même  cette  aménité  qui 
en  constituent  la  douceur;  il  trouve  que  la  démence 
et  Toubli  des  injures  caractériftent  toujours  la  vraie 
grandeur*  Le  dévouement  de  l'amitié ,  les  services  ré- 
ciproques^ les  semimens  de  la  reconnaissance,  sont 
mis  par  Cicéron  au  nombre  des  devoirs  ;  son  expé» 
périeuce  lui  avait  enseigné  que  Tintérét  et  Tespérance 
de  quelque  réciprocité  ne  devaient  jamais  déterminer 
le  bienfait.  li  mettait  un  prix  plus  réel  à  la  reconnais* 
.  sance  impuissante  du  feible  qu'à  l'espèce  de  restitution 
que  Toti  peut  attendre  d'un  grand,  a  L'homme  riche, 
dit-il,  attribue  trop  sou^vent  le  plaisir  qu'il  reçoit  aux 
vues  intéressées  de  celui  qui  le  procure.  Le  titre  de 
client ,  l'idée  d'un  protecteur ,  l'effraient  plus  que  là 
mort.  Le  pauvre  jouit,  du  contraire,  de  témoigner 
sa  gratitude;  et  pour  un  malheureux,  modeste  et 
honnête  homme,  qui  vous  aurait  su  protéger,  il  se 
trouve  dans  le  peuple  entier  mille  infortunés  de  même 
n*erape  qui  voient  en  vous  leur  appui.  » 

Le  vertueux  Cicéron  regardait  la  tonnaissance  de  la 
vérité  comme  une  des  sources  principales  de  Thonnè** 
teté,  et  comme  l'un  des  avantages  qui  tiennent  de  fdus 
près  à  la  nature  de  l'homme.  Cependant  il  ne  remonte 
pas  à  cette  étemelle  vérité  qui  sert  de  type  à  toutes  les 
autres»  Religieux  dans  tous  B^  ouvrages,  il  no  rattache 
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^sta  eehn-ci  la  dialne  des  devoirs  de  Fhomme  h  celle 
qui  unit  le  ciel  avec  ia  terre.  L'exactitude  des  rapports 
qu'il  découvre  n'eti  est  sans  doute  pas  altérée  ^  mais  il 
manque  à  }a  rigidité  de  ses  préoejnes  quelque  chose  de 
ce  charine  indéfinissaMe  et  souverain  qui  fait  consentir 
notre  cceur ,  îudépendaqinient  de  notre  raison.  H  nous 
démontre  assurémetit,  et  d'après  notre  intérêt  mènie^ 
que/les  services  que  nous  rendons  ne  doivent  pas  être 
dirigés  dans  la  vue  seule  de  l'intérêt  ;  mais  il  na  pu 
nous  peindre  les  douceurs  ineffables  de  la  bénédiction 
du  pauvre  ^  et  de  la  consolation  que,  jusque  dans  leS 
fers  9  elle  apporte  à  l'homme  de  bien.  La  bénédiction 
du  pauvre  a  quelque  chose  de  céleste,  et  son  influence 
an§slique  est  au-dessus  de  toute  entrave* 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  conseils  que 
donneClcéronà  soii  fils.  Ils  embrassent  toutes  les  par» 
lies  de  la  conduite;  et  les  préceptes  les  plus  sages ^ 
offerts  dans  cet  ouvrage  sans  aucun  ornement,  sont 
toujours  revêtus  pourtant  de  ces  expressions  Iumi-> 
Qeuses  qui  satisfont  Tesprit  en  même  temps  que  lu 
raison. 

Le  traité  de  la  Viâilesse  et  le  traité  de  TAmitié 
ont  été  dédiés  par  leur  auteur  h  Pomponius  Atticus^ 
son  ami*  Gcéron  les  avait  écrits  en  quelque  sorte 
d'affection*  Dans  le  premier,  travaillant  pour  lui-même, 
il  réunissait  des  leçons  à  lusage  de  sa  propret  vie;  et 
apris  s'être  identifié  avec  le  grave  Caton  l'Ancien , 
qu'il  bit  parler  sur  la  vieillesse ,  il  lui  semblait  qu'il 
avait  entendu  ce  respectable  octogénaire,  et  que  son 
ame  s'était  fortifiée  de  ses  consetis«  Dans  le  traité  de 
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l-Amtiië,  il  traçaU  £icil«einent  des  firîncipes  et  des  dtaà^ 
mens  toujours  prëseos  à  son  esprit  eti  iOQcœur.  «  Déjà 
yieuXy  disait-iU  j'écrivais  delà  vieillesse  à  uo  autre  vieil» 
tard;  ami  tendre  et  sincère,  j'ai  écrit  de  l'amitié  à  mon 
meilleur  ami.  » 

.  Le  traité  de  la  Vieillesse,  intitulé  Catou  P Ancien, 
est  un  dialogue  dont  Caton,  Scipion  et  Lélius,  sont  les 
interlocuteurs.  Ces  deux  amis,  jeunes  encore,  interro» 
gent  le  vieillard  sur  les  ressources  qu  il  puise  en  lui* 
ipème  pour  supporter  le  poids  de, ses  années*  Qcéroit 
convenait ,  dans  sa  coui  te  préÊce ,  qu  il  avait  prêté 
aux  discours  de  Caton  un  peu  plus  dërudiùon  que  ses 
ouvrages  n'en  supposaient;  mais  il  voiJdt  qu'on  tn 
re^dât  remploi  comme  le  fruit  de  Tétode  qu'il  avait 
faite  si  tard  de» lettres  grecques,  et  pour  lesquelles  il 
avait  pris  une  véritable  passions  Cioéron  nous  apprend 
que  le  stoïcien  Arislon  avait  déjà  traité  le  sujet  de  la 
vieillesse;  mais  il  avait  mis  son  discours  dans  la  Ikiuctio 
deTitfaon,  et, comme  dit  Cicéron,  ta  &ble  ne  prouie 
rien.  Notre  esprit  ne  x  prête  aux  iUusioris  dont  00 
prétend  le  posséder,  que  selon  de  certaines  combinai- 
sons; il  (aut  un  tact  délicat  pour  en  bien  saisir  les 
nuances. 

L'objet  de  Cicà*on  est  de  nous  démontrer  que  toute 
saison  de  la  vie  est  pénible  pour  quiconque  n  a  pas 
en  soi  le  moyen  de  vivre  bien  et  dé  vivre  beurense» 
ment;  car  à  tout  âge,  nous  dit -^ il,  l'humeur  et  Tin-* 
cpiétude  sont  de  véritables  maint.  Mais  pour  œlm 
qui  trouve  tous  les.  biens  en  lui*même,  rien  de  .^ 
qpfi  l'ordre  de  la  nature  entraine,  ne  parait  et  ne  peut 
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Aire  un  mal;  et  la  sagesse  doit  coosisiier  à  sa  résigoer 

à  se^  lois. 

li  lut  semble  que  Tame  douée  de  quelque  énergie 
doit  réagir  contre  les  ioconvéntens  de  la  vieillesse, 
comme  le  courage  lutte  contre  la  maladie.  Les  priva* 
ùons  de  la  vieillesse  ne  sont  pas  ce  que  Ion  suppose  ; 
les  ^pùàs  cban^nt  en  nous  avec  les  fecuités  qui  nous 
les  inspiraient,  et  peut4tre  il  est  plus  doux  de  ne  pas 
désirer  que  de  jouir.  Gcéron  trouve  à  la  vieillesse  des 
ressources  immenses  dans  la  glorieuse  considéralioD 
que  les  vertus  de  toute  la  vie  versent  sur  $ts  dernières 
années;  dans  les  jouissances  que  lui  procure  lexercice 
constant  de  la  vertu,  que  lautorité  dune  longue  «^esse 
rend  encore  plus  utile  aux  autres  ;  dans  les  plaisirs  que 
donnent  l'étude  et  les  lettres  ;  dans  ceux  que  la  cam- 
pagne et  ses  rustiques  travaux  doivent  chaque  jour  lui 
procurer.  La  mort  n  est  pas  plus  près  d'un  cerlaîn  calcul 
d'années  que  de  l'heure  €{ui  va  suivre  l'heure  où  nous 
existons;  le  goût  de  la  vie  ^épuise  naturellement,  quand 
les  autres  sont  épuisés.  Il  faut  détacher  le  fruit  vert  ; 
mais  quand  le  fruit  est  mûr,  il  tombe  de  lui<*méme  ;  et 
le  dernier  acte  de  notre  vie  est  autant  que  les  aiMres 
sans  doute  l'objet  des  soins  de  son  auteur. 

ce  Pourqtioi,  ajoute  Caton,  ne  dirais- je  pas  ici  ce  que 
je  pense  de  la  mort?  Je  suis  peesoadé  que  votre  père^ 
Scipion,  et  que  le  v^re^  Lélius,  ces  illustres  amis  que 
j'avais,  vivent  encore,  et  vivent  de  la  ?ie  qtii  mérite 
vraiment  ce  nom  ;  ks  liens  du  corps  sont  le  joug  de 
la  nécessité*  Cette  vie  est  une  lâche  pesante.  Moti^ 
ame/d'origîne  céleste,  précipitëe<ie  sa  haute  demeure, 
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«I  plongoe  mainlenani  dans  les  fimges  de  la  terfe;  je 
croîs  que  les  dieux  îmtnortels  n'ont  distribué  dos  âmes 
intelligentes  et  des  corps  pétris  de  matière ,  qu'afin  de 
donner  &  la  terre  des  hobkans  capables  de  les  connaître, 
d'admirer  Tordre  des  corps  cciesièSy  et  iTimiter  \m 
ordre  si  parCaiit  par  ta  règle  de  leur  conduite. 

m  Si\  fiait  faux  que  nos  âmes  fissent  immortelles , 
les  plus  belles  et  les  plus  grandes  ne  tendraient  pas  k 
l'immortdlhé.  Si  la  mort  du  sage  est  paisible /si  la 
mort  de  Tinsensë  est  cruelle,  n'est-ce  pas  que  Tespric 
du  premier  distingue  pkis  sûrement  et  de  plus  loin  ^ 
qu'il  s'aivanee  à  de  meilleurs  destins  ,v  et  que  l'esprit 
obscurci  du  second  ne  distingue  et  ne  ^scerne  rien  ? 
Je  sortirai  de  la  Tie  comme  on  sort  d'un  hospice ,  .et 
non  de  sa  maison  ;  b  nauire  nous  a  mis  ici  bas  pour 
demeurer  un  temps»  et  non  pour  babiter  toujours; 
et ,  si  l'erre  en  croyant  h  l'immortalilé  de  lame  y  je 
chéris  mon  erreur;  eUe  me  rend  heureux,  et  )e  ne 
Yeux  point  qu'on  mie  l'arrache.  » 
.  »  Le  dialogue  entier  est  écrit  area  cette  aimable  dou-^ 
ceur  qui  caractérisa  toujcmrs  la  philosophie  de  Cicéron.  , 
Ses  stmii^s.raisonnenaens  frappent  par  leur  justesse , 
avant  même  que  d'être  |M*ouvés^  et  l'art  qui  tes  as* 
semble  leur  prête  autant  d'attrait  que  de  solidité  et  de 
force.  Gioéron  instruit  et  console  la  vieillesse;  il  lui 
étale  ses  richesses,  il  relève  sa  dignité;  il  prouve  que 
saiu  l'assistance,  sans  la  présence  des  vieillards,  au- 
cune société  ne  pourrait  se  maintenir,  et  celte  idée, 
aussi  grande  que  vr^e^  sourit  au  respect  fîlial. 

Cicéron  revient  phisieurs  fdis  sur  les  jouissances 
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que  lëtude  peut  procurer  à  la  TÎ^iedse;  L'exercice 
nourrit  l'esprit,  et  Tame  est  comme  une  lampe  ^  datis 
laquelle  il  feut  verser  de  Fbuile»  Mais  c'est  pour  les 
pÛsîro  que  donne  l'agriculture  que  Qcà-<m  a  réserve 
les  grâces  de  Mn  coloris  ;  il  est  poète  >  dans  ce  cha* 
pitre ,  par  l'intérêt  et  la  madté  des  images  qu  il  y 
présente  y  et  son  enthousiasme  a  le  mérite  extrême  <fe 
n'exprimer  que  la  vérité» 

ce  Je  viens,  dit-il,  aux  diarmes  de  Fagriculture.  La 
viâllesse  n  en  arrête  point  la  jouissance ,  et  je  leur 
trouve  un  intime  rapport  avec  la  vie  qui  contient  à 
un  sage.  Cest  avec  la  teirre  qu'on  agit  :  jamais  ^é  ne 
méconnaît  la  loi  qu'on  hri  impose;  jamais  die  ne  rend 
sao$  intérêt  ce  qu'elle*  a  reçu,  et  souvent  c'est  avec 
usure;  non  seulemeni  les  fruits,  mais  la  substance,  h 
Ibrce,  la  nature  de  la  terre,  me  sont  une  source  de 
plaisirs.  Son  sein  amolli,  préparé,  reçoit  la  semence 
qu'on  lui  jette,  et  b  recouvre  dans  ses  sillons;  elle 
réchauffe  de  sa  pression,  l'imbibe  de  ses  vapeurs, 
dilate  sesr  germe»,  et  potisse  une  berbe  verdoyante. 
D*aplpmb  sur  ses  racines  fibreuses,  lé  jet  i'élance  peu 
^  peu)  il  dresse  un  tujrau  articulé;  1'^  nourricier  se 
d^age,  sa  forme  devient  r^tifière,  et  ses  barbes  épaisses 
le  défendent  des  petits'  oiseaiix. 

et  Que  dirai-je  des  vignes,  de  leur  plantation;  de 
leur  ctîiture,  de  leur  accroisseinènt?  Jfe  ne  puis  aie 
ras^er  du  plaisir  qu'elles  me  causent,  et  ma  viéiHessel 
y  trouve  son  repos  et  sa  douceur.  Le  phis  petit  pef»n 
de  raisb ,  le  moindre  grain  de  figue ,  de  plus  Itères 
semences  encore,  procréât  d'énormes  souches  et  dès 
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i^wmemxsi  épvn»  Abl-eottesi  fJamsy  boutures^  radines ^ 
provins^  oe  su$âeoHU  pas  à  radinu-ation  de  quiaonque 
veut  jouir?  La  vigne»  faible  de  sa  nature,  rampe  sur 
la  terre  y  si  die  ne  trouve  aucun  appiit;  mais  comme 
eBe  se  relçve!  comme  ses  TrÛbea»  au  lieu  de  mains , 
s'attachent  de  toutes  parts!  comuM  eHe  embrasse  le 
SQUtien  qu'elle  a  rencontré I  Ses  jets,  vagabonds  et 
probngés,  appellent  bientôt  Thabileté  et  Je  fer  du 
cultivateur;  sans  leur  secours,  la  sève,  cfisséminée, 
ne  substanterait  plus  qu'un  informe  biiisson. 

«Xie^oux  printemps  pénètre-t-il  les  rameaux  qu*on 
a  qpargnés,  le  b«urgeon,  comnae  une  précieuse  perle, 
s'ichappe  aux  articulations  des  sarmens,  et  peu  à  peu 
9ç  montre  la  grappe;  les  sucs  de  la  terre,  les  feux  du 
aoleil,  en  font  bientôt  grossir  les  graim  :  très-acérbé 
d'abord^  leur  gcHlkt,  en  milrissant,  prend  une  saveur 
plus  douce.  I^es  rai^ns^  revêtus  de  pampres,  conser- 
vent le  degré  de  moUe  .chaleur  qui  leur  èonvient ,  et 
§é  trouvent  à  Tabri  d'ime  chaleur  desséchante.  Quoi 
de  plus  excellent  que  ces  fruits!  quoi  de  plus  agréable 
h  To^I  Ce  s'est  pourtant  pas  leur  utilité,  je  le  répèle, 
cestleor  culture,  ce;$t  leur  nature  même,  qui  m  en- 
chantent; Tordre  des  écbalas,  Tentrelacement  des  bran- 
ches, les  noeuds  qui  tes  retientient^  la  propagation 
4es  (Jants,  la  taille;  iarntagemeat  du  feuillage,  il  n'est 
rien  de  plu4  séchjitent. 

'  et  Parlerons-nous  des  arroaemèns^  des  rigoles,  des 

.  tranches,  des  fiiçons  que  demande  la  terre?  Parlerons- 

npu^  dç  l'utilité  des  engrais?  Mais  ce  nest  pas  seu- 

4Hnent  auic  cnoissons,  au9L  prairies,  aux  vi|^bles, 

T.  4.  18 
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aux  arbuste^ ,  que  les  dàails  cbampêtres  doivent  l'at- 
trait qui  les  accocDpagpe,  çest  .encore  aux  jardins  9 
c'est  aux  vergers  ^  c^est  au  ^n  des  trovpeaMX^  à  h 
couservation  des  abeilles^  k  Tiniaiense  variété  des 
fleurs.  La  campagne  offre  à  la  vieillesse  p  bî^eo  plus 
qu'aucun  autre  séjour,  h  jouissance  d'une  chaleur  vi- 
vifiante, soit  aux  rayons  dgn  beau  soleil^  soit  auprès 
d'un  large  toyer  ;  et  des  on^rages  délicieux ,  des  eaux 
limpides  et  couriantes,  lui  foi;u*ni^nt  aussi  tour  à  tour 
la  plus  salutaire  fraîcheur.  9 

Le  dialogue  de  TAoïitié  met  eo  scèn^  Lâius^  wà 
du  deuxième  Africain ,  le  même  qui|  daps  le  dialogua 
de  la  Yieill^esseit  interroge  Çatqn  lA^ciep-  Cioéron  b 
charge  ici  d'i^  rôle  d'un  tou(  ai^tr^  geqre.  Sdf^oo 
p'existe  plus;  et  Léliiis,  en  parlfiot  de  $ef  vertus, 
traite  le  sujet  die  rAmi^ié  aroç  F^niuf  e(  ^Yo)a, 
ses  gendres* 

.  Le  traité  de  TAmitiç  est  la  confi4eqqe  d*mi  boii 
cœur.  Ce  petit  livre  est  pq  ^^r  4on^  on  voudrai! 
tout  retenir.  Les  vérités  dopt  il  psi  pleip  s'^malgamenl 
avec  notre  aofe,  et  y  ^epondje^  ÇQvpqae  la  voj^  4'm}I 
ami. 

Cicéron  ne  ()oqne  à  l'aqt^itié  d  autre  fiéQnition  que 
pelle-ci  :  a  Ajmer  n'est  autre  c|)0|e  que  ^  chérir  çe)ui 
qu'on  aime,  sans  besoip  et  sap(  iqtérét. 

a  Ceux  qui  placent  le  souverain  bien  dpns  la  vertu, 
dit  Lélius,  pensent  sikeqvepf  av^c  grandeur,  niais  la 
vertii  eUe-mênje  prodtiit  et  renferma  IVoûii^,  el  l'f» 
fnitié  ne  peut  st^bsi^tef  sans  elle* 

«  U  n  est  poin)  d^  yie  vivaqte^çdmoMS  dî$aiit  Ennius, 
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qiii  ne  $e  repose  sur  la  bien^eitlaoce  mutuelle  de  Ta-^ 
miiië.  Quoi  de  plus  douE  que  d*avoir  un  être  à  qui 
Ton  ose  loat  dire^  comaie  à  soi-même?  Quels  fruits 
golker  dans  la  prospéHié,  sans  un  être  qui  s'en  réjouisse 
comme  nous-mêmes?  Comment  soutenir  ladVersît^ 
sans  odui  qui  »  pbs  que  nous-mêmes^  est  accable  de 
nos  malheurs?  Les  biens  que  Ton  désire  ont  chacun 
leur  usagp^  mais  laraitté  en  tonttent  un  grand  nom- 
bre ;  on  la  trouve  partout  »  et  sa  présence  nlmpor^ 
tune  jamais  :  qui  regarde  son  ami  voit  une  imag^  de 
^-meme;  Famille  rapproche  les  absens»  enrichit  I^ 
indigens»  et,  ce  qui  est  plus  fort^  &it  revivre  les 
morts  dans  le  respect,  le  souvebir  et  les  regrets  de 
leurs  amis.  Oies  de  la  nature  le  lien  sympathique  de 
la  bienveillance,  plus  de  fiimtOes,  plus  de  villes;  les 
champs  mêmes  ne  se  cultiveront  plus. 

«  Lorsque  }e  rëUchia  sur  le  primâpe  de  Tamîtié; 
dit  ailleurs  Lëfius,  jeumine  si  elle  ne  doii  son  ori- 
gine qu'à  la  fiiiblease  et  au  bescmi;  non,  sans  doute, 
et  elle  a  une  cause  pim  belle,  plus  noble  et  plus  na- 
turelle :  lamour,  dont  est  venu  le  nom  de  l'amitié^ 
est  le  prineipa  de  la  bioiveillance.  JLe  sentiment  se  for« 
tifie  sans  doute  par  des  services  reçus,  par  des  témoi- 
gnages de  aèle,  p^r  l'habitude  et  par  rintimité.  Tous 
les  accessoires  joints  à  la  première  impression  mettent 
le  comble  h  la  bienvàUanee)  ceux  qui  pensent  queDe 
doit  sa  naissance  à  noire  fiâblesse  et  au  désir  de  trou- 
ver dans  un  anu  les  ressources  qui  nous  manqent ,  lui 
donnent  une  orif^oe  basse,  et  peu  libénde.  fi*il  en  étair 
ainsi  ^  plus  un  bomraç  se  rendrait  témcngnage  de  sa 
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faiblesse^  et  f  bs' il  semk. propre  è  Fimkié  ;  w  qqt 
ti^stptt  Traî^  au  oontraiise^  œax  qui  sestent  b  nieux 
leor  force»  ocnx  qui,  par  leor  aagesae  etleiir  vertv» 
aaiit  parvenus  &  n'avoir  Iweain  de  peraattde^  61  i 
trouver  en  einL-méméB  touieslenv»  resiouroaa,  excellent 
daiin  Tart  éà  œntraieter  dos  amitWa»  et  da»  oelui  de 
les  entrennrr. 

«e  Qiiel  besoin  en  eftt^  i^ouia  Lëtfoa^  queMiesMi 
nVaii  de  mm  Âdpion  rAHoaiii?  ^namt  sans  doute  ^ 
«t  |e  pouvais  me  passer  de  lui  ;  mais  je  Faimaî»  pane 
que  )  admirais  sa  vertu  ;  i)  m'aima»  fMroe  qu^ii-pnesMOHi 
bien  de  mon  eaiiactère.  L'habitude  sema  «os  noeiids^ 
nous  y  avoro  trouve  Mas  deux  de  gvands  avaMagas^ 
maïs  ce  ne  fut  cnrtainieinem  pas  l'espanmae  de  les  ob- 
tenir qui  pradaîaît notre  eUaghemenu 

fx  La  bienfatsanof  »*  la  géneiosii^»  ne  s'jetteeent  pas 
h  charge  de  retom^  Fîaire  du  bien  n^  >pas  prêter  à 
usure,  c'est  sniVTe  le  mouvttaent  de  la  nature;  nons 
aimons,  de  même,  sans  espésaDce  et  sans  aakwl^i'ijh 
iilitë,  et  nous  trotivons  le  pnm  de  r«aiitié  dans  le 
sentiment  de  lamitié  même. 

<r  Ceux  qui,  n'ajiant  qtie  des  sens  comme  ia»bétas, 
rapportent  tout  k  la  ^ol^të'^  pensent  dTuBe  froon  di^ 
iërente  :  je  nf en  suis  pas  surpris;  des  bommes  qui 
rampent  dans  Ij  bouiiiier  ne  sauraiem  «moemair  rien 
dk  grand  et  rion  de  divin  :  oidilions4es  id.  L'amitié, 
4a  bienveillanoe  mutueOe,  sont  des  santùneos  que  la 
nature  fiai  naître  au  «giial  de  la  prelM;  On  veut 
jouir  du  câmméKe  étroit  de^cahi  quàs^St-ûiit  'chémr, 
afin  d'en  être  ^lemem  chéri  ^  et-  potir  servir  pkttdt 
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que  pGW.eflâgn-;  H  ùïtmmé  dmrtit  Mib^  sèn ori* 
pme  sert  phis^BoUe  ciair-iout  plus  traie  ^  le  be» 
fomt  que  Vmtérèt  en  «ni  k  liond^  die  Êetetapn 
mMoà À chmgera^  omis ki «miré  est  iaTamUe» eilee 
traîee  amMrfe  ae  Ânissent  jerneis.  »  - 

Goérevi^  eontiaiBaaBtvper  jdb^&pénenee,  linftttence 
melheùreiiae  des  dîvisîoos  poUtiqnes  sur  Taoïiiië»  déi» 
Sm)  a»  îaeînf  qu'après  une  jrupuire  on  p«tle  tout  sou* 
tenir  des^ntimelis  passés;  il  veut  que  l'on  découse^  et 
qu'on  neiUdiire  paa;  mais^hoivdesofls,  qui  doivenc 
èifem  rwesi  il  deïnende  aux  amis  uacoimnerioe  doux 
€1  éaciie^  et  «1  consent  que  le  detotr  code,  s'il  fiiut^ 
en  qudque  cbose  aux  faesoina  d'un  amî^  au  soin  de 
san'oaisienee  et  à  celui  de  son  hotmeiir. 
.  ce  Etre  di^e  tfamilié^  iKt*tl^  c'est  atoir  en  soi* 
nsême  leut  œ  qui  la  mente.  La  nature  nous  a  donne 
l'amitié  fwv  aider  noa.  Tertus^  ium  il  fimt»  on  ne 
smirait  trop  le  dire,  akner  après  aYoirfugé^  et  nepUis 
juger  quand  on  aimé,  a 

/  Ciaéron  aeai  pac^aoïit  ce  besom  de  société  qui 
domine  notre  nature.  «  Timon  le  Ifisanirope  ëproup 
tait  malgré  lui  le  besoin  de  répandre  et  d'épancher 
sa  haine  ;  et  le  oâàbre  ArdijCas  eût  dédaigné  ses  dé- 
oeutertesy  sans  le  plaisir  de  les  cooknuniquer.  S'il 
potttait  arriver  }amab  qu'un  dieu  nous  séKfuestrât  du 
commerce  des  Imnmeà,  et  nous  plaçât  dans  un  désert, 
oU  prîtes  sntièrement  de  la  tue  de  tout  liumaint  nous 
trooterions  d^aîUeurs  toute  espèce  de  jouissance ,  quelle 
est  l'ame  de  fer  qut  le  supporterait 7  La  aelttude  lépugne 
à  la  nature^  et  la  nature  s'attache  au  moimhre  appui*  a 
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Le  iraîtë  de  l'Ainkié  qui  reste  tfArtsiote,  le  traite 
ée  rAnnîûé  que  nous  devons  k  Gieêron^  portent  tous 
deux  sor  les  mèmf»  bases,  et  c'est  encore  de  œémey 
(pe  sur  le  tnème  sujet  on  devrait  écrire  aiijourd*huii 
Le  semimem ,  aussi  umferine  que  sur.,  ne  permet  «noua 
db  ces  écarts  que  l'iraagpnatton  et  le  raisonnement 
comporient.  Ciceron  savait  que  la  vertu  était  le  plus 
puissant  attrait^  et  le  lien  le  plus  sâr  de  Tanntie.  «  Rien» 
disait  le  sageLéfaiSyrioide  phis  aimable  que  la  vertu  ( 
rien  qin  attire  les  coaurs  avecfilus  de  force  j  die  nous 
lait  aimer  ceux  méfttequaaMsneeonnaiasonapcîot.a 
Mais ,  en  posant  le  principe  que  ramitië  ne  peut  exister 
qu'emve  des  êtres  4|ih  soient  bons^  Cicéron  œoÈiiirend 
les  gens  de  bien  f  et  non  purement  tes  sages,  ka  pfai« 
lôsopbes.  «  ArrélonsHaoQS»  dilril ,  à  ^cequi  est  rëel|  ne 
ehercfaons  point  im  être  imagiMirTf  et.  mesurons 
la  vortu ,  nbn  sur  une  ri^  faainense,  maig  sur  selit 
des  mmurs  et  ^elle  du  langage.  » 

Cest  cette  sagesse  du  cœur  <|pii  respire  dans  tcutCQ 
morceau»  Ciakon  la  dédié  k  son  plus  cher  «mil  et 
une  main  amie  pounéa  toujours  l'offitr. 
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0e  rtfeqacÎMe,  depuis  le  premier  siècle  «Tant  Tère  c&t^tienne, 
faêiptà  VépOfne  de  Kre  ehréfieiiii«. 

l)9ov  S  »t ipfis  dit  4f}e ,  datià  tie  siMé  ftrmetiK  »  lei 
Romains  énkxnt  nms  M  des  pbiid90t)hes  p  ou  phjtdt 
qu'appliqués  à  la  fhibsophie  des  Grecs,  ils  en  Au- 
diaifitit,  et  i*w  ifpproipriai^At  les  do^fies;  il  est  ëgale- 
meni  Tvni  qu'tti  ftineift  tous  orateursi 

A  Rome,  le  talem  ou  lo  laoyèn  âe  la  perde,  comme 
dans  foutes  las  r^Miqoesi  avati  de  tocK  teirips  exercé 
tm  prodi|(ieii&  aaeandbnf;  ait  ooasnieftcament  néaù^ 
noÎM,  et  quehid  Vimi  pouvait  eiieore  sËf  eomparer  h 
une  ÊRifilte  qui  dëSbère  d^eOe-même,  et  de  ce  qui  la 
toucbe,  le  talent  semkMs  mutile^  et  le  consett  sur-^ 
tout  avait  du  prit. 

Lorsquo  les  délibérations  (ureni  etiÂi  devenues 
moins  simples;  lorsque  k  tfttuktpKcîté  éeê  intérêts,^ 
lorsque  Téloignément  des  objets  à  régler ,  eurent  rendu 
les  décisions  pluS  difficiles  et  plus  douteuses,  il  fallut 
accorder  beaucoup  au  développement  de  certaines 
opinions,  et  la  màhode  acquit  une  valeur  extrême 
pour  ceux  qui  stu*ent  en  fiiire  usage. 

LÀ  Grèce  encore,  sur  cet  objet,  fournit  à  Rome 
des  professeurs;  quelques-uns  vinrent  s'y  fixer,  mais 
d'autres  eurent  le  gloire  de  recevoir  en  Grèce,  dans 
leurs  propres  écekt  y  les  disciples  les  plus  illustres. 


ate       DO 

t/D  Qtltf  pMS  ^P^  kmH«uirey   ii|wiiwimj   wmmumMf  < 

Rhodes.  Génr  mâne  ab  rêconter;  Gicéran  lesuinl 
loog  lenps,  et,  ^Qaiqot  dêîk  oAchte  à RflnK 
beau  plûdqjrcr  en  CiT^ar  de  Roscnis»  il  pfdiia  de  ses 
leçons.  Un  jour  qall  af»t  htnagaé  en  fangn  gni^ 
qor,  deiam  son  onkie,  celuî-ci  s'éma  :  «  Gnéroo, 
îeTousafknîrey  mâsîed^dorelemafarardelaiGràoe; 
car  les  senk  avantages  qar  nona  âaicm  leisfa^  Fém- 
dUion  et  réloquence  Toniy  par  mmsp  passer  ami  Rou- 
mains.» 

Cacéron,  pendant  ses  myagis»  éhidb  sous  dTanlres 
rhéteurs.  XaoodeifAdromete,  DyonisipsdcMifiiM'A^ 
M éoippe  le  Caricn ,  ëcaient  alors  en  jooissanoe  de  la 
plus  grande  réputaûon.  Nous  traurona  un  iliAeur 
£uneui  juscpie  dans  la  cour  d^Armâme.  Aûiphicrate 
d'AihèneSt  l"'^^  ^^  ce  pays,  près  de  f qpoose  du  roi 
Tig^ane  ;  et  b  fiUe  de  Mîthridaie»  héritière  du  naya 
goût  de  son  père  pour  le  savoir,  fit  âever,  après  sa 
mort,  un  magnifique  monument  au  savant  qu'elle 
avait  honoré  dans^sa  vie« 

Mous  avons  trouvé  en  Egypte  un  sophiste  ippsif 
Thdodoie,  au  nombae  des  barbaies  conseillers  db 
îeune  roi  qui  fit  assamner  Pompée.  Le  cnid  avait  dît 
qMun  mnrene  motdait  poim;  il  fut  potvtant  pt»i  de 
son  ^MTÊiit»  et  après  fat  mort  de  Cénr^  Brutus "le  fit 
périr  dans  une  ville  dAsie. 

Le  premier  qui  ouvrit  è  Rome  un  caurs  de  rhéia- 
riqi|e  latine,  fiit  un  Grec  de  Marseflle,  appeléDoMis 
Gallus.  Cicéron  regrettait  de  ne  l'avotr  pas  entenda»  8 
avait  laissé  un  traité  sur  Iç  geste  de  foraïaiir.  Learhéf 


'tettrAt  «(Nrift  lui  ^  piifiidlère«;'^<lMis  Rocne..  lie  iMlAir 
Smfigrius  m  quiltak  pciîm  Brutus^  et  deinéuraât  jdakM 
»  hmsm»  Il  OMipçMA  u*  lifre  imkidë  MnOmê^-  h 
foccMÎoa  dek  moiiiieCéiir*  Lethéteiur  ArîstocraiQ^ 
vxi  panî«oIier  «tAoUttoe^  1^  suâtîi  «pris  k  faetailb 
d'JM^lkiiD»  «t  pwtagea  1»  «etraie  à  laqueUe^il  se  £om 

semenl  sauvé  à  la  bataiUe  de  Phllippea.  Anëroidore^da  . 
Gliideii  an^^oes)»  lir jqiiaBCe  fw  la  (oumase  de  A^me^ 
derinale  çoiaploi  fivmé  contre  César,  et  il  n^ai^gna, 
le  JMTtdea  idMyaiie|iii^flbfi  |H»ir  ijaWtir*  lOs  exem« 
]rii%#m»|Mre«ifttKH  .assez  jusqi/k  quel  (mm  le  grâad 
ftft  d»  hi<pjif»k  était  fyédeitt  au3L  lUioaiiis  »  et  yadfc 
Àak  Ja  flOûsîdâflaiMici  da  oeujB^'Oittfiûsaiaiil  EK^ofisisioB 
^¥eiiimgiier* 

Gêéroo  y  qid  fiiuraU  des  modèfeft  si  baao^^at  taries^ 
jtîsiiWfnhiiiHfde  tous  le^ifnirea  d'âoqueoce,  eat  ausifi 
hçÊeaipt .^'âM,9SApàiî\é  \e$  règles  écrilea  ea  latiik 
Le  Tmé  4»  yOmmt.j  Fud  de  m^  pbs  célèbres  «u^ 
yrages,  fut  dédié  à  Brutus,  et  composé^  è  sa  prière', 
^qKès  la  k«iàlle  de  Phai«lftc 
>  OniMnMfve  dan&ce  trttték  laison,  la  darlé,  l'âé*- 
gpQÊaïqolpar-Utatdkmvgueiitlaséc^  Un 

aï  gctaéiiniwr  pcurle  deiëloqueooe,  oooMne  Aoiubal 
«ùt  parléda  la^gùeerew  ^li  mf^  soutmt  ses  disçoqiss  pour 
exensf^^  et  le  suffrage  dela^yérilé  comerve^  à  cette 
favicetae  aeiéaMe  uiMMrfeide  modestie.  Oa  s&forme 
fkiéioqwficewie  hieu  fiwsseiidée  sans  daute^  quand 
on  e»  £Îit  lapplieatiQQtiauiK  coropositions  académiques. 
L'éloqMiiw^4ialLd(i  «jet  <|pi  elle  eoibrâsse  études  sai^ 


a&i         DD  GÉNIB  DBS 

iiaiCQS  ifiH  excite.  GMérm attribue  une  pitit  êe$m 
nctès  au  fiai  4|iiî  rembnmi  hirwèmtf  poidMI  qoH 
•'eflbrÇMi  déduufkr  ief  eipriij.  IdHbfié  au  CHKt 
qtt  H  afaii  cmreprâei  ,  ceiaidùt  $t9  prapccs  aftniiom 
qull  trawliati  k  itifijapr  )  el  rcbquittcc  du  pbs  p**^ 
arattur  œ  se  £ni  fcBÛr  ^am  par  fiBycaiio»^  aaMÎ 
prolbock  ^'iaaticwluey  dm  «Ue  m»  franpe  et  ■»§ 


GkmOy  daoi  900  OrateHr^aapnapaae  àt 
à^àét  la-perfection  oratoire.  Cea  le 
l'jBspire^  c'est  le  bt-au  idéal  qu'il  firéteud  < 

DefoosihëneSf  que  Gîeéron  plaoè  le 
ks  <ir«lcitf'Sy  douuaii  k  Faction  le  pranÉer»  k  second 
aiMcorelatreisièaie  rang  entre  bs  cpalîiéi  d^an  «aa* 
taur  parfait.  Gcéron  iiisiste  cooiine  lui  sur  HinparnMM 
de  la  Toix  et  du  geste,  sur  fétude  qui  d«l  Its  Anncr, 
Ufiui  connaître  dans  ses  kttces  quds  soins  il  i 
à  rexerdoe  de  la  toîk;  et  les  acteurs  ciélihrcs  de 
temps,  Rosdtisson  ami,  ac  le  âaDenSb  Esoptis^lui  < 
nèrent  d'titiles  leçons. 

Cicmm  indique  setdemeni  Fâude  de  la  tUioriqna 
et  de  ses  diferses  parties  ;  il  n'cniratt  point  dsns  son 
sufut  d'en  expliquer  fes  ri^  positrre&  Il  wui  que 
l'orateur  oonnaisse  h  toaà  k$  choses  avant  que  de  laa 
expriaser;  il  ne  Teui  le  ¥oir  étrwyr  à 
connaissance  p  et  il  exige  qu'il  en  possède  au 
les  prineipel  genàux*  U  faiertît  de  gardée  un  yamé 
accord  dans  ses  discours»  el  méoM  dassiqetiir  sm 
style  aux  bienséances  que  le-  supel  prescril.  U  définit 
ks  getiiesi  il  les  décrit  avec  celle  iéotudàii  de  taleni 
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qot  n'appartenait  qi/è  lui  seul!  Il  engage  i'orataup  k  varier 
ae$  tofit^ M  lavertH  <^'eD affectant  k suUîoae,  U  pour^ 
ratt  il  la  fin  ouUîar  la  iaiaaiK 

a  Le  gaât|  dbaarve^t^t,  le  bon  goAt  naturd,  qui  né 
flSatiTtft  s'apppreiidre^  tmiàque  fou  peut  perfectionner , 
constitue  tonjoart  un  des  âénem  du  talent  ;  tous  les 
préceptes  seront  nab,  si  lenr  applieatian  n'est  déter^ 
minée  par  le  goût.  » 

Le  choin  ê^  expfesiionâr^  leur  cohadnnanoa,  leur 
cbhe,  le  nombre  enfin  des  périodes^  soM  rok)el  des 
leçons  détaHlées  de  l'orateur.  Tous  les  hooiines  natu^ 
roHement  sont  sen»blea  ë  rhariMnie. 

Le  nombre,  artificiellement  combiné ,  fut  perfee^» 
tieméMÉdi  tard  par  les  6rees.  Let  andens  Romains 
i^en  atlngnirent  le  charme  que  par  tme  sotte  d'emrdl- 
ïïimoem  t  la  nmibre  du  vers^  plus  Êidkment,  plus 
Dumériqnement  mesure^  a  préoëdé  partout  la  MnÂre 
prosaïque.  L'oreiHe  les  détermine  successivement  tous 
deux;  roréilte  juge  toujours  sans  le  seOOurs  des  règles: 
il  ùnÉ,  lui  plaire  y  afin  de  la  captiver^  et  cette  obsetim^ 
tini  IKMM  explique  aisément  comment  des  nations  coAi* 
pHaemani  iilattvéea  compaseni  et  dsuitem  d^  iets. 

Les  sanraiis  ouvrages"  JAristote  ne  donnèrent  pas 
un  seoMd  Démostlièoesii  la  Gièce.  Rome,  après  Qcé» 
roai^  ne  compta  point' d^ofafêurs  ^m  pût  «onfparer 
afoe4ut;  feotteigiiement  de  Tait  oratoire  était  ^  de  son 
tonips,«nooiiK  nouveau  k  Home  ;  it  l'atteste  éât»  l'Ora- 
t€«r,  et  cependant  lui-même  et  ^û  contemporains  se 
disiki^ièitem  par  i:éloqoence. 

Le 'banraatr^  plus  queia  tribune,  eutniti  à  œito 
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époque»  wç  oarnireau  talem  :  il  n était  presqne  poînc 
de  cause  qui  ne  tint  à  des  ini^frèlf  polkiquesf  et  la  oonsî» 
deraiioi)^  qui  était  le  prix  des  «looèa»  ^augmaitah  dci 
Irâbitfs  que  la  recoonaîssanoe  parikultflre  ^ait  us 
habiles  d^lÊeuseurs*  Lk»  difficulté)  inaparables  de  fap» 
p)içâtipn<  quotidieDoe^  ^5  Icns  avaient  »  depuia  loog- 
|aaip$  j  fornié  aiMÎr  dans  Rome  des  jurisoeosuJto 
prolbuds,  qui  ooiisuUaieiit  sur  lous  les  ea»  douteux. 
$pûevaia,.  l'un  des  plus  célèbres^  servit  de  maître  à 
CicéifiO.  Aquilius  Ga^us,  AlAous  Vams»  SulpitmSy 
Qiiii|ii(,.Trt  batîus  Test»  »  GasceUtiiSt  Gsptto  »  aequireot 
alors  une  réputation  distinguée-;  mats  celie  daa  crat 
tçufs  dut  réciîpasr  toujours^ 
.  Hortensius ,  l'ancien  de  Qoéroo»  quelque  Ifmpaiwi 
rival,  et  toujours  son  ami^  parait  coomie  le  d<yea 
de  <>;tte  troupe  babile.  Goéron ,  dans  son  Omteur^ 
Tacause  de  manquer  de  fivce  et  de  véhémetitt}  il 
recensait  toutefois  que  sa  déclamation  ati^neotait  reffiet 
de  ses  discours.  Crassus  acquit ,  par  le  mente  dbs 
simSf  une  influence  prodigieuse  dans  Rome,  âertoriul 
fut  d'abord  distingué  au  barreau.  LueuUus  s'y  fit. ad- 
mirer dès  le 'début  de  sa  jeunesse.  Un  baaia.dîsQoiflns 
fil  connaître  Galon  »  encore  livré  à  ses  études»  Pompéet 
Çé$ar,  Brutusi  Anidine  même  et  tant  d  wtre&i  prou>^ 
vèreiH  quefusage,  ainsi  que  k  besom»  dévalqppanl 
(PUS  les  talens  en  ceux  que  la  nature  a  doués  de  grandes 
qualités  ;  mais  Téloqu^ice  des  hooimes  célèbres  tient 
loujpurs  de  leur  caraptère*  Brutus  travaiUa  oon^am^ 
mçnt  è  resserrer  toutes  s^$  pensées ,  afin  de  les  rendre 
pjiMS^.fi:appapta$»  eiU  4e  ceaia  pfsde  lendreà  la  pkrs 
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pure  simpiicke.  Antoitie  «fifecu  dns'Ma  stjle quelque 
chose  de  la  pompe  et  du  \uxe  asiatiques,  si  rapprocher 
de  ses  cnours  iiiégaics  et'&suieuses  ;  et  Cicëron ,  supe- 
rieor  à  toos^  fiitadiBÎsaUe  dans  lotis  les  genres,  et  ne 
^asireigiiit  4  aaaun. 

•  Je  ne  pense  pas  qu'tin  honime  ait  jamais  eu  plus 
d'esprit  €|ue  Cieéixm  :  dés  sarcasmes  piquans  éomiaient 
ua  sel  parnoulier  à  ses  réparties»  ies  pltjs  promptes.  Sa 
gaieté  naturelle  brillait  dans  toutes  les  circonstances  oii 
U- était  permb  de  la  manifester;et  il  se  refiise  quelque 
part  à  coaverâr  Mec  Arisiote,  que  la  mâanoaMe  soit 
fe  paitage  das  gétiiesâavés.  • 

:  On  a  cité  une  foule. des  botis  mots  de  Cfoëron.  Il 
•octisait* Verres;  Hortensius. voulait  le  dtfendre,  et 
Yjou  disait  que,  pour  prix  de  son  zèle,  il  avait  reçu 
d'avance  tm  petit  spbink  d^ivoire  Cicërdn  indiqua  ce 
«aarcbë  dans  le  premier  de  sais  discours,  et  Horien- 
«na  lui  ayant  dit  qu'il  n^entendait  pdnt  les  énigmes, 
aon  adversaire  hii'^  répliqua  :  o  Tu  posskks  pourtant 
le  sphinx,  n 

'  Qodius  ayant  été  envoyé  en  jugement,  après  son 
^entreprise  nocturne  et  sacrilège  dans  ta  maison  de 

Céi^,  le  peuple  se  souleva  pour  soutenir  sa  cause. 
tlies  }ugas  defisfiidènent  des  ^rdes^  et  Cio^cm  leur 
dit^  quand  Ciodius  £it  absous,  qu'ils  avai^t  pris  sans 
doute  une  précaution  sage  pour  qu'on  n  enlevât  poiiit 
l'aident  qu  ils  avaient  reèu. 

Gettecaustiâié,  dont  je  ne  ptris  citer  tous  les  traits  ^ 
£t  des  ennemis  è  Ciocron;  nftais  ime  ironie  fine,  snpé-* 
^rieurement  conduite^  assura  quelquefois  le  succès  de 
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•es  piMkgrers»  et  jm  disoMrs  pour  Murëna  en  ofiBre 
un  exemple  admirablew 

Cicéron ,  oemme  )e  Tat  Sî^  valait  de  renverser  les 
projets  inoencfiairea  de  Catilina  et  de  ses  complices; 
et  y  j*evétu  encore  de  h  dignité  consulaire ,  il  crut 
•}outer  h  sa  g^ire  en  remplissant  toujours  le  rôle  de 
défenseur.  Le  jurisconsulte  Sulpitius  et  le  sévère  Caton 
sur^tout  avaient  souscrit /avec  d'autres  encore  ^  Tac* 
cusation  de  Muréna^  récemment  désigné  consul;  ib 
voulaient  impliquer  ses  mesurs.  Qcéron  crut  devoir 
s*aitadicr  k  repousser  les  aoeusateurs»  afin  d*anéantir 
leurs  plaintes;  et^  répondant  à  Sulpittus  d'abord,  il  se 
fit  un  jeu  d'opposer  les  fiiâles  fenetions  d*un  bomme 
qui  consulte  le»  Ma  el  qui  les  interprète,  aux  devoirs 
pénibles  d'un  gperrîer. 

Pour  rétatat  Caton»  CScéron  prétendit  expliquer 
devant  les  juges ,  que  son  austérité  tenait  essentielle*» 
ment  aux  principes  pi^losopbiques  dont  il  avait  Êiit  son 
étude.  D  verse  le  ridicule  sur  la  secte  stoïque,  il  en 
charge  encore  le  rigorisme  outré.  Je  dterai  ce  mor«- 
eeau,  afin  de  firire  connaître  quel  agrément  l'orateur 
sait  unir  ik  la  raillerie  la  plus  adroite  et  k  latkaque  la 
plus  mordante.  Caton >  piqué  sans  doute,  répondit 
d'un  ton  de  mépris  :  «  Mous  avons  un  consul  plaisant;  » 
mais  Muréna  &i|  aoquitté  ft  l'unanimité  des  voix,  et 
ies  prindpes  salutaires  que  pose  Téquiuible  orateur  au 
commencement  de  son  hciteifiellalion ,  mériteront,  en 
tous  les  tenaps^  uaoap(^oatioii  générales 

«  Je  viena  matoienant  ^  Gaton ,  dit  le  défenseur 
•consulaire^  k  Caton  qui  fidt  (oui  l'appui,  toute  la 
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force  de  raccimtion.  La  grifité,  la  vébécneiioe  d'un 
;iccu5ateur  tel  que  lui  9  me  (ofii  redoutef  le  poids  de 
son  nom,  bien  plus  que  celui  des  chprg^s  qu'il  impute; 
€1  }e  CQipaimce  par  deiWllder  que  la  digoitë  dua 
tel  accusaiçifr^  que  las  £>nctÎDna  de  tribun ,  qu'il  es( 
appelé  à  remplir  y  qi)e  Téclaty  cpaa  riQ9|iDttaiice  de  aa 
tie  toute  entière^  119  nuisent  poiitt  k  Muràia*  Je  de^ 
ip^ode .  enfin  que  les  vertus ,  que  les  avanlagea  dont 
Catoq  est  revéMi  pour  se  rendre  utile  à  plusieurs ,  na 
Êssejit  pa^  la  perte  d  mp  S?i4.  Scipion  ÏJ^irimn  avaè 
été  depi:  fo\$  consul;  CiMrthafl^  et  Niimaoee,  i>fftxûr 
de  cet  eippirçy  avaient  éié  renversas  sous  ses  ooupi 
lorsqu'il  «e  pr^ésenia  pour  accuser  Colla.  U  avait  une 
belle  élpqi|4siiçe^  une  eitfiesftve  iat^ritë^  une  candeur . 
particulière.  Son  autorité  parmi  le  peuple  ne  pQUvai| 
4e  oonsparer  qn'auit  éminens  seavisea  qu'il  avait  ren- 
dus k  lëtm.  AÏai)  le  aup^riorilé  même  de  ce  formi- 
dable  accusateur,  nps  aimeas  me  l'ont  souvent  dit^ 
fut  ce  cpii  servit  Iff  mieux  Goity.  Les  plus  sages  des 
hommes  destinés.  |i  juger  ne  vûuhirent  pas  soufirir 
qu'en  supcomblat  devant  eux.^  Taopusé  pardt  accabM 
des  forc^  de  son  adveasaive. 

«  £b  9  qiioî  iBncore  I  Sevgius  Gelba»  c'est  ime  tradition  ' 
publique ,  ne  âil*il  pas  arracbd  par  le  peuple  romain 
aux  poursuites  de  votre  aieul  »  aup:  poursuites  de  cet 
homme  plein  de  nerf  et  de  vigueur ,  qui  s'acharnait  à 
sa  ruine?  Toujours ^  dans  cette  cite,  la  puissance 
considérable  de  oeu^t  qui  venaient  accuser,  a  tenu  en 
garde  le  peuple^  les  sages,  les  )ugei  sur-tout ,  qui  por* 
taient  dans  î'dvesûr  l|es  regards  de  la  prudence.  U  ot 
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le  jugement  9  ^aœ  pnisiwirp  et  «finie  font  trop 
grades;  3  ne  tasA  pts  qnli  ait  trop  Jascqiifaot;  il 
ne  fuA  pas  qu'il  at  trop  de  t^ear  z  ces  atanlag^ 
doÎTent  être  résenfés  pour  le  sabt  de  fimiocence» 
Fappin  de  h  &iblesse  et  k  seooirs  de  rinlbrtane.  Dais 
le  dmger  des  ciio^ensy  et  quand  il  s'a^  de  leur  perte, 
qu*on  repousse  ces  adoesoires!  Si  quelqu'un  prétcudail 
ki  que  Calon  ne  fàt  point  dpircndu  jusqu'au  rAk 
dTacaisatfnr,  sTl  n  eut  at^iaFavant  approfemfi  la  causez- 
en  âabErût  une  loi  rëYoltanle  dmiquiiéy  on  ^gpa- 
Terait  le  péril  des  malheureux.  Hbîs  ooinment  oserait* 
on  soutemr  qu§  TofMmon  de  raccusatenr,  sur  k  pré- 
Tenu  daocœatiouy  piDSse  fiMiner  contre  kii  le  moindre 

<r  Ga&xiy  Testinîe  singuCère  que  je  proEesse  du  Ibnd 
du  cœur  pour  vois  excellentes  Tertus^  ^t  que  je  nosf? 
pas  TOUS  blimer;  mais  peut-être  je  puis  risquer  qudques 
légères  observations  qui  cSiaiigeront  un  peu  vos  des- 
sans.  Vous  commettes  peu  de  butes,  ifisait  è  un  jeune 
fcâror  le  vieillard  qui  Tavait  deve  ;  mais  lorsque  vous 
en  fiiteSy  je  puis  bien  vous  reprendre.  Pour  moi ,  je 
le  dis  avec  une  entière  vérité ,  Vous  ne  commettez 
ÎMUvs  de  &utesy  tous  ne  prêtes  i  aucun  ^eprocbej; 
mais  on  peut  quelquefois  vous  offrir  un  oonsa)  ?  la 
nature  dle-méme  a  fiiçôoné  votre  aoie  pour  tous  les 
seotimeiK  dtioiiniteté  ;  de  sagesse ,  de  modération ,  de 
fjsnéroAié^  de  justice ,  pour  toutes  les  vertus  enfin  qui 
fiint  et  relèvent  le  grand  bômme.  Mais  vous  aves  uni 
i  de  si  bdies  qualités  des  principes  qiû  peut-être  ont 
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trop  peu  de  mesure^  ont  trop  peu  de  douceur^  et  qfu^ 
je  le  crois  9  sont  plù^  tipre^  ^  phjs  durs  que  la  ?érita 
ne  comporte  I,  et  que  la  nature  ne  le  souffre.  Et  ocÉnàa^ 
ce  discours  ne  se  prononce  pas  devant  une  inultjtiide 
ignorante  ou  devant  une  réuiùon  d'hoomies  peu  éclaî-^ 
rësy  }e  hasarderai  quelques  mots  sur  ces  éludes  if^ 
ressantés^  qui  nous  sont  fathilières  et  à  vous  et  à  mbî^ 
et  qui  causent  lofusnos  plaisirs. 

te  Ces  quafites  qui  briBent  dins  Catoo  ^  ces  qualités 
qui  nous  paraissent  eo  lui  si  divines^  si  tneeveilleuseif 
saches  ^  jugea,  quei  c'est  à  lui  y  à  lui  •  ménae  ^'eUeà 
appartiennent;  toutes  GèBes^  au  contraire  »  qu'on  pa 
cherche  point.en  lui  /c'est  de  son  maître  quil  îesiienit^ 
et  ce  h*est  pas  de  la  nature.  Il  y  eut  un  homme  tf  un 
génie  supérieur j^  c était  Zenon,  celui  dont  ks  émdes» 
ainsi  que  tes  disciples ,  se  sont  appelés  stoïcieiis.£t  voîd 
les  idées-  principales  dont  «tous  ses  préceptes  dérivent  ; 
Le  sage  ne  se  laisse  point  fléchir;  jamais  il  ne  psf-, 
donne  un  délit  ,r  quel  qu  il  soit.  La  miséricorde  est  I6«( 
Ue  f  et  suppose  peu  de  caractère»  Il  ne  convint  poi«i( 
è  un  homme  d'être  imploré  et  de  s'appaiser.  Les  sagri^ 
iusseiH-ils  difformes,  sont  les  seub  qui  soient  beaux;. 
fu$siéiA-j1s  à  Taumène^  ils  sont  riches;  fijssem*i]s  abai^* 
ses  i  toutes  les  servitude ,  ils  .sont  rahk  Nous^  qui^ 
ne  somines  pas  des  sages,  nous  sommes  des  fuiptiâ^ 
des  exilési  des  enneaûs>  des. insensés  enfin,  Ciiàu 
moins  ils  le  disent.  Toutes  les  &utès  sont  égales;  tour 
délit  est  lin  crime  affreux.  Celui  qui  étrapgle  son  coq 
pour  avoir  manqué  son  réveil,  est. coupable  autaû 
que  cekii  qui  aura  éuxiffé  son  père.  Le  sag^  nlei^ 
T.  4.  19 
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JMiMdi>d^ttisk  ilaui9;41  neise  rqMQl  de  rieft»  il  nv 
sa.trQai()e  «A  niiHe  diosef  il  ne  reTieoi  sur  auoun» 

'«<}alon>nthôiiitned*un  mérite  M* rttre,  a  reimiu 
edie  docinne  é^-^pejMmsmgeû  Iss .  phia  samm  ;  mais 
il  tte  se  .bome  pas^  comuie  la  plupart  d'entre  eux»  à 
dicter  sur  «fe  pareUles  maxinies  »  ti^en  fait  la  règle 
de  sa  vie.  Les  ageoS  du  Irésbf  piiblîc  cfemandeot^ib 
ii|ibidque  reflaise?  prêûeg  garde  de-fiiire  graoe^  même 
poiir'taimooKm«^Des  malbeurew^daDS- la  miacrey 
"^tenôfntt^tb  pour  solliotèr  ?  vous  âeptz  un  scëiéral  i 
vous  ser^  im  inûpie  y  «i  vouà^  cédez  f  quoique  et  soja 
aïi  aentiariatitt  de:^pib4<^(selquun  avoue  qu'il  a  eu 
lart;  il  4iem9péçypBi9è$n.^'m^tmiel  oo.se  send 
Majpàbie  en  p^rdonoaiH/Le  dâîi  eslî  l%r?  1^.  dâilà 
sobt'ëgaus.  Vous  aves^.dit  un  mot?  e'est  un  engâ^ 
nient,  e'est  une  tlèdsioik  1a  circonsiance . vous  én4 
«rstnait^  vous  navies^  pas.  bien  réUcbl?  le  sage  ne 
eoAoalC  que  l!ëvklence.  Dinoqu'ils'eat  jnéprisî  on  hiî 
hh  une  offense.'  Et  ^oki  en  effet  coname  il  a  procédé  9 
J  (Bi  dit^ahsleeénat^que  fe  dénoncerais  le  candidat  do« 
ai^  oomme'coosuL  Ne  l'évèsEi» vous  pas  dit  en oilàre  'i. 
Jam«Sf  népliqtte*t4l^  le  sage  nesi  irrité.  ÇéDitk  la 
oonjonelure  «p»  voua,  avail  pou^?  U  est>  voutf  ré* 
pond^y  indigne  d'un  •  honnête  homme  de  pr«>fijrer  I0 
moindre  mensonge  ;  il  est  honteux  de  diapger  devis  : 
miàs$^  prier  y  east  im  eriaie;  se.  laisser  fléchir^  c'est 
Mcbeié.'    ' 

"  •«  Nos  phîlosopbea  à  nous  f  je  1  avouerai  ^  Galon  j  dana 
mon  edplescencey  îqoî  nussi  me',dcâant  des  fmes  de 


.efprU>  )3i . cherché  dâm  le  3A«0Mr.iito  afl)i|iî.àQkN 
taire;  mias  je  vous  le  déclare^  nos  philosophes àrxioijhtf 
bomoirs  pnidens,  boinmea  modéré»^  idiaept/d'âprèsM 
Pbuoo  et  ^'aprè9  Anatole  «  ique  là-fiiv^urar  <|iietqM^ 
fois  de  faaœodimt  sitr  le  pb$;  ta^t  <^^  Xhmnto^  de. 
lîien  eat  çaf»b(e.  de  pitié  ;  qoê-fesi  délits,  deiveni  n^Hi 
diwtoguésy  «t  que  I^s '{Kniêa  ati(si  dai>vêiil.^tne:diifôf 
jMîHes  ;  <|iie  ïhomnaei  fermot  a  souwiftt  :  juJH  de^par#  ! 
donner  ;  qtie  le  sage'nléfliir^est  .-soUvenr  deim  te  doàiif|. 
et  ,qu'U  ignore  èf^aucdup  de  cbqsBS  ;  qu'il  a-eirnporie  par. 
Mtervailes ,  qu'il  ae^iaîase  prier V.qail  ae  Jatsàç  teu^ 
cher  7  qi>*tJ  revietN;  sur  isè^  quil  a  dit^  quandH:  a^^ 
iôrtdeie  dire;  qu'il  relâdbe  queii^dois.  dé  tm  pno»  ^^^ 
mier  aenfinietitv  et  que  routés  kstvartusiOQt  beaèim 
d'ûii'  fempérament  xûàvén&Ue  $  et  (^i  Jes  Soigné  "dea 
-inîob;'^  .«■  •  :  ^ .  •/.  '  .■■..  \--;^..^  /.  ^  -i..;"  /.  •"> 
^  il  Si  le  Iiasard^^  Gàtotr>  vous  unit  dirigé  ^m.de$ 
Makres  si  MfSMrabk»,  tous  ne  séries  m  fi^ 
tBéiiieur;  ni  plos  €ourag<iix,  ni  phia  vértaeux>  ni 
f^fusjuste;  toQsua  saorieR  lÀre  davantage,  oiâia  yom 
serieiK  tm  peu  plue  disposé  4  le  ddttceuf.qùe  tous  tie 
;Véces;  vous  he'>iendries  pas  ^  sansttiill^  inianHé,  aaoâ 
tmltressentimein  y  accuser  rhbmiiiele>p|us  modeste  et 
le  pkiB  f  eînirqttihle  pouMaMt  par  sa  c^giiiié  propre  e€ 
|MiritshiaDtel  ta^tus*  V^usp^nserié^  que,  pbœ  par 
ilm-  foiimnie;  «ti  «âme  têcnps.  que  Murène ^  à  k  :  gande 
d^la  répcMiquey  la- patrie  fnéaie''vou6  unissait  à  lui 
|MNr  des  noeuds  qu'il  fiillail  respecter  et  diérir.  Los 
^paroles  dures  énM  en  plein'  venat  y  on  «wns  «le  àea 
-awyianpoiardteia^  <ftMMué  «i  «Mniem^ayi 


^  caite  W^ 


lui  jirtfà'.pasi'pr^S^i^      '•  •  -  '  ■  "  • . -y^*- tji  - 

?  «  Ce  H^t  ttn^  <P^^  «niilf#  6eiyAMi>  hii  i^  èè  ie 
TepeiMk  ]9niM  tie  fiiiré  te*»  ^|iAyùjôuÂ$hoi  lbfM>^^il|il; 
cestk'dire  à'wfi^  «hfi&  loi  y  ilàkr  to  OfMotf  y^  im 
bonme  uvit  ftèif^  de  sdenee;^  i]n*JiéiBÉK'f^^ 
.^in  ;  uir  bomwe  dotti  fog  idî^xMiri  ^  dntt  Im  cm»- 
UMc^fWsîoKS»  quii^ue>«einUiUott 


dèns^  le  reiMJEi^lii^  dtw^  <^^ 

flw  ftofté  que  Lâiii»?:q»i9;vptMs'^9^ 

jnak  e  é$t  dans  Tolire  lao^^ibéine  qci^  ]epr4tew^;]B^ 
fto  qii6  «mre  éietÂr  re|^^ 

é  hSffméem^B^  {|Malti;^  V*  ¥<)iil^  ayez.  icKitl  >^ 

iEou»  a?idt^  4amiÉ'.]iigQ€i.dé;V^^^^^  l>éaa 

inodëe .i  ira      L^ iiatuinr^fâu^d^ 
|Mtir iipw pkis  qu'i .auêvtt: 4'èOf i^^ i^^ ^.^  i^c«si«p^ ; 

|M  jpios  pèrl&iâf i:iiiàis  eUea  at^^  j^inea 

':    Prèçitdre  iàîreiÂ^^le^  liaratipea  da 

Cké^otàf^^  «ànvit  presque  s'hà^poii^î'^  de  leji v 

•4rân5eiiFef  Une  clar^té  >  tine  l^gi^mo.  ;  jpai^^t^if;  fc;^ 
f(K»é^  ^  ces  «M^wfl^  dM<^ur#j  la||^^  la 

:a|ture^  4oitt  tef  pri^dhiaîoiifli  ^ttl^'^îy^  xJiarg^a  de 
fruits,  Cîcëron  e«  ricli^  âOM^ 
liepMieiie.rii9i. 

. ,  Tou|oiÉr$  wvdii  ttCbooréau,  il  Vy  livra  plus  mûh^ 
rcnMac  après  wot  ^i«9«  çoo&idàf.  Luî*aiéiQie  3  le 
ékfare  m.  diffihrn»a  kifrea^  il  aa^j^ki^  daii$  soa 
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Oratieur^  à  la  déjfense^du  firojpre  fis  d^  Sjrlh,  uocdsê 
laussemerit  «iâiis  Ja  conjuration  de  Gatilina;  on  aioie^ 
contempler  un  magistrat  plein  de  Kete,  qui  ne  se  tWfr 
Içnle  p<^tit  de  reçodiialire  rînnoèence,  mais  <|uii  tui 
ddiiné.encore.pour  sauvegarde  et  ses  propres  services 
iet  ses  nobii's  efforts. 

'  Quand  César  fu(  devenu  le  maître ,  Cic^ron  le  trouva 
entouré  par  les  honuiies  quil  avait  autrefois  défendue; 
41  usa  de  leur  attachement  pour  le  salut  de  se$  autres 
amts^  et  ses  taiens  Hirent  encore  le  patrimoine  des  mat^ 
Jléiireu^* 

:  Giceroa  défendit  le  comédien  Roscius,  son  ami  eC 
'«on  m9l(rê«  dans  une  cause  oii  on  1  accusait  d'avoir 
imnqué  aux  engagemens  qu'il  avait  pris  avec  oit 
éssocié  ;  il  défendit  le  poète  Àrchias ,  ë  qui  Ton  refusait 
ié  droit  de  cité>  qu'il  avait  jadis  obtenu  ^  et  ilië  (rt» 
avec  autant  de  chaleur  et  avec  autant  d'intérêt,  qu^ 
en  aviàit  jamais  montré  pour  les  personnages  consu^ 
laires.  Quiconque  voudrait  se  fin*mer  au  bel  arc  de$ 
défenses^  devrait  étudier  Gcéron^  et  ses  admirables 
discours;  mais  il  n est  pas  pr^isément  de  notre  sujet 
d'en  rechercher  rinjgénieux  artifice;  nous  ne  pouvons 
qùer  remarquer  )d  simplicité  de  ses  disposiciotVs ,  les 
nuances  de  son  cobris,  Tfaeureux  eftët  de  lerisémbief 
et  tious  rençoAtroiis  du  plaisir  oU  d'aulrcs  peuvent 
trouver  d'excellentes  leçons. 

Ciceron  sattaclie  à  la  preuve,  il  la  rend  datriii 
incontestable;  mais 'on  dirait  qu^il  ne  s'y  arrête  pas. 
Bien  souvent,  en  l'établissant,  il  semMe  croire  qu^Nlei 
0st  adtxki^se ,  et  il;  parait  seulement  fNrofoeride  rocoasiôii 


imur  défelppiper  ime.  vérité ^  e{.5*^treteDir  a?ec  stf 

.  Dans  le.  discours  popr  Muréii;»,  il  suppose^  0019 
l'uvoDS  vu  9  qu'en  présence  des  personnages  si  éclaire^ 
qui  J'cnvironnenît».  on  peut  se  livrer  à  l>xamen  dei 
ajrstèmes  de  philosophie  qui  leur.spnt  Êm^iliers  à  tous. 
jPam  le  discours  pour.  Archias*  il  cède  à /son  al^rai( 
fiour  les  letir^  et  la  poésie;  il  occupe  son  auditoire  ile 
réflçxious  agréables,  dont  lob}et  a  de  quoi  lui  plaire f 
et. la  mort  récente  de  Hoscius.  lui  pero^ek  mânç 
d'amener  l'éloge  de  cet  acteur  si  justent^cH  Êiipeuz. 

Ce  dBsÊours  seul  serait  un  monument  du  goût  gêné** 
ralecneni  répandu  en  ce  temps  pour  toutes  l^s  b^lçs 
connaissances* 

ArchiaSy  grec,  lié  à  Anijpiphef  s'y  était  d'abord  dis- 
tingpé,  et  9  jeune  encore,  il  avait  paijpouru  les  villea 
grecques  de  l'Asie  et  de  la  Grèce elle^^même^ou  l'en* 
tfaousiasme  l'avait  accueilli.  L^ea  villes  grecques  d'Italie 
lui  avaient  donné  le  droit  de.  cité;  à  Roipe^  la  famille 
des  Lucullus  l'avait  reçu  ;  il  avait  vécu  dans  leur 
maison^  et  Marius  avm  été  sensible  à  la  gloire  de  se 
voir  célébrer  dans  ses  Vers« 

et  Vous  denoaqderezy  dit- il  à  l'accusateur  Gratins ^ 
vx>u5<}emandere9&  pourquoi  .wt  boqnooe  a  si.  for^  le  don 
die  nous  plaire^?  .C'est  qu'il  fournit  à.  notre  esprit  un 
délassement  indispensable^  après  les  clameurs  de  la 
pt^ce,  et  qu'il  rqiose  nos  oreilles  fatiguées  par  lés  cris 
de  la  multitude.  Croyez- voua  donc  que  nous  pourripna 
suffire  à  parler  tous  les  jours»  et  sur  tant.de  sujets,  si 
noua  n^  cultivbns  pas  notre  esprit,  par  l'étude;  ou 


1^      jUjMsiA  t^PBxjfimàmÉfsssi 

penscxr^ièm  que  noire  esf^if/^ppofUraitm  â  kfH 
lipplicatioQ ,  si  cette  même  etucfeiie  le  détendait  enfin? 
Je  my  aùi»  Ilvrë^  je  lWoué$^«'6rt  fr  eeux  ij^  n*onl 
retire  paiir  îavànta^  «ciniimùn  0^  de  leurs 

travaux:  littéraires,  c*edC  k  caiit  ()ui  te  pài^eiU  eb 
{)i^atrè  aucun  fruits  è  rougir  du  temps  cpi^ls  jT^^ 
bonsàci^.  Mais  itooi  qut>  dans  toute  fHa  vie,  i/ai  timn^ 
que  à  secourir  personne^  jpourquoi  i^  aurais^  qoel(|M 
honte?  Mon  repoê^  mon  plaisir,  WoA  sbtAttieil>  ne 
tnpm  jamais .  retardé  un  instant*  Mes  €ak^,  qaàs 
qii'ib  soient,  n'ont,  dans  leurs  infortuites,  jaitiai^inafial^ 
^|ué  il  mes  amis,  et  parussent^ls  d'une  ftiMejraleur, 
)e  i^«ti  sais  pas  moins,  à  quelle  source  on  puise  toi  pktt 
grandes  leçons.  ^  ♦ 

'  c<  Et ,  en  effet ,  si  par  les  préceptes  das  sages^  si  par 
l'étude  suivie  des  ouvrages  écrits^  ^e  ne  m'étaas  pe^A 
suadé,  dès  mon  adolescence,  que  rieii  dans  celte  vie 
nest  vraiment  à  d^irer^  sinon  la  gl^re,  àvim  Tbon* 
heur;  si  je  n'eussereconniîque,  pour  tes  acquërii^lei 
tourment,  les  datigers  dé  féxjiet  de  la  okm*!  devaient 
se  calculer  k  peiney'faitililb  sûrement,  pour  défendre 
Tétat,  je  norme  jserais  exposé  à-tant  de  dém^,  k 
tant  (f attaques  'fetigantés  <te  la  part  de  ces  fcoinmes 
que  le  vice  a  flétris^  MaijsleslivressottfA^d^èM^ 
plès  décisi&/ La  yûix  de  tous' les  sages,  Tanfiquit^ 
entière,  tOMt  s'accorde  sur  ce  sujet,  et  de  sî-iaeUès 
iiistructionsr  resteraient  dans  rdbscurîté,.si  l'étude  n'y 
portait  lès  clartés  de  son  flanbeau.  Que  d'images 
offertes  à  notre  admiration,  è  notre  imitation, <dans las 
tableaux  que  les  écrivains  de  la  Grèôe  et  de  H 


m»tibl:}9Mé$7^  Je  mêle» 

siM'iBÎiei  M^iMini,  yg».y^%;^  «Q  ne  Uiraiit  màitgm  de 
M  i?4p|#i^  Mhfftùé^  de  cm  perMnM^ef  h  en 
hi0^  Ik^jMe:  :j^iu^        d  4Mf0é  la  fdu3  fi^rie  ioflueuM 

|pfV4fi 4«a4lçiiiQ^^ 4e3  tmi^s ^  MM:»  për  let  «^mM*» 
«Wjd^^ijfMk  YOQé' l»il»  fdfoigQ  qu'il»  sàaieitf  .^w. 
laèaieft  ficNnsbos^:?^^  di£^cUe  4e  Taffirvaer  pouî^ 

««Mif^  iw$|b:^i^  je  vaisri^pondre;  il 

iff\fiàçisfiéà^^  ^^^  fame^  par.  $a  fecçe  «( 

^  tftlHlJ^^  aaw  le  56Qwrs  <^  1* 

^àiipm^^iût  la %:»^  Ik  nptlurel frétqu^  div^içy 
a  d'eux-mêmes  rendus  et  niodërës  et  sages»  el).eouK 
cir^m  ¥*»  ^'<y4!iiter:  q«le»  dàDS  la  carrière  de  la  iperf u  « 
daM  iâ  .pôuiiw^  ia  .^ôir£y  la  nature  sans  lëtudc; 
V^xiporterik^oi^qtff  la  nature  j  mais  je; 

n?  I^MN^fsàsde  s<Àile|iir  4^^  si  Ton  joint  au  plu^  beau 
naciarçU  ^^  pl^s  ^înœte^  Êicultés  y  cette  rectitude , 
cet:apJ[Qdib  qiie  rétii|d€l.î>rête  aiix  idëes»  pn  verra  tout 
à  c0iip  écl^re  i  je  ne  puis  djf  e  quel  phënomène  éblouis-, 
sant  et  singulier  I    ; 

i(.  ]^$  qimQd  .<»d  ne  sWet^ri^t  pas  k  de  si  impor* 
tan»  rfisultata^  et  qu'on  ne  di^çherait  eq  de  pareille* 
éludes. qiie  le  c^rsEie  qui  leut*  est  profure^  vous  ne 
jr^lirdtfries  pas  inoÎQS  cette  récréation  4^  l'esprit 
coQwaœ  la  plus4louce  et  copune  la  plus  honnête.  Tou^ 
les  plaînrs  n'apparti€9ineiEit.pas  à  tous  les  ten^,  à  t^u^ 
les  4il^ret  les  lettres  nourrissent  la  t^oodre  ado^es^ 
tmbfô^  elles  .flattent,  la- vieillesse,  elles  sont  unepanire 


fl^S  Dû  GÉI«IE  D£8  1»eUI^L£S  ÀKCSEm: 

dans  Ift  pro6perké ,  im*  refuge^  UM  coittotaiîoo  dMê 
Us  i^éfûmem  contraires.  £U<^  enchnotem  Mira  àe* 
Oleiire^  ettas-ne  tmm  gweoi  point  àa  «Miors}  cdm^ 
pÉgoes  de  nm  ^^f^  «il«»  voyager  4ttec  tMus,  dits 
nous  suivent  dans  ia  <ampagQe/6t  quind  ùgiiSHBiémss 
tisos  ne  serions  pas  di^es  cl'«n  «toir  ièoKl  la  douoetuv 
nous  «e|XNirrions  nous  eflcipécfaer  ti'cn  reconnaîtra  les 
biefilaks  diiB  Jes  ineffaUes  îoiii^saàbês  çfae  d^auunes  ea 
retirent  diaque  jour.  » 

^  La  biirang^e  de  Gicëron  pMir  le  recouvrement  dé 
sa  maison  est.  dans  un  genre  liien  opposé^  c'est  sa 
propre cssuse  qu'H  platdey  et ooulre  nn^nneiiiradttmé. 
Le  sujet  dc.œue  grande  cause  est  toUi  à  -fiât  étranger 
«'nos  iixmrs.  Le  tribun  Glodius,  pendant  lé  temps  dé 
Mn  exil  9  avait  abattu. sa  maison^  et  eH  avait  consacré 
l'emplacraient  è  la  iibertë  elle-inêitie ,  afift  qu  en  aucun 
càs  elle  ne  (ai  vendue.  L'orateur  à  son  retour  cèntraint 
de  revendiquer  cetre  portion  de  son  patrimoine  ^  se 
pr^nla  devant  les  pontifes/  et  il  n'aurait  pu  réusnr 
sans  démontrer  la  nullité  d'une  si  odieuse  oonséoradon. 

Qnsent  y  dans  toutes  les  partiesdu  discours,  queCicé* 
ron,^en4e  pnononçant,  était  plein  de  haine  et  de  colère. 

«  Vous  devez  décider  aujourd  faui  ^  s*écrie*t-il,  si 
désormau  au  Keu  de  priver  les  magistrats  insensés  eC 
corrompus  du  secours  des  plus  médians  et  des  plus 
scéiératsdescitoyens^  vous,  les  armerez  de  la  reli^Oe 
des  dieux  immortels;  car  sioet  inftme  incendiaire,-  si 
ce  boute^feu  de  la  répd^Kque  peut  appuyer  sur  la  reli* 
0on  ce  tribunal  pernicieux  et  funeste  que*  la  justice 
Iiumaiae  réprotîve,  il^nous  faudra  cherobr  d'autres 


aoénfoesi^dWitrcâpi'èires  diesdieux  înmwridft^d^aaiMt 

*-  Le  disGour»  est  £^rl  kog.  hè  àmsasÊMM  éak  Ibcl 
ifttportaiiief  il  bilàii  recourir  aux  csempks^  lUine 
Iwteur  d&  la  âmsâraiion,  raitaeiMr  lousietûttëcéu 
à  une  seule  cause  ^  enfin  interpdier  tous  lee  dieux  <ie 
sa  patrie.  €icéroii  se»  acquitte  avec  bien  «felavanf 
tajge  ;  mab  la  pasûon ,  en  e^le  afibire^  poueak  reoH 
plaœr  le  taleûU 

Gicenbn  prend  tttie  attitude  bien  difiBresie,  ktÊOê 
éffxcd^f  dans  son  dtsooqra  poiur  JLigarîos.  'U  pnie  è 
César  en  personne  ^  et.  il  lui  demande  una'fcace  ati^ 
treinent  qu-ii  n  eût  réekiné  un  acte  de  simple  jtistica 
il  n esi  point  de  moyens  nobles,  mais  adi>oiia,  qu*ii 
n'empbie  afinde  le  toncber;  il  s'accuse  tui'aaêaiei  i^ 
de  relever  la  générosité  de  César,  o  Sî  cbaa  votre 
éclatante  Ibrtune,  dit-il^  tous  navies  autam  de  deu^ 
tour  que  tous  en  avez  par  vous^^mème^  oiti^  par  votii» 
tnême^  et  |e  m'entends  »  une  afifrettse  consteraatioii 
aurait  suiû  votre  vîctoîre*^  Combien  qui,  parmi  les 
vainqueurs,  soubâitaient  que  voua  fussiez  Gi«el^  puis^ 
€fae^  dans  le  «on&re  des  vaincus ,  il  s'en  irouve  qid 
le  désirent  I  Mais^  celui  qui  votidsait^  César  »  exciter 
vos  ressenitmens^  bannira  plui^  ^e  son^cœur  toute 
apparence  ^dhiitnantté,  cpiil  ne  pourra  voua  arracher 
edte  cpti  triomphe  dails  le  ^eAira  Pour  ikioi^  César i» 
q9ute-t4il^  Jea  iiirignes  bienfiâls  que  j'ai  reçus  de  vxxisi 
ne  me  parahraienr  pas  si  grands  si  fe  ne  me  regaidais 
€|ue  conmie  un*  cnnnnel  conservé  :psr  votre  Jnduln 
gence;  quel  service  auriez»vous  rendu  k  cet  émiu^  si 


Sot         DU  BÊMË,  1XS  VKjBt^ÙÉSl^  - 

f€us  it'avin  wuki  laisser  leurt  i%^t6^^ 

table»,  criminels  ?  Vous  «ve»  rïig«r^,*  mpl^i^^^ 

Gésai»^  pknâCv  >R>  oralaaeiM;6i3û^m|,'^^ 

ffSMÎaa'qù»  oMnnie  lowiegutiTe  d'ii^hbin^;!^ 

atàr«wiih»taiesil  le  èahit  de  bi  irë|||i^ll<|ae^  jqlMfl^^ 

9ttbMft«aleurs  pH)jâs^^Jtt  évai^ 

lmt<Mn«Mm<futilité4  et  A  ïéilÊ&^f&g^  fimb,f^éc^^ , 

pnvki^  i^reii^e  ^^V  péûÏNkvi^  éô^x  <^  îef  stiiirmeiil 

avaioBi  enire  «an  moios  de  rapports.  £«a  cattse^  ^^l^iMit 

iMitia,  Aait.é>t>tevse;  ïf . àVsAtf ft d^ 

£aulM  partie  dès  diosês  q«î  |MM 

ymrélnà  i»  càùêé  est.  ju^ }  *  la  ^  iSnéiBeiife'sà^ 

est  edie  que  les  dieux  ontifiwoiîaëei  ei;«  d^^ 

Mimli  toiiie  90|re  cUitieoce,  cpn^  j^^ 

«dahre  ^  Ton  «^  vu^  périr  perfotiw^^M^  hàé^lm^' 

è'IaniaÙB?»  -  .  .-  .     :  ;••'*•.'•:   -  '  * 

Cesà  Misi  que  l'^IécpiMce  s'tmMsêiiit  éùm^  et 
par  les  grandes  etroHistances  qui  en  rédainaîeiit  1  «w 
pu  9  et  par  ks  dîgmiés  împosantdl.de.e^ 
dispensaient  les  tràors.   <jésac  ki^niéfiièv^aaiât  ^pie 
Bou»  Ta^oos  dit,  avait  pcfrié  k  parde  JiMî^^ 
ks  oaosaS'dtts  eltoyens  ;itX3kiâroa]aukâ|«ppêite  M 
tme<BlBdRweDiifiaaee,  car  il  est  beau,  de  Vétre  dkf 
tiiiguë  dans  teîites  ks  cftrrièreaipie  1  on^<pàreMi«làs>  ^/ 

Gieénm  a  portë.ks  talens  tiaturek  huai  lem^^Hi 
appartttak  k  aucun  oaortel  de^  le  ééte.  Il  jMvm  jîial 
tauc  ce  que  l'ëoide  pouwit  enoore  y  ajouter ♦;  ua-tiav , 
ékvëdaBsfé^  en  ^Torisa  rinapMtaMet«(4ea«#i 
flsens  orageux  et  tertiblei  en  nàaitii^liàreiit  ka  apfdkk 
catioo& 


taV3ÊL30fïB2         Botf 

Xni  |Mrtéide;jé8^Ç^^  «blîMM  àmmÊ,  le  aànt 

^  devAilt  1^  pèiipW»  &  roccaiioD  de  b  C0Diurati#n  de 

.ii^àIiQa;:l^^«^  bi£l  appuyer»  en  ce 

■igiàmsMi^  ipttfe  b  l^ce  d?  aes  Hvaofwa  sur  m  petit 

QO(nbf^>f  i^  toujours  daifes.  Seè 

ji^B<i^  àloiMe»^ief  ëpoques,  auttm 

ife.^)^^  Itçiioi^j  W  y  feirouye  iaviguar  «i  fin- 

lerêt  M^V^  Son  keeu  disr 

■tf^f(!Ùt^^  l^l^iGli  câH  fefÉnrfgynque  éi  Bonipée. 

■^1^^  mie  Mile  d'mmi 

û6ié],;^Y  HuuBm  est- un 

li^f^  «dittraUe  dUonn  ^ 

•  -'.ÎJ^,  lèif^^  ne  fiirent  pM  senb  alon  en 

{kméfe^  fes  âeameê  aMai-^îirent 

cdûirajoâtés  de  recourir  à  tédàt  de  ses  nojwM.  Lei 

'  prosct^iMSi  ettoôre  ne  «neoiçaieni  per^kuAi  vkt; 
êms  le  stxaoA  triuimirat  «ooelda  leurs  prepinhù  : 
ioSàc  ({uatre  oentt  damés  iponines  finrent  chairs  de 
iB&es  inormes*  !£Hes  jr&imrent  toute»  leurs  cëdan»» 
iSkm$  f  et  foft  yi)^  Horieana»  fille  ds  l'orelaur  fiovûn»» 

^ëue^  porter  Japaisbk  pour  elles  en  présent  des  iNun^ 
9Jri.  Jùfie»  mère  dTAntoîne;  Odevie^  sœurd'Augurta, 
«yaieik  eocondé  leur  appui-  à  de-  leUas  eeHîdtcnms. 
iL'eudakîeuito  FuWîe^Ja>eufe  de  QedM  el  i'^pouse 
/£àniûki»y  fit  indignement  ëeaitec  «elles  qui  voubrem 

:  sasplorer  le  skn.  Plusifières  epresiUQ.isl  outnge,  elles 
descendirent  dans  Wplaee.  Ije.peiiple  s[«aBtil,pûur  leur 
eause^  les.  triain?ivs  firent  poMnnMs -diéâuter ,  ^ 
leur  demande  fiit  necueiUie»  ^  . 


Soé         DU  OÊMMC  ISS  HOnJ^  JURCpHK' 


chapithe  IV. 

lue  la  Littérature  en  général ,  depuin  le  premier  siècle  araitt 
Tère  chrétienne ,  )usqu*ft  répQ<}ue  de  i*ère  ohréliénoe*  I«thetfi 
'    Chiinragéi  dîf  ers. 

3Lic9  femOMS»  ààm  u»  niable  eè.^s  belle»  c<mnats^ 
Mno»  àaiwi  par*  tout  ^^i  rèpabdlue^s;^  lie'pouvaiefii*^: 
ctre  éiruifjensm  Aame  compta»  &  ^et<ec^^  dés 
courManes  dîaiiaguoes^  et  ce  fùl  atee  l^e»  4iôCQmè9  kè 
plus  remarquables  de  Tëtat  que  leurs  tykrUôns  s*éta« 
hiimmL  Nkopêlis  discerna  de  bonne  béite  les  tafen» 
du  iâcneui;.  SyHëi  elle  lé  &t  son  faënUer,  et  ce  iutV 
covuMacemenl  de  sa  fomine.  La  courtisane  Flore  \ 
dont  le  portmit  ht  placée  comme  un  de  ses  plus  beaux 
ornenaens,  dans  le  temple  de  Castor  et  Pollux  ^  que 
-JMëidba  rétablîjsait^  fiit  une  amie  du  grand  Fbmpée^ 
«t  ne  oesaa  pas  de  luiéire  fidellcPrëcia  servir  tiO» 
«uttttS'par  le  moyen  de  ies  nombreuses  liaiaor6>  et  par 
ka  rassourocB  infinies  qoo  kâ  procnraietii  son  esprk 
«I  -ses  grama.  Glberis  eNe-mêmev  qui  suivait  en  louBi 
Kmk  le  irep  irialoptâBux  Antoine  y  Cttfaëris  n^est  pa» 
maoiifa  cAèbre  par  ses  agréables  laiana  que  par  sB  aarè 
.lieautë»  Cintbîa»€onsiani  objet  des  poésies  de  P#opttce» 
«cnootin^V  V^  ^on  auffisge»  les  immooiels«talens 
dont  Ib^ttimage  lui. fui  offert.  Horace  a  ^Më»é  Gif* 
ioère;  GaSuHeâ- consacré  des  versai  i-ois€M  même 
de  sa  Lesbie.  U  Délie^  la  Héttiéw,  la  Néèro  de 


Tii^uHe  ^  k  Lycoris  de  Gallus  i  la  Gorynne  cTOvick^^ 
Dut  sent'i  i^  cbarme  des  vers^  .et  les  ornemeos  de  Tes^ 
prit  Dont  peut-être  jainaU  obtenu  ua  succès  pluf 
universel.    .. 

L*cnergie  des  dames  ronaainçs  avait  exalië  de  tout 
temps  le  patriotisiiie,  le  courage  et  les  vertus  austères 
des  Roosains.  Elles  saisirent. avec  ardeur  le  uçuvel 
avantage  <^i  leur  était  oiTert;  et  ce  siècle  vit  les  Ro-j 
inaiÀesi:ultivefr^  ainsi  <}ua  le*  borames^  touteaJes 
brapçhesi  d'insirùctiod;.  Nouscitaroofr.Tulliey  fiife-d^ 
Qcéron;  Cér^ié^  amie  de  ce  grand  hommei  Té^ 
ralîtia^  sa  tom^^-qui  lui  donna  souvent  des.coosaila 
jfleifisd^. vigueur;  Çornâîe; femme  de-Pompée^  qui, 
au  rapport  des  historiens»  lui  une  personne  accooipUe  a 
elle  joignait  tous  les  ialens  de  la  musique  ei  de  lu 
1/re  au  plus  remarquable  «avoir.  «  Celait  ^  nous  dift 
Pkitarque^  upe  personne  pleioa  de  cbarmès^  sana 
compter  ceux  de  sa  beauté»  car  elle  àait  irès-savanin 
dans  les  boUçsJetlresd  ello  était  babile  en  géométrie  il 
elle,  lisait. utUem^it  les  ouvrages  des  philosophes>  ea 
n  en  était  que  plus  modaale*  m  Pofùa >  fille  de  Gato* 
et  &mme  da  BcutM^  posiadaii  les  principes  de  m 
pbi]o$9pbie  auisi  hi^B  que  Mn  îUusire  épèux  Quand 
aile  soupçonna  qif'une  grande  enureprise  agitait  lîaatA 
de  J&rutua^  ^^  <1t«'€n  e&t  il  comfiaeoçsil  à  coospiisep 
GoptrQ  César»  elle  voulut»  avant  de  demander  soq^ 
secret»  avoir  prouvé  son  courage;  elle  se -fit  de  s« 
main  une  cruelle  blesiUre»  afin  de  juger  à  qoel  poini 
elle  pouvait  se  flatter  de  supporter  1%  dtaileui*.  SAn 
enfin  de  sa  force  t  el^  vint  le  urouyer.  u  Je  suis  fille 
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de  Caton,  dit^elle,  et  )e  you9  ai  été  doiméèf^  ndn  pour 
£tre  seulement  compagne  cie  votre  table  et  dé  votre 
tkt^  comme  le  serait  unfe  ôonctj2>iney  nteis  pour  entrer 
en  partage  avec  vous  de  tous  les  bieiis  comme  de  tous 
les  maux  ;  »  et ,  quand  ensuite  die  iSëcouvrit  la  blés- 
•are  qu'^e  sfëtait  feite,  Brutus,  tout  plein  d*admira^ 
tion,  pria  les  dieuiL  detré  un  put*  )ugé  digne  daybir 
ëtë  rëpous  de  Porcîe. 

Quand  Brutus  s'enobarqua  et  quitta  ntalië^Porcie 
raccompagna  ao  port ,  et  elle  s'^èffi>rcait  de  lui  càâiei 
sa  douleur.  Un  tableau  la  trahit»  malgré  sa  resolutioii. 
Le  sujet  de  ce  tableau  »  dit  Pkitàrqiie,  était  tiré^dé 
l'histoire  des  Grecs  ;  c'était  le  triste  adieu  d*£feclor.  et 
d'Andromaque.  Pdrcîe  aérant  vu  ce  tableau  ^Timage  d^b 
son  malheur  la  pâiétra  dans  Famé  et  la  fir  fondre  eif 
larmes  ;  et»  comme  elle  ne  pouvait  se  détacher  de  ce 
tableau,  elle  alla  phisieurs  fois  dans  h  jour  le  regardct, 
et  se  rassasier  de  ses  (deurs.  Adfius,  un  des  amis  dé 
Brutus,  en  la  voyant  en  cet  état,  se  mit  è  prononder 
les  paroles  qu  AïKlromaque  dît  h  Hector ,  dans  Ho- 
mère :  <x  Mon  cher  Hector,  «^ms  me  tenez  lieiï  de  père, 
de  mère ,  de  frères;  toutes  mes  teuAresses  sont  réutûes 
dans  tm  si  dier  époux.  n'BratUs  répondit  en  souriadt  : 
Mais  pour  moi  je  ne  saurais  adresser  à  Porcie  les 
paroles  qu'Hector  adressa  à  Andromaque  :  a  Retourne^ 
chez  vous,  reprenez  vos  occupations  ordinaires,  Vos 
toiles,  Tos  fuseaux,  vos  laines,  et  distribuez- à  Vos 
femmes  leur  ouvrage;  »  car  la  feiblesse  naturelle  de  son 
corps  l'empêche  bien  d'hier  tes  exploits  dont  nous 
sommes  capables  ;  mais ,  par  sa  ferineté  <et  par  son 
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courage,  elle  ne  .combattra  pas  moias  génëreusemeiit 
que  nous  pour  la  cause  de  la  {sitrie. 

C'est  Bibuius^  fils  de  Porcûs  M  |k  l'^wWïdiiBt  elle 
était  veuve  y.  qui  nous  e  coQservë  m  irait.  On  a  d^.  que 
Porcie  ayait  cesse  de  vivre  avant  Ifi  hataîile  jde  Phi* 
lippes.  D*autr^  ont  dii^  qu'après  avoir  p^rdu  Bnuiis» 
elle  avait  prâendû  le  suivre ..4am  iartooqjite;  ^  que» 
cèieoua  par  ceux  qui  rentouraient^,  eUf  avait  aialé  dea 
çfaai'bans  tout  en  feM. 

Les  Vertus  dOctaWf  lœur  uiyque  d'Aviffuief  qnt 
mérité  les  hommage  de  rhistoire.  Qau^  doit  pas  ou* 
blier  qu'elle  soutint  Vitcuve^  et  qu'elle,  ne  cessa  pas  de 
favoriser  Virgile.  L'Enéideiut  lue  da«s  le  p^ia  d'Oc- 
tavie,  à  mesure  que  les  Muses  la  4iiÇlfiu:ii(>  cft  qi^a^id 
je  poète  en  viBi  k  ce  morceau  toucjiant  :  c(  Tu  seras  un 
autre  Marcelhis;  »  quamd  il  eut  jfeië  ka  lys  k  pleines 
mains  sur  le  passage  rapidei  de  ce  jaune  bërots,  IwKHir 
.et  Tespoir  des  Romains  ^  enkve  au  monde  dès  sop  au-» 
rorc^,  las  ensibie  Octavie  Sa  mère  s'évanowit  enécoutanr , 
et  de  tqxidresse  et  de  rêg^. 

Cléopâire,  reine  d'JEgypiA»  ne  dut  pas  sewlenneot  è  sa 
rare  beaiuë  ses  incoaceyaUas  succès  {.cette  beaiHé>  dit 
Plutarque;  considérée  à  part  et  en  eUe-mêmet  »'était 
pas  si  incomparable  oi  <î  merveilleuia ,  fp^lh  rayit 
dabord  d'admiration  ceux  qui  h  vt^aj^tf  xum$  soa 
commerce  avait  un  attrait  dont  on.i^e  pouvait  s^  dé* 
fendre  ;  et  sa  beatué  et  sa  b(mm,  ini^e»  acooiiifii^ées 
de;^  grâces  de  sa  cof^versfitiea  et  de  tmtt^  la  douceur 
et  de  la  gentiUesae  quipeuvent  orqer  le  plus  bpwreux 
naturel,  laissaient  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  un 

T.  4-  3o 
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iiiguiUon  qui  piquait  jusqu'au  vif  :  c'était  d  aiUeurs  une 
volupté  infinie  de  Tetitendre  seulement  parler,  tant  il 
y  avait  de  douceur  H  dharmonie  dans  le  son  de  sa 
^oix«  Sa  langue  était  comme  un  instrument  à  plusieurs 
cordes,  qu'elle  modulait  facilement,  et  dont  elle  tirait, 
comme  elle  voubil,toutes  sortes  de  sons  et  de  langages. 
Il  y  avait  peu  de  nations  barbares  à  qui  elle  parlât  par 
truchement.  Elle  répondait  à  la  plupart  dans  leur  propre 
langue,  aux  Ethiopiens ,  aux  Troglodj^tes ,  aux  Hébreux, 
«ux  Arabes,  aux  Syriens,  aux  Mèdes,  aux  Parthes,  et 
savait  encore  plusieurs  autres  langues. 

Ce  fut  à  elle  qu'Antoine  donna  une  Â  grande  portion 
de  la  bibliotlièque  de  Pergame ,  pour  augmenter  celle 
du  Sérapion,  la  seule  qui  subsistât  dans  la  ville  d'Alexan- 
drie, après  le  récent  incendie  de  la  première. 

A  Rome  aussi,  dans  ce  temps,  on  forma  des  biblio- 
thcques.  Les  lettres  de  Cicéron  attestent  le  soin  qu'il 
prit  dans  toutes  les  occasions  de  se  procurer  beaucoup 
de  livres.  Atlicus  en  avait  un  nombre  prodigieux.  Le 
grammairien  Tyrannion  amassa  pour  lui  seul  plus  de 
trente  mille  volumes.  ToU5  les  hommes  instruits  de 
ce  temps  s'efforçaient  à  grands  frais  d'en  acquérir  chaque 
jour  ;  et  le  célèbre  Asinius  Pollion  autorisa  généreuse- 
ment le  public  à  jouir  des  siens.  H  n'était  point  de  mai- 
son opulente  où  l'on  ne  comptât  plusieurs  savans  dans 
fe  nombre  des  affranchis  et  même  parmi  les  esclaves; 
on  trouait  des  cbpiètes  habiles,  des  relieurs  soigneux 
et  des  lecteurs.  Cicéron  dictait  le  plus  souvent ,  afin 
d'entretenir  sa  voix.  On  sait  que  César  était  capable 
de  dicter  à  la  fois  à  quatre  secrétaires.  Les  hommes 
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«h  dignité,  que  leur  devoir  appelait  fréquemment  d'une 
partie  du  monde  à  l'autre ,  conduisaient  avec  eux  des 
scribes  dans  leurs  litières ,  afin  d'empk>yer  tout  leur 
temps. 

Il  parait  que  ce  fut  alors  qu'on  commença  de  lire 
pendant  les  repas.  L'auteur  contemporain  de  la  vie 
d'Atticus  nous  apprend  que  cet  ami  des  lettres  avait 
toujours  un  lecteur  à  sa  table ,  et  ny  conviait ,  pour 
cette  raison,  que  ceux  qui  trouvaient  du  plaisir  h  nourrir 
à  la  fois  leur  esprit  et  leur  corps.  Les  lettres  de  Pline 
le  Jeune  donnent  lieu  de  penser  que  cet  usage  devint 
ensuite  plus  général  chez  les  Romains;  p^?rpétué  jus« 
qu'à  nos  jours  au  fond  des  cloîtres  religieux ,  il  y  a  été, 
comme  bien  d'autres  pratiques,  un  vestige  d'antiquité. 

On  ne  saurait  énumérer  les  ouvrages  de  tout  genre 
qui  parurent  à  cette  époque.  Pline  le  Jeune,  qui  écrivait 
à  la  fin  seulement  du  premier  siècle  de  Tère  chrérii  nne, 
en  cite  un  nombre  inexprimable  dont  il  ne  rt^ste  au- 
cune trace,  et  que  le  censeur  de  Tacite  paraissait 
pourtant  admirer. 

L'état  des  leures,  du  temps  de  Pfine,  peut  nous 
.  laisser  juger  avec  exactitude  de  ce  qu'il  était  à  Tépoque 
dont  nous  voulons  former  le  tableau.  Des  ressources 
de  tout  genre  étaient  ouvertes  aux  études  j  des  profes- 
seurs étaient  payés,  et  des  élèves  entretenus  gratuite^ 
ment  au  njojren  de  fondations  immenses  ;  et  Pline  lui- 
même  en  fit  une  de  ce  genre  en  faveur  de  Cosme,  sa 
patrie.  Le  barreau  était  une  lice  ouverte  où  descen- 
daient les  sénateurs  ;  et  Pline  et  Tacite  lui-même  y 
parurent  avec  éclat.  On  n'imprimait  pas  en  ce  temps; 
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mais  les  ouvrais  ne  s'en  répandaient  pas  moins  vite, 
et  la  passion  qui  dominait, réunissait  un  noipbre  infini 
d  auditeurs  aux  fréquentes  lectures  qu  indiquaient  les 
auteurs. 

.  L'amour  des  livres  et  des  exerciœs  de  Fesprit  ne  dit 
jaqas^is  pjusgrand^et  pourtant  le  goût  se  perdit  ;  le  goût, 
ce  sentiment  subit  et  délicat  des  proportions  et  des  conve- 
nances ,  ne  saurait  se  manifester  que  dans  le  repos  des 
payions  énei^iques;  mais  s'il  demande  quelles  soient 
calmées,  il  ne  veut  pas  quelles  soient  éteintes;  et  la 
d^radati^  des  âmes,  dont  celle  des  mœurs  est  le 
premier  sytnptome,  doit  amener  celle  destalens. 

Les  Grecç,  à  cette  époque,  fournissent  peu  de  lit- 
térateurs. Us  cultivaient  par  profession  la  philosophie 
dçs  écoles  et  la  rhétorique  d'enseignement  ;  ils  ne  don- 
nèrent, pour  ainsi  dire,  à  la  belle  littérature  que  des 
critiques  et,  des  grammairiens;  mais  Rome  leur  laissa 
encore  le  domaine  des  sciences  exactes.  Féconde  en 
historiens  qui  célébrèrent  sa  gloire,  elle  leur  aban- 
donna rhistoirç  universelle,  qui  à  peine  l'intéressait; 
elle  créa  dailleifrs  des  poètes  dignes  d'elle  ;  et  si  les 
Grecs  anciens  leur  offrirent  des  modèles .  ils  en  usèrent 
çomnGie  d'un  bien  conquis. 

Terentius  Varron,  ami  et  lieutenant  de  Pompée 
pendant  la  guerre  des  Pirates,  a  passé  généralement 
pour  Je  sav.ant  le  plus  universel  qu'aucun  âge  ait  jamais 
produit..  Les  questions  de  gramniaire  et  de  littéra- 
ture, celles  de  droit,  l'histoire  ,  les  antiquités  de  sa 
patrie,  celtes  des  familles  qui  Favaient  illustrée,  la 
philosophie,  tous  les  sujets,  en  im mot,  furent  comme 
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ëpuis^s  par  cet  homme  câèbrè;  mais  des  dnq  cents 
volumes  qu'il  avait  composés ,  il  nëstrestë  que- dei 
fragmens,  et  son  traité  complet  de  l'Eccntiomie  rurale  ^ 
qui  exige  de  nou»  un  mon^ftt  d*aitentiei|. 

Yarron  n'a  pas  traité  le  sufet  de  rëconomie  rurale , 
de  la  même  manière  que  Caton.  La  période  d'cm  ^ècle 
et  demi /qui  sépare  les  deux  époqués^oh  leurs  écrits 
furent  t:omposés  y  avait  suffi  pour  empédier  qu'ils  tïe  se 
ressemblassent  dans  la  forme.  Varrôn  avait  hi  une  feule 
dauteurs  grecssur  le  sujet  de  fagriculture}  îf  évalua 
à  dnquante  environ  le  nombre  de  ceux  dofil  on  pos- 
sédait,  de  son  temps,  les  ouvrages  sur  cette  matière.  R 
comprend  dans  la  liste,  il  est  vrai,  les  philosophes  tels 
qu'Aristoté»  Théophraste,  et  même  Déànocrite  et 
Archytas;il  cite  les  poètes  tels  qu  Hésiode  ;  aftîie 
Hiéron,  de  ^racuse;  il  die  sur-tout  Mdgbdy  de  Oar- 
thage  y  dont  les  traités  d^agrîctilturé  avaient  été  mis 
en  grec  par  différentes  mains;  il'  ti^omet  aucun  de 
ceux  qui  avaient  écrit  sur  les  plantes  et  sur  leurs 
vertus  ,  comme  Attale,  de  Pergamé;  enfin  il  cite 
Xéciophoh  y  et  il  est  facile  de  voir  qu'il  Vêtait  stor^iout 
proposé  dlnoiter  son  Economique.  Le  vieiik  Caioh 
n  avait  point  imité  ^  et  peut^tre  il  ne  sa^it  pas'qu^H 
existât  aucun  modèle.  • -•   • 

Le  Traité  de  Varron  est  divisé  en^^  trois  parties:  La 
première  concerne!  seulement  et  proprement  fa^cul<^ 
ture;  elle  est  adressée  k  Futidania  son  épcmso;  ht . 
deuxième  traite  de  Pengràis  dès .  bê'itiâtix  »  rèt .  dlê  ç]s't 
adressée  à*  Niger  Turànnius.  La  troisième  iràilè  des 
volières^  des  viviers  et  en  géo^fâl' des'àmtn^^ 
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ne  sortent  point  des  mélairies  oii  \h  sont  âevéè  font: 
l'usage;  elle  est  dédiée  à  Pinnius*  Lauteur^dans  toutes 
les  trois  9  suppose  qu'il  rend  ccxâpted'un  entretien  dont 
il  a  été  témoin^  et  il  en  nomme  lés  interlocuteurs. 

,  Varrôn  s'oppii^ue ,  dans  chaque  introduction ,  k  bien 
grouper  les  personinges  ^  et  ion  remafque  un  peu 
d  effort  dans  cêtle  partie  de  son  travail.  Il  voulait 
.prendre  le  ton  et  ta  manière  des  Grecs,  et  toute  ré* 
mkiiscence  dtère  le  trait  d  originalité  que  lé$  Grecs 
respectent  toujours.  Il  affecte  aussi  de  dioisir  à  ses 
acteurs  des  noms  dont  le  sens  corresponde  aux  objets 
qu  ils  doivent  tratter,  mais  ce  sont  de  bien  l^res 
taches. 

Yarcon  fait  un  traité  complet ,  et  ne  néglige  aucun 
détail.  Son  but  n'est  pas  d'écrire  en  général  surlëco- 
nôiiiiç  rurale  9  mais  de  l'enseigner  dans  toutes  ses  parr 
lies.  Cependant  il  ne  donne  pas,  comme  Orton,  b 
mesure  précise  de  chaque  instrument  aratoire;  il  ne 
nous  donne  ni  te  compte  de  la  nourriture  parcimor 
niéijse  des  esclaVeè ,  nt  les  recettes  des  ragoûts  cham* 
'petrés  quéle  (nakre  peut  se  procurer;  et,  qudiqu  il  cite 
quelquefois  son  ouvrage^  il  se  permet  de  railler  fauteur 
spr  de  sembiablesminuties. 

'  On  est  touché  qùatid  on  apprend  que  cet  écrit  vor 
lurninenx  fut  composé  par  un  si  savant  homme  à  fâge 
île  ptus  de  qiiatre-vingts  ans,  «i  Si  j'avais  du  temps  de 
rc^te  devant  moi,  ma  chère  'Fùndahia |  dit-il,  je  tra- 
vaillerais k  ce' irai  té  pins  à  loisir;  rnais  dans  la  position 
oli  je  me  trouvé,  je  suis  forcé  de  le  feirc  en  homme. 
igUï  réfléçhit'surk'ne^^^        ob  il  esidese  hâlÈr^  pat^e 
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ques^l  est  vrai  «  comme  on  le  dit  communëmeqt,  que 
rbomme  ne.soLt  qu'une  vafNèur  légère  et  qui  passe  rapi- 
demeot,  cela  est  encore  |)lu$  vrai  d*ua  bojçDme  de  mon 
âge.  £n  effets  Les  quatre* vipgts  aos  que  |*ai  déjà  passés 
sur  terre  9  m'avertissent  qu'il  me  &ui  plier  bagage 
pour  m'apprêter  à  m  partir.  C'est  pourquoi ,  comme 
vous  avez  acheté  un  tonds  de  terre  que  vous  voulez 
mettre  en  état,  par  une  bonne  culture^  de  rapporter 
beaucoup  de  fruits,  et  que  vous  me  priez  de  vou$ 
instruire  de  la  manière  dont  vous  devez  vous  y 
prendre  poqr  cela ,  je  vais  essayer  de  vous  contenter  , 
en  vous  montrant  ce  que  vous  aurez  à  aire,  non 
seulement  de  mon  vivant»  mais  encore  après  ma 
mort*  » 

Yarron  invoque  ensuite ,  non  les  Muses>  cptoo^e 
les  poètes^  non  les  douze. dieux  des.  deui. sexes ,  qui 
veillent  à  la  ccxiservation^de  .fa  villes,. et  dont  ks  $Or 
lues  dorées  sont  sur  la  |ilace  piiblique^  mai^  les.dqiize 
dieux  qui  présidentspecialemiH3tàl'agriCukprQ^  Jupiter 
et  TeUu3;  le  Soleil  etia  Lune;  Cérès  et  Bâtccbu^^Ie 
dieu  Robigus  et  Flore;  MitterVe^  ^. cause  des  Oliviers; 
Vénus,  qui  préside  au^  jardins  |^  la  déesse  Lympbîa,  qui 
préside  aux  &ntaiâe$^  et  le  dieùBcmus.  Éventus.  Ge 
dieu  si  ^yoçâble  a'vdU  dans  Renie  un  temple.  On  le 
représentait  avec  une  coupe  dans*  la  inàiii  droite ,  et  dans 
la  gauche  un  ppi  etun  pa.voti^  pt  Sans  eaù ,  ajoute  Vârrorl^ 
fagricMU-urè  est  j^cke  et  gcûsérablej  sans  réussite  et 
^ns^bon  succès^  toute  cutttire  est.de  la^pçine  perdue,  j» 

Varron  p  daqs*  \é  ;  pretnier  entretien  qti'il  rapporte  » 
.  aprè$  ce  pré^mbtilë  ^.suppose  qu'il  trouve  son  beau- 
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père  y  Fundainus  Agrius ,  eher^er  romain ,  et  Agresios, 
fermier  des  deniers  jpMkt  ^  auprès  du  ietnpie  de 
Tdius  ,  occupés  tous  les  àem  h  considérer  uaè  carte 
de  riulie,  atuchée  sur  laoKiraiHejet  rentretîeh  codk* 
luence  par  le  sujet  de  la  b^  culture  de  TltaUe. 

On  ne  peut  qu'adaûrer ,  en  Usant  cel  ouvrage^  les 
connaissances  profondes  et  détaillées  que  les  plus  grands 
personnages  possédaient  en  ce  temps»  et  sur  Técono- 
mie  rurale  et  sur- les  moîqdres  de  ses  parties.  L'aus- 
tère Caton  n'avait  pas  cru  d^râder  la  dignité  de  la 
censure  et  celle  de  sa  propte  vie»  eu  enseignant  les 
soins  de  la  métairie  et  les  préceptes  de  la  culture.  Varron 
et  ses  conteoiporains  ne  perdaient  rien  de  leurleonsi- 
défatiûn  en  se  livrant  k  ce  genre  d'étude  ;  leur  luxe,  et  je 
diittîflu&>  leurs  vices ^  leurs  vices  mêmes»  tirèrent  Une 
sorte  de  luafre  de  la  connaissance  des  moyens  qui 
peuvent  :dôitiier  une  gratide  valeur  aux  propriétés  qtj  on 
piot^ède.  En  f^s^nce,  et  dans  le. temps  de  l'ancienne 
momircbîè  |  les  hommes  distingués  et  riches  »  quialors 
on  deaâgnfiit  sôus  le  nom*  de  grands  seigneurs  »  aimaient 
à  h  trami»^,  réspiice.^'dle  acicorde  peur  étaler  du 
faste  et  g<HUer  des^  pbôsirs  magnifiques  et  brujr»iéL 
L'économie  et  lé  soin  de  ^  ^gner  «uratait  pani 
cooEiniè  me^honte  à  des  ébeValiers  généreux^  dont  les 
pères  s'étaient  crus  les  <é^x  de-lefiors  rdis  »  el.dont  Jes 
d^endate  n'êuasent  fKHfît  été  leurs  esGMes;*Màts  i 
Rome  y  1^  xâloyms  sortaient  tous»  quel  que  fiii  letir 
rang»  de  6cnille$.autt-e6kb  dévouées;  aux  travaui  dà 
Tagricplture)  et  lorsque  Fappàt  des  ncbêsses  eut  enfin 
corrompu  les  cœurs  »  l'idée  de  Spéculer  sur  le  produit 
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des  biens  ^  dut  naître  che2  eux  la  première»  Nourris 
aux  champs  pour  la  plupart ,  la  terre  fut  toujours  U 
leurs  yeux  comme  une  mine  que  fon  exploite;  ils  en- 
tretinrent des  animaux  daas  Fenceinte  de  leurs  me** 
tairies  ;  ils  se  firent  un  retettu  di^  leur  vente  journa- 
lière, et  une  surreiHance  excessive,  une  in&tfgbblc 
industrie,  tendaient  chaque  jour  à  augmenter  f avan- 
tage d'un  tel  commerce.  •         r 

Je  crois  que  tout  agrioûlteur  pourrait  encore  lire 
avec  intérêt  le  traité  curieux  de  Yarron,  et  qufl  y 
puiserait  des  lumières.  Je  ne  le  crbis  pas  moiiis  ma-  ' 
tructif  que  celui  de  Catoh  F  Ancien,  et  Fauteur  mêknè 
y  donne  dé  plus  grands  développemens  aux  moti6  qifi 
déterminent  les  divers  conseils  qu'il  expose.  11  est  aise 
de  reconnaître  que  Fltdie  est  le  théâtre  des  expériences 
qu'il  a  faites.  Il  y  traite  en  détail  de  ses  plants  ^oliviers; 
et  de  Fàlliance  de  la  vigne  avec  le  jeune  àcttieau.  On 
peut  remarquer  toutefois  que  les  lirùirs  auxquels,  k  eettê 
époque,  les  Ronlains  voluptueux  mettaient  un  st  haut 
prix,  étaient  encore  en  petit  nombre.  YarroUFparle dé 
pommes,  de  poires,  de  coins,  de  grénadesy  de  noix 
et  de  cormes,  et  c'était  presque  tout.  Il*  assure  éepen-* 
dant  que  certains  personnages  revètissaient  en^ftic  W 
serres  de  leurs  fruits^  c^t  y  ftisaient  porter  dér tables  et 
des  lits,  afin  d'y  prendre  leurs  repas.  Vàrren  préftre 
la  vue  de  quelques*  Irtiits  natml^s  â  cék  dés  taèlè»^ 
qui  les  représentant  4e  nHeu?&»>  On  disttngiièaîs^ 
qu'il  est  prêt  k  blâmer  ce  goAt  récent  pour  les /fM^Qi» 
turesi^  (^i  eh  effet,  chet  lès  Àoftiakis,  lemit  ph^î^dEui 
luxe  que  de  l'amour  dés  arti&  ; 
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Le  premier  entretien  se  pasée,  comme  je  lai  ait, 
à  rentrée  du  temple  de  Teilus^  et  il  se  trouve  inter* 
rompu  par  Tafifr^n^^  d^  gardien  de  ce  temple.  Son 
patron  venait  d'^re  .tué  4'ua  coup  de  couteau  dans  la 
foule  y  et  un  homme  $*était  écrié  qu'il  avait  fait  une 
méprise,  (c  JNous  nous  retir^bties^  éài  Varroù ,  plus 
occupés  à  nous  répandre  ea.plaintes  sûr  les  accidens 
auxquels  l'buiiianité  est  sujette^  que  surpris  de  ce  qu'une 
catastrophe  d'une  si  effraj^i^ile  nature  fiit  alors  arrivée 
daqsKome.  »        ^ 

Cet  incident j  que  Yarron  n'a  ^ns  docite  pas  choisi 
sai>$  y  avoir  pensé^  offre  la  preuve  des  désordres  cruels 
qui  se  considéraient  k  Home  comme  la  suite  des  pros* 
criptjons;  et  Ton.  peut  en  conclure  encore  que  Tusage 
du  styl«t  my;stérieux  et  perûde,  n'est  pas  nouveau  en 
Italie,     -,  ... 

•  .Yarron^  dan«  le  second  entretien ,  se  plaint  que  de 
son  ternps  la  culture  des.  t^res  (ilt  généralement  n^li- 
géé^  àjcati$e  des  soins  qu'on  prodiguait  aux.  animaux 
de^iiiés  à  laV^enie.  H  décrit  toutefois  ces  inêmes  animaux 
avec  ie^qjuafités  qu'il  leur  convient  d'avoir.  Ses  pein- 
tuf  e^  oiit  de;  Ur vérité^  elles  ont  de  la  précision^  mais  elles 
sopf  ôWtcs^  et  ^les  n  empruntent  rien  de  cette  admi^ 
rdbi^  élp(^éhçè  que  BuiSu? , a  versée  ^r  celles  qu'il  a 
faites.  Il  4onaéd'ailIei4t^^esayi^  sont  tous  remplis 
4crSa§^sse|^^onrrailé  ep  pe^  genre  est  véritablement 
çdmptetjiM^yarrpn  prend  soi^^^^  rapporter  jusqu'aux 
fonnutef  d'jacquisitioi:!  de  lef  é^sjpèces  d  animaux, 

•  J  La  tkiisîème  partie  d^  Y  pas  la  moins 
curieuse  de  tputèf  .On  y  trouve  des  détails  r)elai.ii$ 
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aux  volières  9  dont  tes  Romains  de  cet  âge  élalent  si 
occupés.  On  y  voit  la  manière  et  d  engraisser  les  cailles 
et  de  nourrir  des  loirs ,  et  ménie  des  escargots.  Les 
pigeons^  les  poules/ les  paons,  les  canards ,  les  ga- 
rennes de  lièvres  9  les  parcs  de  sangliers  et  d^  cer&^ 
les  rucbes  d'abeilles ,  serve&t  tour  à  tour  de  sujets  aux 
entretiens  contenus,  dans  cette  partîip^ 

Varron  y  décrit  sa  voHère.  Gréylit  une  galerie  en 
plein  air,  entourée  d^un  vaste  filet. (jui  lui  servait  aussi 
de  voûte.  II  avait  placé  un  arbuste  djùis.  chaque  iiMer- 
tervalle  des  colonnes.  Un  salon  roiul  se  trouvait  à  1  ex* 
trémité  de  la  galerie ,  et  il  é(aity  comqne  la  galerie, 
décoré  d'arbustes  et  de  fleurs^  Le  ruisseaii  de  la  galerie 
formait  un  bassin.  On  y  avait  pratiqué  une  Ue,  sur  la- 
quelle on  pouvait  aller  prendre  le. repas^  et  de  laquelle, 
à  volonté,  les  convives  faisaient  jailttr  una.spurce  froide 
et  une  source  chaude/ Le  jfdafond  i^^taU  dé^ 
rose  des  vents,  que  s^rmôiitaif  une  girouette ,;  les 
mouvemens  de  la  girouette  él^uept'i&di^jués  au  dedans 
par  le  moyen  d'une  aiguille  inôbile^Uoefuta^^^  épaisse 
couronnait  Tédifice ,  eten^bôrnait  là  vue  eu  ir^posapt 
les  regards.  Des  oiseux :dë^  tout  gettMi  et .ifième  de 
beaux  poissons ,  peuplaieiu  cet  aj^réabjè  a«ile:  Le  luxe 
des  viviers  commetiôait  à  se;rép?ndfe,,  ce  Fon  a  pré- 
tendu quHorteasius  et  QrJeia$uf, avaient  pleuré  (des  inu<* 
rèaes&vorites  qu'ils  avaient -eues  i^^  ; 

NpuS  apprenons  dàns^q^oiiorà^  qu'Horteo^s  ptùr 
naît  plaisir  à  f<iire  babiBf  r -eii  Qrpi^ 
de  ses  animaux;  Au^ondèsatrfJrnjpèw^^^ 
sanjglief 5 ,  loiités  les  bêtes  feuW,.én.ù!i  piot  ,que  ren- 
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fermait  un  parc  immense ,  venaient  se  ranger  autour 
de  lui  9  et  former  des  tableaux  d'un  genre  agreste  et 
neuf.  Le  livre  de  Varron  est  d'un  prix  singulier  par 
les  renseignemens  qu  il  donne  sur  les  n^ursde  Rome 
en  ce  temps.  On  commençait  à  rechércner  les  fleurs; 
et  Varron  ne  manque  pas  d'inviter  les  cultivateurs  près 
des  villes  à  remplir  leurs  jardins  dé  yîolettes  et  de  ros^^ 
pour  les  vendre  él  potiry  ^gher.     . 

Oriilt'urs  à  h  fois,  guerriers  et  philosophe^  tous  les 
hommes  9  en  cette  période,  ont  plus  ou  moins  ëcrit.  Le 
temps,  en  dévorant. riitie  partie  de  leurs  nombreuses 
compositions^  a  cependant  épargne  quelques-unes  de 
leurs  lettres;  et  celles  de  Gicéron,  qui  se  rattachent  ii 
l'histoire /mériteraient  îilrepent  de  servir  dé  modèle^ 
si-  des  lettres  devaient  en  avoir. 

Les  lettres  dé  'Cic^roD  h  AlticuS)  dief*d'cnfvr« 
échappé  k  la.  ttaîveté  d*uù  gradid  homme  f  comme  Ta 
dit  qiielquÙDdi^  de. J apprécier,  les  lettres  de  Gio^ 
ronî  Atticus  ^»om..kueai]^ejà€è  honnête  homme 
dpm  la  ^bk$$e  u9k{ué  &it  lai  vnnité,  et  dont  lame  ne 
luttait  peirayec  une  assez  gfiwide  vigueur  contre  lé  cha- 
grin et  k  .pleine.:  Ijçs  plvs  purs  Seûtimens  brillent  dans 
ce  récuèiVetn'jf  ;sci»À(^)amais  affectés;  et  si  Fou  y  trouve 
par  fois  quelque  témoignages  d'abattement,  on  ne  dpit 
pasouUier  que  ces  leitresfliitèntle  secret  de  lamitié^Ok^ 
en  poiSlMe;quéli)|L|e5i-ù^^^^  consulat  de  bi- 

cérpn  ;  mais  èUes^iit  bien  plus  suivieardçpuis  Iç  temps 
de  r^fibiré  4e.QodiMsVet/èlle^  ne  sont  interron^pùes, 
jusqu'à  la  râcytde.Qœr:on.>  quâux  époques  oii  Atticus 
se  trouvait  ai^èsd^  son.  aini.: 
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Attlcus  lui-même  ressort  de  tant  de  traits  qui  s'a<- 
dressent  à  lui,  que  Ton  j^t  distinguer  tous  les  siens: 
homme  heureux  et  digne  detre  aimé;  épicurien  soi- 
gneux de  son  bonheur  et  occupé  de  celui  des  autres^ 
un  de  ces  égoïstes  enfin  qui  conservent  pourtant  des  idées 
libérales  qui  n'écartent  point  le  sentiment,  non  plus 
que  la  générosité ,  des  jouissances  délicates  de  la  vie  : 
il  s  y  livre  y  mais,  ainsi  qu'aux  plaisirs,  avec  une  douce 
modération.  Il  n'est  pas  resté  une  seule  des  nombreuses 
lettres  d'Atticus.  Après  la  mort  de  Gicéron,  il  les  fit 
toutes  enlever  y  et  nous  pouvons  seulement  présumer 
aujourd'hui,  que,  quand  il  donnait  des  conseils,  il  cal- 
culait uniquement  la  situation  et  le  besoin  de  celui  qui 
les  demandait. 

On  distingue  dans  ces  épitre^,  comme  on  ferait  dans 
un  miroir,  les  embarras  de  Cicérbn  à  une  époque  ou 
nul  parti  ne  lui  présentait  de  bonnes  niésufes,  et  ne 
lui  semblait  la  bonne  cause.  . 

«  Pompée,  écrifait*il,  m^eiitralne;mab  c'est  par  ma 
reconnaissance,  et  non  par  son  autorité.  Quelle  auto- 
rite, en  effet,  mérite  Pompée  en  ced?  Quand  nous 
redoutions  César,  il  l'aimait  ;  et  depuis  qu'il  Ta' craint^ 
il  pense  que  nous  devons  tous  le  ham  Ils  n$  Veulent 
louis  deux  que  dominer,  et  la  félicité  publique  est  io* 
différente  à  tous  deux. 

ce  Le  chef  qui,  comme  Pompée,  semble  commander 
la  bonne  cause  dans  une  guerre  ci  vile,  est  ordinairement 
sans  pouvoir.  Chacun  de  $e&  partisans  se  crçnt  en  droit 
déjuger  utie'mànœuvre  qui  le  regarde..  Celui  <jui,  dans 
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ces  temps  de  crise,  ne  risque  son  repos  que  par  devoir, 
circonscrit  ce  devoir  autant  qu'il  est  possible.  Il  veut 
savoir  exactement  jusqu  oii  d'autres  se  sont  compromis, 
afin  d  en  faire  un  peu  moins  qu  eux.  » 

Peinture  fidelle  du  temps,  ces  lettres  ne  traitent  ce- 
pendant des  circonstances  politiques  que  sous  les  rap- 
ports personnels  dont  une  intime  confiance  permettait 
tes  détails.  Elles  sont  entremêlées  de  comptes  très-suivis 
sur  les  affaires  particulières  de  ces  deux  hommes  et  de 
leurs  amis.  Cicéron  y  découvre  une  ame  vraiment  hon- 
nête et  pleine  d'une  parfaite  candeur  ;  ses  affections  s'y 
font  voir  aussi  légitimes  que  tendres.  «  Je  ne  conçois 
pas,  dit-il  à  Atticus  dans  Tune  de  sts  premières  Iet« 
très ,  je  ne  conçois  pas  ce  qui  a  pu  porter  mon  firère  à 
vous  écrire  dé  Thessalonique  comme  il  a  fait,  et  à 
parler  ici  à  vos  amis,  et  sur  la  route,  de  la  manière 
qu'on  vous  fa  rapporté.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'espère 
dëire  délivré  de  ce  chagrin  que  par  la  confiance  que 
j'ai  en  votre  honnêteté.  Si  vous  considérez  que  les 
meilleures  gens  sont  souvent  ceux  qui  se  fâchent  le  plus 
aisément,  et  qui  reviennent  de  même,  et  que  cette 
légèreté,  ou,  pour  parler  ainsi,  cette  flexibilité  de  sen- 
timens,  est  ordinairement  une  marque  de  bon  naturel; 
et  sur-tout  si  vous  faites  réflexion  qu'entre  amis  on  doit 
se  pardonner  non  seulement  les  faiblesses  et  les  dé&uts, 
mais  même  les  torts  réciproques,  j'espère  que  tout  cela 
se  calmera  aiséa^ent,  et  je  vous  le  demande  en  grâce: 
car,  vous  aimant  autant  que  je  fais,  il  n'est  pas  indif- 
férent pour  moi  que  tous  mes  proches  vous  ainienl,  et 
soient  aimés  de  vous.  » 
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'    Dans  un  temps  différent,  mais  pourtant  avant  son 
exil,  et  avant  le  tribunat  orageux  de  Clodius,  Cicéron 
écrivait  à  son  meilleur  ami  :  ce  (Comptez  que  rien  ne 
me  manque  tant  à  présent  qu'une  personne  sûre  à  qui 
je  puisse  m  ouvrir  sur  tout  ce  qui  me  fait  de  la  peine, 
qui  ait  de  lamitié  pour  moi  et  de  la  prudence,  avec  qui 
j'ose  m'entretenir  sans  contrainte,  sans  dissimulation  et 
^ns  réserve  ;  car  je  n'ai  plus  mon  frère,  qui  est  du 
meilleur  caractère  du  monde ,'  qui  m'aime  si  tendre- 
ment, et  à  qui  je  pouvais  dévoiler  jusqu'à  mes  plus 
secrètes  pensées  avec  autant  de  sûreté  qu'aux  rochers 
et  aux  campagnes  les  plus  désertes.  OU  êtes- vous  à  pré- 
sent, vous  dont  l'entretien  et  les  conseils  ont  adouci 
tant  de  fois  mes  peines  et  mes  chagrins;  qui  me  secon- 
diez dans  les  affaires  publiques ,  et  à  qui  je  ne  cache 
pas  mes  plus  particulières;  que  je  consulte  également 
sur  ce  que  je  dois  faire  et  sur  ce  que  je  dois  dire  ?  Je 
suis  si  dépourvu  de  toute  société,  que  je  ne  me  trouve 
en  repos  «t  à  mon  aise  qu'avec  ma  femme,  ma  fille  et 
mon  petit  Cicéron.  Ces  amitiés  extérieures,  que  l'in- 
térêt et  lambition  concilient,  ne  sont  bonnes  que  pour 
paraître  en  public  avec  honneur ,  et  ne  sont  daucun 
usage  dans  le  particulier»  Cela  est  si  vrai, que,  quoique 
ma  maison  soit  remplie  tous  les  matins  d'une  foule  de 
prétendus  amis  qui  m'accompagnent  lorsque  je  vais  à 
la  place,  dans  un  si  grand  nombre,  il  ne  s'en  trouve 
pas  un  seul  avec  qui  je  puisse  me  permettre,  ou  de  rire 
en  liberté,  ou  de  gémir  sans  contrainte. 

ce  Jugez  par  là  si  je  ne  dois  pas  attendre,  souhaiter 
et  presser  votre  retour.  J'ai  mille  choses  qui  m'in- 
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qwèiast  et  me  cbagrineni ,  dont  tme  seuh  pramenacfe 
avec  vous  me  soulagera.  Je  ne  tous  parlerai  poîol  de 
pkmeurs  petits  chagpÎDS  domestiques»  )e  n'ose  les  con* 
fier  au  papier  ni  au  porteur  de  celte  kture,  que  je  ne 
connais  pcnnt  FTen  soyez  pourtant  pas  en  pdne,  ib 
ne  sont  pas  considérables;  mais  ils  ne  laissent  pas  de 
^re  impresôon,  parce  quik  reviennent  souvent ,  et 
que  je  n  ai  ià  personne  qui  m*aime  vâiublement  ^ 
et  dont  le  consal  ou  fentretien  puisse  ausâtôt  les 
âssiper.  b 

Chi  ne  peut  rien  lire  de  plus  touchant  que  les  re- 
grets de  Cicâx)n  à  la  mort  de  sa  fille.  U  voulut  lui 
élever ,  lui  consacrer  un  temple.  Il  adieta  des  jardins 
pour  7  accomplir  dignement  le  vœu  fi>rmé  par  sa  dou- 
leur; et  AtticuSy  dépositaire  de  ses  peines  et  de  ses 
projets  y  n  épargne  aucun  soin  pour  lui  mâiager  tout 
au  moins  cette  espèce  de  consolation. 

Les  lettres  de  Cicéron  attestent  son  attention  pour 
leducation  de  son'  fils,  et  même  pour  celle  de  son 
neveu.  Il  était  sur-tout  occtqpé  de  les  soustraire  aux 
guerres  civiles;  et  le  jeune  Qcéron  étudiait  à  Atbenes 
au  temps  des  proscriptions  qud  coûtèrent  la  vie  à  son 
père.  Le  neveu  de  Gcéron,  plus  âgé  que  son  fils,  fut 
enveloppé  dans  ce  massacre.  Son  oncle  Favait  attire» 
et  comme  jeté  malgré  lui-même  dans  un  parti,  qu  il 
avait  abjuré  bien  des  fois.  L'indépendaupe  la  plus  en* 
tière  est  nécessaire  à  celui  qui  agit  au  milieu  d'une 
gperre  civile;  les  influences  supérieures  neutralisent  » 
en  de  |pareik  cas^  tous  les  talens  de  moyen  ordre; 
elles  leur  donnent  de  Élusses  directions^  elles  en  dé- 
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rangent  tout  TefFei^  et  le  fils  d'un  homme  fameux  ^  qui 
veut  suivre  toutes  ses  dictées ,  reste  doiCdinaire  au- 
dessous  de  lui. 

On  trouve  une  lettre  écrite  au  fidèle  Atticus  pen- 
dant que  Cicëron  gouvernait  sa  province.  Il  avait  fait 
la  guerre,  il  avait  £iit  des  prisonniers ,  il  les  avait  tous 
mis  en  vente ,  et  il  écrit  de  son  tribunal  pendant  le 
temps  de  cette  opération  terrible ,  à  laquelle  il  prési- 
dait :  ce  Je  doute  que  de  nos  jours  l'homme  le  plus  féroce 
pût  considérer  sans  pitié  une  population  entière  enlevée 
èi  ses  foyers  par  le  malheur  dune  expédition  étrangère^ 
et  dispersée  en  esclavage.  »  Gicéron  voyait  ce  spectacle , 
et  les  notions  erronées  de  son  esprit  arrêtaient  les  mou* 
vemens  de  son  co^r  ;  il  voyait  un  arrêt  de  la  néces* 
site  dans  cette  conséquence  &tale  et  ordinaire  de  la 
victoire. 

Le  goût  de  Gicéron ,  sa  passion  pour  les  lettres  et 
les  études  philosophiques,  paraissent  à  découvert  dans  sa 
correspondance.  Océupé  de  bonne  heure  aussi  d  orner 
ses  maisons  de  plaisance,  il  demandait  à  Atticus  des  sta- 
tues et  des  marbres  de  Grèce,  non  qu'il  en  connût  bien 
le  prix,  mais  il  voulait  que  rien  ne. manquât  h  TembeU 
lissement  de  sa  retraite.  Atticus  avait ,  comme  lui , 
décoré  sa  bibliothèque  de  statues  et  de  bustes  choisis; 
€t  Gicéron  regrette  souvent  de  ne  plus  y  goûter  des 
conversations  délicieuses  sur  le  petit  banc  placé  au-- 
dessous dune  figure  d'Aristote* 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  la  lettre  oii 
Gicéron  raconte  le  repas  que  Gésar,  dictateur,  avait 
accepté  de  lui,  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne; 
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elle  jburnit,  en  fort  peu  de  mots,  des  44>serTOUoiis 
curieuses  sur  les  mœurs  adoptées  alors  par  les  Ro- 
mains ,  et  sur  Tespèce  d*appareil  dont  y  à  cette  époqu« 
remarquable  y  était  accompagné  César. 

«  J  ai  enfin  reçu  ^  dit-il  »  cet  bote  que  je  croyais  qui 
serait  si  incommode  ^  et  maintenant  je  n'en  suis  pas 
£âché  9  car  il  a  paru  très-çonient,  11  arriva  le  20  y  au 
soir^  chez  Philippe.,  et  la  maison  fut  aussitôt  si  en* 
combrée  par  les  solda(s^  qu'à  peine  la  salle  ou  il  dievaii 
souper  resta  libre  pour  cet  usage.  Il  avait  avec  lui 
deux  mille  hommes  au  moins ,  le  jour  suivant  ;  main 
Barba  Gassiu^  me  rendit  un  service ,  il  ne  mit  que  des 
gardes  chez  moi;  il  fit  camper  les  soldats  au  dehors» 
et  ma  maison  fut  en  sûreté* 

ce  César  d  abord  s'est  promené  sur  le  rivage  de  h  men 
il  est  entré  dans  le  bain  vers  les  deux  heures.;  on  l'a 
frotté  :  il  es^  venu  se  meure  à  tâblp^  4t  >.  ooymme  il 
jl'était  fait  vomir ,  il  a  mangé  et  bu  beaucoiip,  et  a  ét4 
de  fort  bonne  humeur.  Le  souper  éiait  grdod  et  très* 
bien  apprêté.  Toute  la  conversation  fut  vive  et  animée; 
des  plaisanteries.  déUcate^  et  fines,  en  augmentèrent 
l'agrémei^t  :  en  un  mot ,  tout  cela,  s'est  |)assé  avec 
beaucoup  d!enjouement  et  d'aisance^ 

ce  Outre  la  table  de  César»  il  y  avait  trois  autres 
tables»  servies  avec  \e  plus  grand  soja»  pour  tous  les 
gens  qui  composaient  sa  suite.  Les  affranchis  du.se» 
cond  ordre  9  les  esclaves  eux-mêipes»  eurent  tout  h 
souhait  f  el  les  principaux  affranchis  Airen):  traités  avec 
magnificence,  l^nfin  je  m'en  suis  tiré  avec  beaucoup 
d'honneur.  Néanmoins  ce  n'est  pas  ici  un.de  ces  hÀtes  k 
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qui  Ton  dît  :  Ne  manquez  pas,  je' vous  prie,  de  re- 
passer chez  moi  quand  vous  en  aurez  I  occasion.  Une 
fois ,  et  c'est  assez.  On  ne  parla  point  d'affaires  se'- 
ricuses ,  la  conversation  se  tourna  sur  des  points  dé 
littérature.  César  a  été  sarisfait,  et  il  a  dté  très- ai- 
mable. 11  m'a  dît  qu'il  passerait  une  journée  à  Pouz- 
zoles  ,  et  qu'il  en  passerait  une  à  Bayes.  Voilà 
comment  s'est  arrangée  celte  réception ,  un  peu  em- 
barrassante, mais  qui  ne  m*a  pourtant  pas  fait  autant 
de  peine  que  je  lavais  craint.  Je  serai  ici  encore  pout^ 
quelques  jours ,  et  puis  f  irai  à  Tusculum.  » 

On  a  recueilli,  sous  le  nom  Ûe Jbmi/Iêrès ,  près- 
que  toutes  les  autres  lettres  qui  nous^restent  de  Cîcéron; 
et  tout  ce  qui  est  sorti  de  celte  plume  fêconde  est, 
sans  contredît',  excellent.  La  franchise  de  Cicéron, 
isa  probité,  son  patriotisme,  ses  talens  prodigieux, 
tout,  jusque  la  simplicîré  qu'on  remarque  dans  ses 
prétentions  naïves  et  dans  les  erreurs  de  son  jugement', 
tout  excite,  à  son  égard,  un  intérêt  plus  grand  que 
Knlérét  purement  historique  ;  et  il  rapproche  de  nous 
le  temps  où  îl  a  vécu.  -  r 

Ces  lettres  sont  un  témoignage  de  Ilncériitude  dan- 
gereuse oii  tombent  ïes  meilleurs  esprits,  quand  uii 
état  est  désorganisé;  elles  peuvent  servir  d^exempîe 
pour  expliquer,  pour  excuser  sans  doute  celte  espèce 
d'inconséquence  qui  caractérise  si  souvent  les  actions 
les  plus  réfléchies.  L'élude  approfondie  de  l'hisloirçt 
tend  à  enseigner  l'indulgence. 

Cicéron ,  après  son  exil ,  se  trouvait  obligé  de  com- 
plaire à  Pompée ,  plus  qu'il  ne  faurait  fait  si  alicuné 
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espèce  d'apparence-  d  obligation  et  de  senriœ  ne  l'y 
avait  malheureusement  contraint.  «  Rien  ne  m'aurait 
déterminé,  écrivait  «il  à  Lentulus,  à  me  rendre  le 
partisan  de  quelques  mauvab  citoyens  qui  auraient 
gouverné  Fétat.  Mais  en  voyant  k  la  tête  des  affiûres 
Pompée  y  dont  les  services  ont  créé  la  puissance  .^  je 
ti*ai  pas  cru  qu'on  dût  m'accuser  d'inconstance  si 
je  paraissais  un  peu  différent  de  moi- même ,  et  si  je 
travaillais  à  soutenir  la  dignité  d'un  personnage  déjà 
si  grand.  CeUe  conduite  offense  peut-être  ceux  qui 
considèrent  la  splendeur  et  le  dehors  de  ma  situation, 
sans  pouvoir  pénétrer  la  peine  et  l'inquiétude  qui  ne 
cessent  pas  de  l'accompagner.  Les  honnêtes  gens  n'ont 
plus  crtte  manière  de  penser  qui  les  élevait  autrefois; 
et  c'est  une  nécessité  aux  plus  sages  des  citoyens  de 
changer  aussi  quelque  chose  à  leurs  désirs  et  i  leurs 
opinions.  Platon  nous  dit  qu'on  ne  doit  risquer,  dans 
un  gouvernement  quelconque ,  que  les  oppositions  qui 
peuvent  être  approuvées  par  l'ensemble  des  citoyens, 
et  qu'il  ne  faut  pas  £iire  violence  à  sa  patrie  plus  quxm 
ne  la  ferait  à  son  père. 

a  L'amitié  de  César,  ajoute  Cicëron  ,  l'amidé  de  Gé* 
sar ,  au  milieu  de  sa  fortune  et  de  ses  brillantes  vic- 
toires ,  exige  assurément  quelque  reconnaissance  de 
ma  part.  Il  ne  faut  point  entreprendre  aujourd'hui  de 
résister  à  de  si  grandes  forces,  ni  d'enlever  la  conduite 
des  choses  à  des  citoyens  si  distingués;  il  ne  s'agit  pas 
de  répéter  constamment  les  mêmes  paroles,  mais  de 
viser  constamment  au  niême  but;  et  ce  n'est  pas  leur 
opiniâtreté  qu'on  a  louée  dans  les  grands  bomnies.  » 
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On  assiste  ^  par  la  lecture  des  Lettres  candides  de 
CicëroDy  aux  dctermioations  qui  causèrent  ses  fautes; 
on  est  admis  à  se^  conseib,  on  entre  dans  ses  em^ 
barras.  D  abord  il  aTait  cru  Pompée  plein  de  prudence 
et  de  courage;  et  c'est  amsi  que,  dans  les  Umps  de 
troubles  I  on  a  souvent  jugé  les  chefs  de  l'opinion 
qu'on  avait  adoptée.  D  reconnut  ensuite^  qvec  effroi ^ 
Fétrange  présomption  de  ceux  qui  se  revêtaient  d'une 
grande  cause  pour  devenir  plus  arrogans ,  au  lieu  de  se 
grandir  eux-mêmes,  afin  de  mieux  défendre  la  cause. 

Après  la  bataille  de  Pharsale  ^  il  eut  de  fréquentes 
occasions  de  rendre  justice  à  César,  a  Vous  serez  rap- 
pelé, écrivait-il  à Cecinna ;  les  qualités  de  votre  esprit, 
l'éclat  de  votre  vertu,  sont  daix  titres  qui  ont  beau* 
coup  de  poids  aux  yeux  de  celui  de  qui  nous  dépen- 
dons. J'observe  dans  César  un  caractère  doux  et  dis- 
posé à  la  démence  ;  j'y  vois  un  goût  merveilleux  pour 
les  esprits  du  premier  ordre  ;  il  se  rend  volontiers  aux 
sollicttations  fondées  sur  le  devoir^  et  ne  ferme  To- 
reille  qu'à  celles  qui  ont  un  air  de  vanité  ^  d'affectation 
et  de  Êiveur.  » 

Les  chances,  les  événemens,  donnaient,  à  cette 
époque,  une  extrême  mobilité  aux  opinions  qui  tenaient 
les  esprits.  César  triomphait  à  Pharsale  pendant  que  les 
habitans  de  Rome  démontraient  les  droits  de  Pompée. 
Peu  de  jours  avant  la  formation  du  deuxième  trium^ 
virât,  Cicéron  croyait  fermement  tous  les  honnêtes 
gens  résolus  de  préférer  mille  fois  la  mort  à  toute  es- 
pèce de  servitude  i  et  c'était  à  Lépidus  même  qu'H 
confiait  ses  espérances. 
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.  Xie -recueil  de  ces  lettres  ^  qu'on  ne  pçut  parcourii' 
sans  le  plus  vif  inlérét^  prouve  de  mille -manières  que 
^.'appdt  des  richesse^  et  celui  des  vains  tilres  d'hon- 
neurs  dënaturaient  depuis  longtemps  dans  IV>ipe  les 
talens  autant  que  les  vertus  9  et  qu,'ils  en  détournaient 
sans  cesse  Inapplication.  Il  ne  faut  pas  chercher  une 
autre  cause  à  cette  pénurie  de.niojens,  qu'une  société 
toute  entière  semble  qqelcpefûis  présenter.  Rien  ne 
rabaisse  les  caractères  comme  Tinflueuce  de  la  cupi- 
dité; et  Ton  a  peine  à  exprimer  combien  promptement 
^lle  f  insinue. 

.  Trébatius  s'était  rendu  à  la  suite  de  Facmée  des 
Gaules  y  dans  le  dessein  de  faire  fortune.  «  Jappi:ends^ 
lui  mandait  Cicérony  que  la  Bretagne  n  a  pas d  or,  que  la 
Bretagne  n'a  pas  d'argent  ^  prenez  vite  un  charriot;  re^ 
venez  à  Rome  :  ne  vous  manques  pas  à  vous-m^me.  i» 
Cette  France  que  nous  habitons,  était  alors  un  .pays  si 
sauvage,  que  Trébatius  s'y  trouvait  bien  à  platpdce*)  et  il 
ne  put  se  décider  à  passer  jusqu'en  Angleterre.  Cicéron 
cependant  essayait  de  l'encourager,  a  On  dirait^  lui 
écrivait*!! ,  dans  une  nouvelle  circonstance ,  on  dirait 
que  VQus  aviez  apporté  h  César,  non  une  lettre ^  non 
une  épitre ,  mais^  un  vrai  billet  au  porteur ,  et  que 
vous  deviez  revenir  après  avoir  reçu  l'argent!  fialbus 
m'a  assuré  que  vous  deviendriez  riche;  et. vous  ne 
pouvez  trouver  une  meilleure  occasion  pour  tirer  .parti 
d'une  province.  » 

Ces  traits  sont  bien  frappans,  et  ils  peignent  les 
mœurs.  L'oubli  avoué, des  nobles  sentimens^  le.bâdi- 
nage  de  Cicéron,  forment,  avec  ses  vrais  principes. 
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et  ie  désinlëresMtDent  qui  marqua  taule  aa  vie»  un  con* 
traite  f  ou  pluiôl  peut-être  un  Mknlgaaie  qui  nous 
affligé.  Des  exemples  fré^ufns  apprWois/ent  les  idées  ; 
et  quand  rien  n'élotnac  plua  gom:  ^i  restent  hpnnéies  » 
rien  ne  saurait  a^^êcer  ceux  qui  ne  le  sont-  pas.  Si  lion 
vait  lûen  apprécier  les  ?raies  opinions  çle  Cicëron,  il 
&ut  lire  sa  lettre  à  son  frère  Quinlus,  quand  il  partit 
pour  sa  province;  aile  est  eùcore^la  leçon  la  plus  belle 
qu  on  puisse  offrir  aux  magisirais. 

La  correspondance  de  Cicéron  et  de  Brutus  achève 
de  Eure  connaître  ces  deux  illustres  personnages.  Brutus  ^ 
en  sacrifiant  Cësar  au  sentiment  de  la  patrie ,  n'avait 
jamais  ptnsë  que^  sous  une  autre  forme  ^  sa  propre  auto-» 
rite  dût  remplacer  celle  de  Cësar,  et  il  avait  remis 
aussitôt  la  république  à  elle-même.  «  Mais  alors ,.  comme 
dit  Cioërc»!^  cbaoon  voukit  ^autant  de  pouvoir  qu'il  se 
sentait  de  forces  pour  en  user.  »  Cicéron  eiit  voulu 
de»  mesures  vigoureuses ,  des  moyens  militaires;  il 
mppelait  à  grands  cris. Brutus  et  sonarméef  il  voulait 
que  Ion  procédât  avec  une  grande  sévérité  contre  .ceux 
qui  n'eussent  pas  manqué  de  triompher  avec  barbarie. 
Cependant  Cicéron  flattait  le  jeune  Octave  qu'il  se 
promettait  de  diriger^  et  Brutus  s'indignait  de  sa  con- 
descendance. 

Aucun  des  deux  systèmes  ne  fut  absolument  suivie 
Octave  glissa  entre  les  deux  son  intervention  person- 
nelle,  et  ils  furent  bientôt  écrasés. 

Il  ny  a  rien  de  plus  touchant ,  de  plus  vif ^  de  plus 
animé  9  que  le  zèle  avec  lequel  Cicéron  recommande 
ses  amis  y  quand  il  s  agit  de  les  servir  :  toutes  les  lettres 
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de  cette  époque  sont  rempties  par  le»  témoignages  ieà 
Éoins  que  se  donmîeot  les  plus  grates  personnages  pour 
les  intérêts'  de  leurs  cliens.  Rien  n^est  aussi  multiplié 
que  les  reocMmnandaiioiis  et  les  prières  de  Cioéron,  et 
l'on  ne  peut  assez  admirer  la  variété ,  la  grace^  le 
charme  irrésistible  des  tours  qu'il  emploie  pour  les 
exprimer;  c'est  avec  des  servîcts  rendus  par  son  crédtC 
qu  il  paie  les  services  qu'il  procure  ^  bien  difierent  des 
ces  hommes  froids  qui  se  circonscrivent  uneaphère,  ec 
8*y  resserrent  en  s'isolant. 

Les  lettres  de  CioércMi  i  Tyron^  son  esdave^  et 
ensuite  son  afiranchi,  sont  pleines  de  graoe^  de  ten« 
dresse  et  d  aménité.  Cicéron  ne  pensait  rien  moina 
digne  dun  honnête  homme,  que  de  ne  f>as  répondra 
par  son  affection  à  celle  dont  on  était  l'objet»  La 
gaieté,  les  jeux  de  mots^  une  teinte  riante,  cavacié^ 
risent  d'ailleurs  le  style  de  Cicéron  dans  toutes  œUei 
de  ses  épitres  dont  Tobjet  n'est  pas  sérieux^  et  son 
heureuse  bonhomie  les  rend  aimables ,  kaéme  pour 
nous. 
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CHAPITRE   V, 

De  l*Hîstoiîe)  depuis  le  premier  siècle  ayant  Tère  chrétienne, 
jusqu'à  répofoe  de  Vèie  chyétienne. 

Les  lettres  de  CioéroD  peuvent  se  considérer  comme 
un  monument  historique,  et  toute  cette  époque  fut 
féconde  en  mémoires  et  en  souTenirs* 

La  plus  grande  partie  de  ces  écrits  précieux  a  mal« 
heureusement  disparu ,  mais  les  noms  de  leurs  auteurs 
nous  demeurent  encore ,  et  le  mérite  infini  des  ou« 
Trag«  conservés  atteste  celui  des  ouvrages  qu'oa  n'^ 
p^s. 

La  liste  seule  des  historiens  que  ce  grand  siècle  nous 
présente  y  ^ggère  d'importantes  remarques.  Les  Ro- 
mains ^  vainqueurs  et  souver^sâns^  et  ne  pouvant  aper* 
cevoir  qu'eux-mêmes ,  n'ont  guère  écrit  que  de  l'histoire 
de  Aome  et  de  l'histoire  de  l'Italie.  Les  Grecs  ^  qui 
n'avaient  plus  de  véritable  patrie  ^  ont  écrit  bien  plutôt 
de  l'histoire  universelle ^  afin. d'y  faire  entrer  celle  de 
leurs  ancêtres^  et  d'y  replacer  leur  gloire  antique.  Si 
nous  portons  les  yeux  sur  un  monde  étranger ,  nous 
verrons  ë  la  Chine  un  illustre  lettré  mettre  dans  un 
ordre  authentique  tous  les  débris  de  son  histoire. 
Sé-Ma-Tsien,  et  le  célèbre  Tite*Live  se  s<Mit  trouvés 
presque  contemporains  ;  mais  leurs  nations  savantes  et 
victorieuses  sont  demeurées  l'une  à  l'autre  inconnues. 


33o         DjU  GÉNIE  DES  PEUPLES  ANCiEm. 

'  Rien  de  semblable  ne  pourrait  arriver  aujourd'hui  ^  et 
le  progrès  respt^ciif  des  eommunicaiions  a  dit  un  sei;^ 
tout  de  la  terre. 

A  Rome  y  à  cette  époqMe^  le  domaine  de  l'histoire 
parut  appartenir  exclusivement  à  ceux  qui  devaient  eux- 
n;iémesy  figurer.  Le  consul  Catulus^  le  diaaleur  Sjfibt 
bibulusy  fils  de  Porcie,  rédigèrent  et  laissèrent  des 
mémoires  précieux.  Rutilius  Ruius,  le  &meux  Lu- 
çullusy  Aufidius^VarronySîleona^FéaesteUay  d  autres 
çncore,  écrivirent  en  blin  et  quelquefois  en  grec;  les 
uns  des  histoires  complètes  ^  les  autres  de  amples 
annales.  Atlicus  avait  compose  rhbtCHne  des  villes 
d'Italie,  et  d'autres  morceaux  relati&  aux  événemens 
dont  il  avait  été  témoin.  P(dlion  avait  ramméncé  le 
vécil  de  la  guerre  civile  ;  Gicéron  avait  fiât  en  grec  me 
histoire  de  son  consulat  ^  et  il  fit  un  éloge  historique  de 
Galon;  Auguste  enfin ,  traça  de  sa  propre  main  treize 
livres  de  ses. mémoires.,  et  Méoène,  se»  ami  ^  en  reçut 
la  dédicace.  Le  goût  «des.  lettres  et  le  .talent  de  les 
suhivér  peuv^t  s'allier  assurément  aux  passions  les 
plus  actives,  et  le  charme  qui  leur  est  propre  ajoute 
une  grandeur  nouvelle  ë  celle  qu'accorde  le  rang. 
'  Je  suis  loin,  de  dier  ici  tous  les  hislorieoi  que  ce 
moment  vit  éciore,  et  dont  quelques  anciens  nousont 
gardé  )es  noms.  II  vaut  mieux  ssrrèter  aux  témoignages 
vivans  que  cette  période  nousa  laissés.  Nou^  possédons , 
en  leur  entier,  les  beaux  Commentaifes  de  César, 
eoniinués  par  Hirtius  ;  nous  avons  conservé  deux  mor- 
ceaux de  SaUuste,  les  Vies  de  Cornélius  Népos,  et 
pbsieurs  Livres.de  Tite-Live. 
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,  Les  Commentaires  de  Jules  Cçsar  sont  un  véritable 
dief-d  œuvre  et  de  précision  çt  de  chrté.  César  peiiit, 
et  ne  disserte  pas  ;  la  rédaction  d'Hirtius  ^en)))le  un 
peu  moins  sierrée  que  la  sienne  ^  mais  elle  est  dans  le 
même  esprit. 

Les  huit  livras  de  la  Guerre  des  Gaules  ^  dont  les 
^ept  premiers  appartiennent  au  grand-  homme  qui  la 
dirigea  >  sont  le  monument  unique  de  Thistoire  des 
Gaules'^  et  de  la  situation  de  leurs  habitans  au  temps 
(âi  les  armes  romaines  parvinrent  à  Içs  assujettir.  César 
nous  fait  connaître  avec  leurs  merveilleux  efforts  ^  les 
traits  distinctifs  des  nations  qu'il  eut  à  combattre  et 
à  vaincre.  Il  nous  donne  des  renseignemens  sur  leurs 
gouvernemens  y  sur  leur  religion ,  et  spécialement  sur 
leurs  mœurs  ;  niais  les  détails  les  plus  précieux  nais- 
sent dans  sts  écrits ,  des  faits  mêmes  qu'il  expose ,  et 
nulle  part  il  n'annonce  aucune  digression.  Il  parle  de 
Iiii-mêime  &  la  troisième  persontie;  il  feit  ressortir  heu« 
pcusement  le  mérite. de  ceux  qui  commandaient  sous 
lui.  On  dirait  qu'il  s'oublie  au  milieu  de  ces  érénemens^ 
dont  pourtant  il  a  été  l'ame,  et  cast,  en  les  suivant^ 
quoq  le  retrouve  toujours;  on  ne  ppuvait  tracer  de 
plus  nobles  exploits  9  avecplus.de  Sagacité ,  de  $im« 
plîcilé)  de  si^esse,  et  le  héros  écrit  comnoe  il  a  cpm* 
tatiu. 

;  Trois  des  livres  des  Guerres  civiles  ^nt  «wcora 
l'wtrage  de  Céspr  ;  on  y  remarque  \fQfi  modération 
quele  coqtinMaleur  a  voulu  imiter.  César  cher  che^  par* 
lou^  è  éloigner  l'idée  qti'il  eût  jamais  par  ambition 
provoqué  le  déchirement  de  sa  malheureuse  patrie  ;  il 
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ne  cesse  de  répeter  qu  îi  avait  propose  hautement  un 
licenciement  gëoéral ,  et  il  dëclare  Pompée  responsable 
à  l'avenir  des  suites  cruelles  de  son  refus. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  les  événemens  qu! 
font  le  sujet  de  ces  Commentaires  ;  cet  ouvrage  est 
dailteurs  généralement  connu  et  justement  apprécié. 
On  ne  saurait  trop  admirer  que  César^  enlevé  au  milieu 
de  sa  carrière,  eût  déjà  consigné  de  sa  main , Thistoire 
même  que  ses  travaux  et  peut-être  ses  passions  avaietit 
comme  créée  chaque  jour. 

L'historien  Salluste,  au  temps  des  guerres  civiles^ 
suivit  le  parti  de  César ,  et  fiit  compté  au  nombre  de 
se$  amis.  Il  avait  été  autrefois  exclus  du  rang  de  séna-^ 
teur,  pour  ses  excès  et  ses  débauches.  Réint^ré  pr 
César  victorieux  y  Salluste  fut  nommé  pour  gouverner 
«n  Numidie;  et  le  pillage  qu'il  y  exerça  fijt  tel>  que  sa 
fortune  devint  immense.  Il  posséda  les  plus  beaux 
jardins  de  Rome»  et  i)  mourut  quelques  années avani 
la  bataille  finale  JActium. 

Cet  ami  de  la  volupté  cultiva  ^  comme  ceux  de  son 
âge ,  et  la  belle  littérature  et  la  ^ine  philosophie.  Les 
deux  morceaux  d'histoire  qui  nous  restent  de  Itii  srat 
relevés  par  les  traits  frappans  que  son  esprit^  orné  des 
clartés  les  plus  vives ,  y  sème  en  Thonneur  des  vertus. 
Salluste  écrit  avec  une  dignité  sage^  et  tout  à  la  fois 
avec  feu  ;  son  sty^le  a  de  la  vigueur  ^  ses  expresnons 
de  la  justesse  9  et  Taffectation  jamais  n'en  altère  le 
coloris.  Toutes  les  parties  de  ses  histoires  ont  une 
proportion  exacte;  les  fàixsy  sont  dans  tout  leur  jour^ 
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ear  la  production  d  uo  esprit  réfléchi  ne  sent  en  rien 
le  travail  précipité  d'un  abréviateur  présomptueux. 

Cet  historien  a  mis  au  devant  de  la  conjuration  de 
Catilina  un  tableau  de  l'histoire  de  Rome^  et  l'on  est 
vraiment  effrayé  de  la  corruption  étrange  qu'il  dé* 
couvre  aux  yeux  de  ses  lecteurs.  C'est  à  la  destruction 
récente  de  Carthage  qu'il  en  ùii  remonter  les  rapides 
progrès.  Il  décrit  les  ravages  terribles  d'une  insatiable 
cupidité;  il  peint  jusqu'aux  soldats^  uniquement  guidés 
par  l'appât  du  pillage.  «  L'ambition  ^  dit-il  ^  avait  été 
d'abord  plus  générale  que  l'avarice;  l'ambition  est  un 
vice  sans  doute,  mais  elle  tient  de  plus  près  du  moins 
il  la  vertu.  » 

«  Quand  les  richesses ,  dit^il  plus  loin,  furent  de* 
venues  en  honneur  ;  quand  la  gloire ,  quand  le  com* 
mandement,  quand  la  puissance,  qu'ils  entraînent, 
ne  marchèrent  plus  qu'à  leur  suite,  la  vertu  commença 
à  se  décourager,  la  pauvreté  fut  un  opprobre,  l'inno- 
cence fut  prise  pour  une  sorte  de  haine,  pour  un 
ébignement  prononcé;  ainsi  le  luxe,  l'avarice,  l'inso- 
lence, naquirent  du  sein  des  richesses,  et  envahirent 
tous  les  coeurs.  Enlever,  dissiper,  jeter  son  bien  au 
hasard ,  désirer  avidement  celui  des  autres ,  ne  tenir 
compte  ni  d'honneur,  ni  de  pudeur,  ni  d'amitié,  ou- 
trager à  la  fois  les  lois  divines  et  humaines ,  c'est  ce 
cpi'on  vit  de  toutes  parts.  » 

Cette  image  prépare  à  celle  de  l'état  de  Rome^ 
quand  la  conjuration  commença  de  $y  déclarer.  <t  La 
paix  était  bannie,  dit  l'éloquent  auteur,  et  l'on  ne 
ibisait  point  la  guerre  :  le  parti  contraire  au  sénat 


534  DU  GÉNHE  DES  PEUPLES  ANCIENS. 

préférait  le  trouble  et  le  dèôrdre  k  la  nécessité  dfe 
plier;  et,  ch^t.  les  grands ,  le  maintien  de  Tauloritë 
du'sénaC  n'était  que  le  prétexte  des  effei'ts  que  chacun 
iàtsBÎtpour  soutenir  et  pour  établir  sa  grandeur.  » 

Les  courtes  dissertations  par  lesquelles  Salluste  pré- 
lude ë  '  ses'  récits ,  pleins  d'intérêt ,  mériteraient  h  cet 
écrivain  tous  le^  sufiirages  du  PôrtrqUe.  Il  n  est  pas 
rare  que  des  hommes ,  san^  principes  daii^  la  conduite 
de  leur  TÎe,  se  discifi^ueni,  dans  leurs  écrits ,  par  là 
droi-ttirê  de  leurs  ma^iimes;  le  raisbrrnement  bien 
désintéressé  condût  toujours  au  profit  de  la  vertu,  ce  Ce 
qui  doit  conduire;  dit^il,  et  gou>^erner  les  hommes 
pendant  la  vie,  c'est  l'ame;  si  elle  ose  tendre  h  la  gloire 
par  te  sentier  de  la  vertu ,  elle  se  trouve  abondam- 
ment pourvue  de  tous  le3  moyens  de  s'iiliistrèr  ;  elle  se 
sent  indépendante  des  caprites  de  la  fortune ,  car  là 
fortune  effectivement  ne  peut  donner  ou  ôter  à  pet* 
sonne- la  probité  ^^rhabileté,  les  talens.  L'ame;  incom- 
préhensible! éternelle  y  mobile  unique  de  Thomnic  sui* 
la  terre  y  feit  et  embrasse  toutes  choses ,  et  cependant 
ne  tient  d'aucune.  Comment  donc  concevoir  la  dé^ 
pravatiendé  ceux  qui^  livrés  entièrement  aux  jouis- 
sances du>  corp9,  passent  leurs  jours  dans  lè  luxe  et 

Ja  mollesse  9  et  négligent  le  soin  de  leur  esprit ,  \A 
itieilleut-ey  la  plus  noble  portion  de  leur  natlire?  »  ' 
Salluste  a  inséré  plusieurs  belles  harangues  da^s  seà 
deut  morceaux  historiques,  mais  il  ne  les  a  pas  lui- 
même  composées,  et  elles  avaient  été  réellement  pro^ 

.  noncées  par  les  orateurs*  qu'il  cité.  Celle  de  César  ad 
sujet  de  Cattlina  et  de  ses  complices,  renferme  de 


IfEUVIEME  ÉPOQUE,  LIVRE  XVill.'  33o 

grandes  beautés»  «Jamais  persotine  y  disait-il,  ni 
serTÎ  à  la  fois  sa  passion  et  ses  vrais  inlëriets  ;  liiais 
ce  qui  n  est  qu'emportement  parmi  le  reste  des  bommf  5^ 
est  arrogance  ,  esi  cruauté  en  ceux  qui  tiennent  la 
puissance. 

«  La  plupart  des  hommes  ^  ajoute-t-il ,  ne  gardien  t 
que  les  dernières  impressions  qu'ils  reçoivent.  On  perd 
de  vue  le  for&it  des  scélérats ,  et  Ton  ne  s'entretient 
que  à&  leur  punition,  pour  peu  quelle  soit  trop  sévère. 
Tous  les  mauvais  exemples  ont  eu  de  bons  principes; 
mais  9  que  l'autorité  passe  à  des  hommes  moins  éclairés 
et  moins  intègres ,  l'exemple  donné  ë  propos  sur  des 
sujets  qui  le*  méritaient ,  s'applique  mal  à  propos  sur 
d  autres  qui  ne  te  méritaient  pas.  Les  anciennes  lo!^ 
de  l'état  envoyaient  à  la  mort  tous  les  citoyens  con- 
damnés ;  mais  la  république,  s'accrut  y  les  factions  se 
multîpliàrenty  rianocence  fut  environnée  de  piégos , 
et  la  loi  Poreia,  ainsi  que  d'autres  lois,  permirent  aux 
accusés  y  dans  les  cas  les  plus  graves  y  de  recourir  à 
l'exil  volontaire.  » 

L'énergie  qui  caractérise  la  diction  de  l'inmiortel 
Salluste,  le  place  au  premier  rang  parmi  les  historiens. 
Lui-même  il  plaçait  l'historien  au  rang  des  hommes 
les  plus  utiles.  Désespéré,  comme  il  lé  répèle  souvent^ 
de  cette  odieuse  corruption  qui  dévorait  la  république^ 
il  voulait  en  retracer  les  conséquences  cruelles;  ces 
funestes  débats,  où  tous  les  droits  naguère  avaient 
été  violés,  il  en  rapportait  l'origine  à  la  guerre  de 
Jugurtha«  Celte  audacieuse  conjuration  dont  Catilina, 
dans  sa  fougue,  avait  naguère  ourdi  la  trame ^  il  ea 
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attribuait  les  dangers  et  les  maux  à  la  désorganisatiois 
produite  par  le  rdâchetnent  des  rncBurs  ;  et  il  croyait 
mieux  servir  sa  patrie  «n  travaillaot  à  rëclaûrer,  quen 
perdant  ses  loisirs  au  milieu  des  iatrigues^  ainsi  que 
tous  ses  contemporains. 

Cornélius  Nepos  a  laisse  un  recu^l  abr^é  des  yies 
des  hommes  illustres  de  la  Grèce  ^  et  de  quelques 
autres  nations. 

U  était  de  Vérone;  il  écrivit  au  temps  d'AiJ^yslet 
et  survécut  à  Atticus^  dtmt  il  parait  qu'il  fiit  l'ami  ^  et 
dont  il  a  donné  une  vie  qui  les  honore  tous  les  deux. 
Cornélius  ÎNépos  av^t^  de  plus,  travaillé  sur  les  hift* 
toriens  de  la  Grèce  et  de  Rom<;  il  avait  fiât  une  vie 
de  Cicéron^  il  avait  écrit  des  annales.  Son  recueil  des 
vies  de  quelques  hommes  illu^res  est  tout  ce  qai  nous 
est  resté.  On  ne  sait  presque  rien  de  ce  qui  le  conoerae, 
mais  toutes  les  préventions  doivei)t  être  en  s».&v«ur« 

Le  recueil  des  vingt-quatre  yies  qui  nous  restent  de 
Cornélius  est  dédié ,  du  moins  en  partie  ^  à-FompcHÛus 
Atticus.  Les  anciens  étaient  dans  l'iis^e  de  consacrer 
leurs  travaux  littéraires  parle  nom  heureux  d'un  ami; 
et  Plutarque  l'a  fait  mille  fois.  L'historien  latin  ^  dans 
son  court  préambule,  s'est  cru  obligé  d'insister  sur  la 
différence  des  mœurs  entre  les  Romains  et  les  Grecs. 
«  Je  m'altends  bien,  dit-il,  au  jugement  que  plusieurs 
feront  du  soin  que  j'ai  pris  de  marquer  certaines  cir- 
constances de  la  vie  des  grands  hommes  dont  je  retrace 
l'histoire,  et  Ton  trouvera  de  la  bassesse  dans  quelques- 
unes  de  mes  remarques.  Quoi  de  plus  indigne  ^  dira- 
t-on^  du  caractère  de  ces  grands  personnages^  que 
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d^observer»  par  exemple,  quel  fut  le  mahre  de  nuiôquc 
d'Ëpamiaoïidas;  que  de  Êiire  un  noérîie  k  ce  grand 
homme  d*avoir  danse  avec  beaucoup  de  grâce  ,  el. 
d'avoir  excelle  à  jouer  de  hr'flikie?  AÏiîs  ce  aeuiiaient 
ne  peut  venir  que  de  ceux  qui^  #'afam  point  étudié/ 
rhisioîre  grecque^  ne  coipfliiaiMiil  ^point.  les  mceurs 
étrangères,  et  n approuvent  que  ce  qui  est  conforme 
aux  coutumes  qu'ib  ont  sous  les  yeux.  » 

Les  notions  des  Grecs  et  dés  Komains  étaient  effec- 
tivement .opposées  sous  mille  rapports.  Les  Grecs 
n*attadiaient  pcHntiAfe  honte  ft  Texcrcice  pubKc  dii  talent 
dramadqœ  :  au  contraire ,  Iles  Romains  regardaient 
même  la  musique  comme  une  étude  indigne  d'un 
homme  distingué;  hi  danle  leur  paraissait  une  chose* 
avilissante.  Biais,  d*un  ntltrec^^  tes  femmes,  chez 
les  Grecs,  ordinairement  souacMiles  aux  regards,  ne 
voyaient  que  leurs  proches  parens,  et  les  dames  ro- 
rottaes,  recâe»  daîËs  les  festins^  ckxupaieBt,  dans  leurs 
maisons,  iè  principal  appartement ,  et  recevaient  libre- 
ment ceux  qui  wnaient  ^r  les  visiter. 

Cornélius  Né^s  écrit  avec  élégance,  ckrté,  preci-' 
slon ,  et  fait  de  chacune  de  ses  vies  un  tableau  rempli 
d'intérêt;  ses  réflexions,  peu  nombreuses,  mais  tou- 
jours sages,  supposent  une  ame  élevée  et  un  esprit 
solide.  Son  livre  est  encore,  de  nos  jours,  mis  entre 
les  mains  des  jeunes  gens  ;  il  est  le  premier  objet  de 
leurs  études  classiques  :  et  un  honneur  de  cette  espèce 
est  le  complément  des  éloges, 

Le^  excf^Uentes  vies  et  d'Amikar  ^  d'Annibal  sont 

T.  4«  32 
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traitées  paf  Gohiélius  avec  t^uie  nmpartîati(ë<{ue  per« 
mettaû  félaigrHitiient  d65  temps.  LescriiesdeapasMoa^ 
lès  erreurs  quellesMAMloeot,  onteo  affet4|U6lque  chose 
défkéniëBe}  l'ampoctetiidtiticle  rëcrivain  Êûi*  sourire  la 
poslârhëy  et  les  ffcrits  iSkii^  par  une  injuste  prévein 
tien  deviennent  înitaieHigîbles  »  quand  aon  objet  ne 
subsiste  plus. 

L'Histoire  Rotnaitiè  de  Tite*Lîve  demeure  un  des 
plus  bqyux  monumens  de  ceue  ëpgq^ç.  Le  gMk  le 
plus  pue  a  présidé  à  la  réfaction  de  cet  admirable 
ou;vrage^,.  et  Ton  ne  saurait  diceasa^  combien  sa  lec- 
ture ad  attraits*  TitfhLi?e  écarit  aiec  cette  simplicité 
qui  £iit  im  attribut  des^grac^j  il  iicxben^be  pas  Této- 
quençe,  o^îs  r^mn^onie  de  s^  idéea^,  ll^ietu-euse 
^boodaace  de  a<mo.s{)^  Jui  :piRé|ei;it  rélo(^nçe  lajiiiis 
&ite  pMr  atta^r;  iaMJMirs  dai^r^  ^<H))PMfFS  vrai^H  se 
transporte  au3t  leinp$  qu'il  se  pcqMSoxk. peindre.  Obi 
Ifi  dur^ij^  péçi»4^  des  s^niimaiip  n#ijpi,  qp^  saltèceot  si 
toiigri^mps  mui  plus  wik^  ^^wfJ^  -  up«. seule  fois  il 
s'interrompt  pour.mroufr.  qi^sqv^.sièçl(|.af|t  devenu 
étranger  aux  superstitions  dont  il  proclame. l'impor- 
tance ;  mais  il  ajoute  que  les  grands  hommes  à  qui 
Home  devait  sa  gloire,  avaient  cru  du  fond  de  leur 
cœur  à  ces  prodiges,  à  ces  augures;  et  ces  gages  de 
victoire ,  ces  mobiles  des  hauts  sentimens  ^  étaient  sacrés 
à  seç  regards. 

Tiie-Live  faut  connaître  et  Rome  et  son.  histoire , 
non  pas  sous  les  couleurs  magiques  d'un  tableau  idéal  ^ 
oii  les  masses  confondues  produisent  un  seul  effet; 
mais  dans  le  détail  des  scènes  qu'améoem^  pour  une 
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.^De  Ebre  ,  et  Fêtât  de  guerre  au  ddior6  et:  les' cbntes^ 
tations  des  partis  au  dedaos. 
'  Il  a  sum  Tordre  des  temps»  et  les  années  .'des  cou^ 
Bulats.  Maïs  il  se  troij:«r:fiialbeureiiseiBènitioe:tnter« 
nipiion  coiiipleie«iiigto4jafanœt4&>  deRocne  A  fmnéà 
653;  c'(«^il^dîrê^  k  peu  pi^èrdcpuisle  ôomméneemeni 
de  la  guecipe.^e  Tarenie.  )iisg|m  a  la  6mxKïo^  guerre 
punique^  ;    !  j .  . 

FreinslîédRras  t  dH6Mnd:ieruditr  aiDÎ  ei  «ootem* 
porain  ëe  Descartes ^  a  suppt^  cet  iotervaUe^  «ik  tmif 
tant;  avec  u»  sdo6^  siogulier^.  la.  maéière  de  aoii 
anodèi^  ;  maKimi)  ouvrage  ne  peut  avoir  fr  Ir  graca^ 
wà  riiAÀèttle  celuî  dont  il  tîènl  W  pièces  et- 5e^  cëeîfs 
manquent  au  moins  do'fai  certitude  îWfipaftiinK  quô 
*nte*Ld(ve  seul  avait  diMMcfe:  leur  donner»  '  ! 
'■  Celte  périoda^itmt  celip  idb^^MoiesbeBéeipour  les 
Bonsaim»  et  naos  devoir  imniter' syg  éaMirmo 
laoanë aussÊiCOttsidérable. IMaia  bfBoraaau^teiaitf  hla 
deiittièaie;  goeiM  paniqpe;  ttot»  reste  aarn  aM^tion  ; 
^Tkè^LMi  dkldte  kjâ^aiema  ^SB^'J^lj  a;vai|  mis  tous 
•et*sèms.eltfMMltr  quôicetie  Iielle^iii8Cieîre.^aat'itfm>nt 
«diiîfc  )uM|trau  siide  d*AAsgus|e>tuais  die  an  termÎQ^ 
pour  nous  k  la  guerre  de  Macédoine  et>  aai  trioippbé 
de  Paul  Emile; 

'  L'hauteur  *a  insère  dans:  le  cours  de  soit  «(oH  fîiil 
tiombre  îhfioKlediscoiirsyel  qadqpes  ëcrivaini^^coyanf 
mivre  ses  traces»  oqfc  voulu  dévoiler  auss^^  pM*  des 
iianangoes  soppcfsées  ^icstchtises  des  grands  évenatomif 
«quils  sesoRt  eflforoéS'  dai  ^peindre;  je  croi»  iquç  pki^ 
^iéuM  o«t*  pràs  le  change/  Lei.  beMas  harangy  4$ 
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Tite^Live  ne  sont  pas  purement  cfinvenlion.  Rome  , 
gouvernée  par  le  concours  des  plus  miikres  délibérations 
et  des  plus  libres  suf&ages,  ouvrit  toujours  une  im- 
portante carrière  à  la  ptpssance  de  la  parole  ;  et  si 
Tite-Live  a  embelli  loa-raisonwmens  et  les  discus* 
ftODS  qu'il  a  prétendu  rappeler  ^  du  moins  est-ircertaîn 
que  jde  constantes  tradiiions  lui  en  avaient  •fcurai  et  le 
fond  et  la  forme. 

l\>us  ces  discours  sont  exocSens  ^  peut-être  même 
ilssont  tous  trop  par£iits  ;  leur  caractère  est  uniforme ,  el 
réloquenoe  de  Tite-Live  est  toujours  douce,  fleurie ^ 
persuasive  ;  mais  le  charme  de  la  diction  ^  b  justesse 
des  arguméns,  la  vérité  des  accessoires  et  la  beauté 
défont  l-enseiDBble ,  ne laisKnt  rien è désirer. 

Tite-Live,  qui  écrivait  saui  les  regards  cf  un  empe- 
reur l*bistoire  de  la  répidJique,  s  abstient,  en  toiHes  les 
etmoastettces ,  de  rafiprocfaer  par  une  apparence  de 
flatterie^  le  temps  oli  il  vivait  de  celui  qu'il  ratsaœ; 
il  ne  cabmsse  pas  le  passé  poyr  relever  le  pnJMtfii  il 
écrit  en  Romain  «  et  son  histoiae,  dictée  par  un  seàti» 
mont  ^nraî  d'amour  poor  sa^  patrie,  ne  cotitient  nom 
plus  aucune  dédamation.  Au  reste ,  mâme  à  cette 
épocjpie,  rien  ne  gênait  la  liberté  d*écrife.  Lés  hommages 
des  poètes  avaient  encore  le  prix  que  leur  prête  fin- 
dépendance.  Horace ,  en  présentant  k  Auguste  lui*  même 
Fencens  le  plus  fait  pour  l'enivrer,  exâludi  le  courage 
du  célèbre  Caton,  et  cette  intréf^de  fermeté  que  rien 
lamauf  n'avait  fléchi.  Tite-Live  »  toujours  sage^  mai$ 
Kbfp  f  mais  sincère,  vécut  dans  la  fiiveur  du  souverain 
nouveau.  Lei  petits-fils  d'Auguste  firent  Valide  suivie 
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des  ouvrages  de  Cicéron.  On  rapporte  qu'an  jour  ayant 
trouvé  un  de  ses  livres  eotre  les  mains  de  Tun  des  deux  ^ 
il  en  fil  lecture  sur>le*cbanip  y  et  le  rendit  en  s^écriant  9 
<c  C'était  un  bien  excellent  bomme,  et  qui  aiiaak  bien 
sa  patrie.  » 

Un  auteur  grec ,  Denjs  d'Halycarnasse,  tout  pàiëtrë 
d^enthousiasme  pour  Rome  ^  et  pour  ime  grandeur  qui 
tenait  du  prodige,  voulut  en  &ire  connaître  aux  Grecs 
l'origine  et  les  commeDcemens. 

Ses  livres  des  Antiquités  romaines,  écrits  en  grec , 
au  nombre  de  vingt,  ne  nous  sont  pas  tous  parvenus  : 
les  onEe  premiers  nous  restent ,  et  ils  sont  pour  nous  le 
trésor  des. connaissances  vraiment  utiles  ^  que  Df^nys 
seul  a  pris  soin  de  recueillir. 

Aucune  histoire  grecque  jusque  là  a^avait ,  au  rap« 
l^rt  de  Denya,  donné  sur  les  Romains  é^  renseigne^ 
mens  exacts^ 

Hjrénmiaiuft  de  Cardie  les  avait  à  peine  nommés 
dans  9on  histoire  des  successeurs  d'Alexandre.  Timée 
de  Sicile  n'avait  écrit  de  Rome  qu'au  su)et  de  la  guerre 
de  Pyrrhus.  Antigone  ,  Polybe  et  d'autres  encore , 
n  avaient  traité  non  plus  que  de  quelques  événemens«( 
Denys  déclare,  dans  sa  courte  pré&ce^  que  même  les 
historiens  latins  n'avaient  jamais  asses  approfondi  les 
antiquités  de  Flialie;  et>  pendant  un  séjour  de  vingt- 
deux  ans  à  Rome,  il  en  fit  Tobjet  de  se»  études. 

Denys  écrit  avec  sagesse;  tout  décèle,  dans.son  livre, 
tane  ame  vertueuse  et  un  esprit  religieux  ;  mais,  tel  que 
la  plupart  des  écrivains  du  siicle  d Auguste^  il  rejeté 
les  traditions  et  les  mterpréiati<ms  superstitieuses  des 


«ncient;  il  véui  ioui  expliquer)  il  écarte  eniittrenieiii 
ce  que  la  raison  réprouve ,  ^  mn  ouvrage  a  a  plua^ 
dèd-liars^  ce  ccJoriftamkiudetrfrais  qui  donne  taofcd*ia«i». 
Ifrét  liuaL  redis  de,  Tite-LÎTe;  car  Tiàe-liffe  a  îden«» 
tifié  ses  propres  opinions  à  celles  du  temps  dont  il  nom 
entretient  * . 

An  rbsta,  si  Tout  rage  graw  ^t  froid  de  Denjs  n% 
pas  le  diaroie  pnapre  à  ceuoLide  Tît^^LiTe,  il  na  pas 
non  plus  la  sécheresse  dcsrouvingas  de  Diodone.  Denys 
9*e£force  de  nonaltire  aucun  détail  intiéresanit}  son 
style  est  soutenu  et  constamofient.  nourri. 
.  On^tfouye  des  baraugites  dans  Tbîsioire  de  Denys; 
mais  ks  nouTenaens  coinpaasés  de  son  éloquence  kc". 
lice  trahissent  toujours  le  rhéteur^  et  Tite^Livei  è  ce^ 
égard  ^  lui  iesl  ]|ieD  supérieur  enoore» 

Les-^nst  1km»  que  nous  avons  se  tennincnt  à  !«» 
3ii  de  Rome,  quatre  cent  quarante^us.«nBt'r«m 
chrétienne.  Ubs  six^premiefi  sctot  ma  «immoîI  trib- 
précieux  des  aiiCii|iiit«s  de  Rooae,  et  deeeUës  des  vîHe» 
dont  elfe  tirait  son  origine;  les  oiiiq  dermers  cook 
preoàent  ^on  histoire,  pendant  fespaoe  d-un  demi-t 
$iècle ,  dâpuis  1  année  a6b  »  et  llauiaur  a. jeds  un  eiicegie 
intérêt  sur  1^  événenocns  de  cette  oNirte  période. 

Oiodûre  de  Sicile  avait  fak  1  eotrepriae  d'écrire  en. 
abrégé  THiscoire  qnivierseUe}  nous  n  avons  conaervé  de; 
cet  immense  ouvrage  que  quek;ue5  Jivres  ec  des  firag-* 
mens»  JUeS'Cinq  preoiiers  des  Hvres<|ue  nous  possédons 
sont  cofisacréa  à  des.  recherches  0iyd)oiogpqiaes%ou  hia^i 
tories  a  «^niérietireSy  poiir  la  pbpart,  a  l:époqiic  de  la 
lU^rre  de  IVioie^    . 
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Cet  ouiburi  cjom  Tobjet  ët^it  <}e  réunir  tout  4:e.quî 
tenait  à  rhistoire^  coinmenoe  la  ôeiHie  d'après  1^ 
wiiques  iradîiioo»»  et  pai«4a  vëetfoo  du  mende. 

On'  recoiînait  Tesprit  phîl<ip#pbi(|pe  du  siècle  oii 
Di^dore  a  ^iiëcu^  dans  Tes^^eoed  affectation  avec  W 
<}ueile  H  ïnterprèle  ,  ou  par  des  suppositions  histq- 
riquea»  Ou  par  des  allégories  plus  ou  moins  forcées, 
toutes  les  fables  quil  raconte^  et  qu'il  ne  donne  que 
pour  des  &bies^Le  monde  était»  mûr  à  ce  temps  pour 
la  prédication  d  une  moivle  mos  prestiges^  ^^  de  IV 
doration  d  qn  seul  Dieu. 

Le  IMaga^ib  historique,  qtie  Ton  doit  aux  recherche» 
de  Dioddf^t  e^  infiniment  précieux;  mais  des  fait» 
remassés  sanst-OMÎte^et  la  {Jupaïf  sans  intérêt  pro*- 
cbain 9 «offrent  peu  d'attrait  au  lecteur,  et  la  précir 
pkation  de  faiHeur  ajoute  4-ia  stérilité  d'iMie^p^reiU^ 
OQtnpilati^n. 

]>5  kuerpisétatJOBa^  (oMesâpécpIaiiTes  me  pwiBi$se{W 
luen  opposéittau  Tariialite  esprit  de  l^Uitojre»  L'Hid^ 
toire  ailciedne  doit  stir*tduC  réunir  ee  qui  reste  de  iaiis^ 
et  se  iborner  ë  présenter  prè$  d'eux  ce  qi»ramt}u}t^ 
a  laissé  <Ae  tradîtiona,  ^%  même  de  £ib)e9t  eontuses. 
C'est  en  prétendant  deitntfp^e  Ton  n  a  jamais  rien  sm 
ni  dans  rbistoire,  ni  datisi  les  sdences.  il  est  beaii  cerr 
lainement  i  dans  la  «arrière  dea  déoouyertes^e  devancer 
l'étude  è  force  de  réflexions;  mais  cest  ensuite ,  m 
marcbam  pas  à  pal»  quon  vérifie  se«  bardies-con^ecr 
lurés:  Diodore  a  raisonné  en  fait  d'antiquité,  comaoe 
les  t^liilosopbes  gr^cs  avaient  raisonné  en  plp^^sique  ; 
mais  ce  qui  résulte  du  moio$de  se$  écrits,  c'est  que  I4 
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pure  mythologie  était  endèremeni  bannie  des  opinions 
dès  celte  ëpoque/ 

Diodore,  daprès  AplAèdôreJAthines,  compte  onze 
cent  trehte-buit  ans  dcpnis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à 
celle  des  Gaules,  c'est-à-dire ,  quatre-vingts  ans  depuis 
la  guerre  de  Troie  jusqu'au  retour  des  HA^adides; 
trois  cent  Tingt^htrit  depuis  cet  ëyénement  jusqu'à  la 
première  olympiade^  et  sept  cent  trente  depuis  cette 
olympiade  jusqu'au  temps  de  la  guerre  des  Gaules.  Ces 
bases  chronologiques  doivent  être  recueillies. 

Diodore  nous  apprend  qn'il  r^nait  de  son  topnps 
deux  opinions  prindpaies  sur  le  monde.  Les  uns  le 
croyaient  éternel;  les  autres,  comme  le  cflèbre  Eluri- 
pide,  supposaient  un  chaos  et  son  débnaiBllement  à  line 
époque  sans  date  précise.  Ils  cfisaienl  que  le  meuve*- 
ment  perpétuel  de  la  sphire  du  feu  emporte  les  corps 
dans  Tespace,  et  que  l'influence  du  soleil  sur  l'IiniiMde 
renfermé  primitivement  dans  notre  globe»  atait  donné 
naissance  aux  êtres  qui  lliabitent.  La  terre  desséchée 
graduellemefir,  avait  graduellement  perdu  de  cette 
faculté  de  produire»  et  les  simples  moyens  de  la  pro- 
pagation avaient  deptris  ce  temps  perpétué  les  espèces. 
Diodore  cependant  considUntt  les  rats  qui  paraissent 
en  Egypte  après  linondation,  comme  un  dernier  effort 
d'ehfantement  du  sol  humecté  par  le  fteuve;  et  comme 
il  trouvait  en  Egypte  ce  reste  non  douteux  dune 
force  productive»  sans  doute  plus  éminente  qu^aiUeurs» 
il  en  faisait  le  premier  pays  peuplé,  le  séjour  des  nations 
les  plus  anciennes  de  toutes^  et  la  retraite  de<Deu« 
calion  à  Tcpoque  de  son  déloge. 
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Ot  historien  philosophe  croyait  au  reste  qu'en  ce 
pays  les  noms  d'Osiris  et  d-Isis  avaient  été,  dans  l'ori- 
gine y  ceux  du  soleil  et  de  la  lune ,  que  tous  les  éléinens 
y  avaient  reçu  les  noms  de  qudques  divinités ,  et  que 
le  nom  de  Minerve  entre  autres  ^  interprété  ensuite  par 
les  Grecs,  comme  celui  de  la  déesse  aux  jreux  bleus, 
désignait  uniquement  la  couleur  bleue  de  l'air  et  de  la 
voûte  céleste.  Osiris  et  Ists  encore  exprimaient,  selon 
Diodore,  et  le  dieu  Bacchus  et  Gérés;  car  Isis  avait, 
disait-on,  donné  les  premières  lois  aux  hommes ^  et 
Cécès  avait  reçu  des  Grecs  le  nom  de  Thesmophore 
ou  de  Législatrice.  Osiris  avait  reçu  le  jour  à  Mysa, 
ville' d'Arabie,  ob  la  culture  était  en  grand- honneur; 
il  avait  le  premier  bu  du  vin ,  et  c'était  du  nom  de 
iNysa,  et  de  celui  de  Jupiier  que  lés  Grecs  avaient  fidi 
le  nom  de  Dyotiysius,  pour  rappeler  le  dieu  des  ven- 
danges. Osiris  et  Isis  avaient  étî  aussi  de  sages  monar- 
ques de  TEg^^;  Osiris  avuit  honoré  Hermès,  ou  si 
l'on  veut  Mercure,  qui  ie  premier  avait  tavemé  l'écri- 
ture, les  exercices  du  gymnase,  et  la  lyre  a^ec  tf^s 
cordes  ;  il  avait  donné  des  leçons  sur  la  connaissance 
des  astres,  et  il  avait  planté  l'olivier  verdoyanti. 

C'est  eu  suivant  ces  vaines  alic^ries,  que  Diodore 
dénature  h  la  fois  l'histoire  et  la  txiythcdcgie.  «  Osiris  ^ 
nous  dit-il  encore,  parcourut  toute  la  terre  avec  une 
grande  armée,  pour  y  répandre  ses  bienfaits.  Hercule 
fut  un  de  ses  généraux.  Osiris  découvrit  le  lierre ,  et 
Apollon  son  frère  reconnut  le  laurier.  Pan,  autrement 
Anubis ,  vêtu  d'une  peau  de  chien  ;  Macédon,  vêtu 
dune  peau  de  loup;  Triptdènie  enfin,  suivirent  Ytx^ 
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pédiiioo  avec  le$  AfuMs  ^t  plusieurs  amsiciens,  P^^^^ 
qu'Osiris  aimait  le  plaisir.  11  alla  par  l'Ethiopie ,  oit  od 
lui  présenta  des  boKBines  couverts  de  poil.  Il  alla  dans 
les  Indes 9  il  traversa  la  Grèce;  il  laissa  Macëdon  ré- 
gner eu  Maiiedoiii^;  il  établit  Triptolème  dans  TAu 
tîqtie.  0  fil  par<toui  cultiver  e(  bâtir  ^  et  à  la  fio  il 
inventa  la  bière.  »  Les  seules  fables  que  Diodore  a  cru 
noua  avoir  édaircies  nous  dopaeraient  assurément  de 
plus  véritiibles  lumières* 

Diodore  au  reste  nous  apprend  que  les  Egyptiens 
se  vanta»nt  d'avoir  peuplé  jadis  le  monde  par  colo* 
iiies>.et  qu'ib  comptaient  di&  mille  ans  entre  la  créa- 
tion  9  jusqu'à  laquelle  ils  remontaient  toujours  y  et  le 
temps  oii  régpail  Augulte.  Les  prêtres  de  Tf^pte» 
aux  :ianms  4e  sdn  rapport  »  comptaient  même  vingt* 
trms  mille  ans  entre  le  r€|gne  du  Soleil  et  celui  d'A« 
lexandre;  mais  ils  diséent  que  les  années  et  les  révo- 
lutions ^  temps  Aaf  PJeat  pas  été  mesurées  sur  des 
bases:  mqaiirs  égales.>;.un  moi^  lunaire  avait  £ût  une 
atmoe  axant  que  Tannée  valût  une  saison. 

La  tradition  toujours  confuse  d'une  race  antique  de 
géans  esi  consignée  ditiis  les  livres  de  Diodore,  et  rap- 
portée ^xonime  dans  Q^ux  de  Moïse ,- aux  premiers 
commencemens  du  monde- 

Diodore  a  nommé  ]tf<»se  :  il  suppose  qu'il  dut  ses 
bis  à  l'inspiration  de  Jébova ,  comme  le  premier  lë^s- 
lateur  des  Egjffptiens  avait  AX  les  siennes  à  Mercure. 
Onrcomptaiit  dans  laniiqoité,  comme  autant  de  l^is- 
laieur^,  les  inv^onfaurs  des  arts  ei  des  sciences. 

On  irouve  d^ns  les  livres  savans  do  rbisiorien  grec 
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qui  iiou$  occupe,  une  réunion  presque  umquedeno^ 
tions  infiniment  anciennes,  qu'il  na  pas  pu  défigurer 
par  de  yaipes  explicaiions.  Il  nmis  décric  les  nk»urs 
des  natiom  celtiques  et  cdleA  diés  nations  de  llnde;  il 
nous  expose  le  tableau  des  grades  instiuitions  quo 
TEgypte  a  recelées  ;  et  devant  ce  tribunal  iofipoSBnt 
comme  laveoir,  qui  jugesut  Thomme  puissant  après 
cpi'il  n  était  pltis^  on  conçoit  que  tes  tombeaux  lussent 
les  demeures  éternelles  «  et  les  palais  des  ho^ces 
passagers. 

Les  livres  de  Diodore  nous  manquent  totalement 
depuis  le  cinquième  jusqu'au  onzième.  Ce  onzième  livre 
comocience  avec  la  guerre  des  Perses  dans  la  Grète  ; 
et ,  à  compter  de  cette  époque  récente,  Diodore  donne 
ses  soins  à  la  chronologie*  11  nomme  les  Archontes 
d'Athènes  et  les  Consuls  de  Rome;  il  énumère  les 
olympiades,  et  nomme  souvent  les  vainqueurs  des  jeux. 
Il  semble,  à  de  certains  égards,  que  l'On  pénètre  d un 
désert  dans  une  contrée  habita?; 'niais  Diodore  d'  par« 
tagé  tous  ses  récits  de  date  en  date,  et  cette  méthode 
Ole  à  lentrainemenL 

Le  vingtième  livre  finit  quelques  années  avant 
répoque  mémrable  de  la  batsiUé  d  Ipsus  eiAre  les  sik^ 
cesseurs  d'Alesandre  le  Grand.  L'histoiire  du  vainqueur 
de  l'Asie  est  écrite  avec  ionmet;  mais  ^eelle  de  ses  suc- 
cesseurs n'oâif«  qu'une  suHe  d'aniialès« 

Cet  esiâmaiik  auteur  se  permet  narèment  des  ré* 
flexions  sur  les  J&its  ;  mais  ocUes  qiit  lui  éehif»pem 
portent  renipreiiite  de  cètiè  morale  tolérante qtii  ràulto 
toujours  des  leçons  de  Thistoire.  ce  Dans  la  conduite  db 
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la  vie^  dit-il,  la  douceur  est  bien  supérieure  à  la  col^e^ 
et  la  démence  aux  punitions.  C  est  par  le  principe  de 
bonté  qui  r^ait  au  fond  de  son  ame»  que  Jules  César 
s'est  le  plus  distingué,  et  que  sa  vertu  s'^est  acquis 
ime  place  si  honorable  dans  les  annales  de  la  terre.  » 
L'injustice  paraissait  au  sage  Diodore ,  comme  elle 
avait  paru  ap  célèbre  Ëpicure,  la  source  de  tous  les 
malheurs  pour  les  particuliers  ainsi  que  pour  les  étals; 
et  après  avoir  médité  sur  les  moiivemens  rapides  qui 
composent  les  £istes  du  monde,  reconnaissant  que  dans 
leurs  maux  les  hommes  recourent  sans  cesse  à  la  Divi- 
nité, il  conchiait  qu'il  y  a  en  nous  une  piété  naturelle 
qui  ne  saurait  être  sans  cause. 


CHAPITRE  VI. 

Det  Sciences  »  depuis  le  premier  siècle  aTant  Tère  chrétienne; 
jusqu'à  l*époqne  de  Tère  dirétienne. 

Xi  A  langue  grecque  ^  à  cette  époque,  servit  d'organe  h 
plusieurs  écrivains;  mais  Rome  fut  la  vraie  patrie  de 
tous  ceux  qui  se  distinguèrent.  Juba^  né  en  Afrique» 
mais  élevé  à  Rome  ^  devint  Romain  craiilie  Térenoe. 
Historien  célèbre,  il  s'appliqua  encore  à  l'étude  de  la 
nature»  et  ses  ouvrages  noad>reux  ont  attesté  longtemps 
letonnante  variété  de  ses  rares  connaissances.  Sirabon, 
comme  Juba,  savant  universel,  af^rtient  à  f empire 
comme  une  riche  conquête;  et  à  peine  l'on  se  raf^lle 
que  la  ville  grecque  d'Amasée  lui  ait  donné  le  jour,  en 
Asie. 
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Strabon,  ainsi  que  les  hommes  iOustres  de  son  lemps^ 
avait  avidement  parcouru  le  domaine  ouvert  aux.  jouis- 
sances de  lesprit.  II  avait  étudie  à  fond  les  systèmes 
de  philosophie  9  et^  dans  le  commencement  disciple 
d*Aristote9  il  le  fut  ensuite  de  Zenon,  et  resta  fidèle 
au  Portique.  U  avait  écrit  sur  l'Histoire  et  sur  quelques 
autres  sujets.  Son  Traité  de  Géographie,  de  la  situation 
du  Monde,  est  le  seul  qui  nous  soit  resté.  Cet  excellent 
ouvrage  respire  la  sagesse,  la  simplicité,  par  conséquent 
le  bon  goût  antique,  et  son  autorité  est  invoquée  par* 
tout. 

Strabon  a  vécu  sous  àêtfijsite^  H  est  mort  au  temps 
de  Tibère,  l'an  %S  de  Fère  chrétienne.  Il  avait  beau- 
coup voyagé;  il  avait  parcouru  TEgypte  avec  Œlias 
Galius  son  ami,  qui  en  avait  le  gouvernement.  11  ra* 
conte  qu'il  y  avait  vu  un  de$  crocodiles  sacrés  que  les 
sioios  assidus  des  prêtres  avaient  apprivoisé.  CeUe  coi»t 
tume  antique  dcB  peuples  de  l'Egypte ,  d'entretenir 
au  npm  de  Dieu  des  animaux  de  toute  espèce,  étak 
peut-être  un  souvenir  du  temps  oil  Ihomme  innocent 
et  beuretir  dominait  encore  la  nature. 

A  l'époque  célèbre  oii  Strabon  écrivit,  la  science  de 
la  géographie  n'avait  encore  été  traitée  qu'impar&ite* 
ment;  elle  demandait  un  travail  complet,  et  la  terre 
p*éUit  point  connue.  Les  hommes  n'ont  aucune  pro* 
pen^oD  à  s'âoigner  du  point  $ur  lequel  ils  v^ètent; 
cette  disposition  paresseuse  et  timide,  qui  se  combine 
avec  la  pétulance  dune  imagination  hardie,  est  sans 
doute  coordonnée  au  dessein  de  cet  univers.  Strabon 
jGii«iit  l'observation  que^  de  son  ten^i  les  Afiricains 
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ne  Tenaient  jamais  d^eux-mémes  dans  1105  contrées ,  et 
Tien  n  est  changé^  à  cet  ^ard,  depuis  deux  miHe  ans 
etiviroa  Les  Arméniens  sont ,  de  toute  f  Asie ,  le  seul 
peuple  qui  se  répande  en  quelques  parties  de  l'Europe; 
et  sans  les  intérêts  du  commerce  ou  de  la  guerre^  pen 
d'Européens  certainement  iraient  cliercher  de  lointains 
rÎTs^es.  Les  hommes  se  sont  étendus  sur  le  globe, 
mais  de  proche  en  prodie^  mais  en  masses  ^  mais  eo 
tribus.  Il  feut  le  concours  d'ut!  grand  Viorabre  d^idées^ 
pour  conduire  tm  homme  seul  à  travers  une  fimte  in- 
connue,  et  vers  un  but  dont  le  sépare  un  espace  presque 
Sans  mesure.  Lamoindre  difl^ence  de  mœurs,  ou  de 
manières,  produit  une  répugnance  d instinct;  et  Tiso* 
tement  cause  partout  Teffroi; 

Le  degré  ne  servit  point  d'élément  ou  de  base  k 
fexpnêssion  scientifique  des  dimensions  de  la  terre, 
«tant  lé  temps  de  Ptolémée ,  an  deuxième  siède  dé 
Bocrc'  ère.  Strabon,  ainsi  que  fous  les  géographes  dé 
aon^lempSy  n'ont  fixé  les-  distances  respectiveii  des 
lieuft,  et  leur  dist'ance  àVéquateur,  qu*en  mesures  iti* 
néraires.  Mais, de  nos  jours,  un  iUustre  savant  ^  M.  Gos« 
•din,  observant  tjue  les  stades  des  anciens  avaient  peu 
d'unîfermité,  a  vérifié,  par  difiërens  cakliis,  quêteurs 
ttedes  astronomiques  n'étaient  sujets  fc  aucune  yariationi 
Efatosthène,  Hipparque  et  Strabon,  ont  employé  uti 
stade  fictif,  déterminé  d  après  le  calcul,  sur  la  ciroon* 
ft^rence  présumée  de  la  terre. 
*  Le  premier  essai  dé  géographie  dStronomiqiie,'rdatîf 
«i&  longitudes ,  né  parait  pas  remonter ,  chez  lèsOrécs, 
•«^l&detrois^èdè8aTaiirrère.chrétij!nft)e.  Dieoeaf^ 
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iqjue,  disciple  d'Aristote  y  èi$t  le  {Jus  ancien  auteur 
connu  qui  ait  cherché  è  fiKer.  SBr  une  ligne  parallèle  Ji 
l'equateur  ^  et  tracé  Tefs  k  trelnte-^&îèflie'  degré^  da 
latitude^  la  distance  reaf^ltve -deâ  lieoK  st»r  Ja«oiiiif 
nent.  Cette  ligné  fut  nocnn^  diaphragme^ parce  qu  elfe 
partageait  en  deux  toute  la  teri%  <iotifiup.  DtcoMutiiie  Ja 
conduisit  depuis  le  détroil  de^  Colonnes  y  far  ta  âai> 
daigne,  la  Sjcile,  le  Péloporièfiey  la  Calriey.la  iifcie^ 
la  Pamphiiie^  la  Cilicié,  le  long  de  )a  chaîne  du.T^rtis^ 
jusquau  tnont  lfn«dis,  qui  borde  DndeJiu. nord.  U  oa 
reste  que  deux  mesures  de  ceUea  qu'avait  calculées 
Dicoearque.  La  première  est  celte  du  détroit  ii  la  Sicile^ 
et  on  la  trouve  un  peu  trop  courte  }  k  domièaae  esi 
celle  de  la  Sicile  au  Péloponèsa^  et  on  Jaitroove  trè»* 
exacte. 

Gnquanie  ans  environ  après  roovrage  de.Dic^N 
que  y  Eratosthène  dotatna  le  prenater  sj^stètne  complet  d« 
géographie  astronomique. 

U  avait  établi  deux  lignes  pour  sasthasesi^elks. sa 
coupaient  en  angles  droit»,  è  la  haiiteua  de  Tlle  dt 
Rhodes.  Lune  représetfitait  t^  méridien  de  sa.  capitale  $ 
l'autre  son  parallèle,  tracé  vers  le  trente-sixième  d^ré 
de  latitude,  comme  le  ifiaphragmé  de  Dieoearque, 

Oto  publia  tin  grand  notnhre  do  péiiples:,  aoua  k 
règne  des  Pt<llémée.>  Agacbartàdes  de  Goîde  fit  ^uiif 
étude  de  la  mer  Rouga  Artétmdore.d^£pbëéBific  eelie 
de  k  mer  qui  borde  les  provinces  de  la  fiapUagpnteei 
de  là  Ftthyn^.  On  vit  paraître-'  en  ce  même  temps  plu* 
sieurs  descriptions  ide  k  t^rra»;  mirâles  bon^mes  Jes 
plus  insirùits  èa  connaiaiaiam  bkii  mal  enaore.  k:v*^ 
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ritable  oonfiguratton.  Ib  oe  désignaieot  pas  les  éeu% 
presquiles  de  flnde;  Us  plaçaient  rextrémiié  inéridio« 
nale  de  cette  contrée  sous  la  latitude  de  Meroé;  Us 
pbçaieiit  la  ville  de  Rhodes  sous  le  méridien  d"  A^lexan* 
drie^  Rome  sous  cekii  de  Oarthaçe,  et  ne  se  rectifiaient 
mutuellement  que  par  de  plus  graves  erreurs.  Aucun 
d'entre  eux  ne  supposait  la  asone  torride  habitable  ;  ib 
se  disputaient  seulement  sur  l'étendue  qu  elle  devait 
avoir;  et  Polybe  encore  était  le  seul  qui  eût  élevé  quel* 
ques  doutes  sur  une  semblable  opinion.  D'un  autre 
oôlé,  Strabon  même  traitait  de  fiibl^  inadmissibles  tous 
les  rapports  de  P^théas.  11  niait  qtvi  la  terre  pût  ae 
trouver  habitée  k  une  certaine  htitude  septentrionde^ 
Jernéy  ou  l'Irlande^  à  pdne  peuplée^  disai^ji,  à  cause 
de  son  rude  climat ,  Im  parsdssait  b  borne  de  b  terre; 
il  récusait  l'existence  de  Tliuléy  de  l'Ile  d'Islande  ^  qui 
ne  fut»  U  est  vrai ,  découverte  pour  b  seconde  fois  que 
plusieurs  sièdes  apris  lui.  La  mer  Caspienne  passait, 
&  cette  époque,  pour  s'écouler  dans  b  mer  du  Notd; 
et  quoique  b  continent  J'emlH*atse  de  louf  cètés.  Phi- 
tarque  b  coDsid&nit  CMme  ftti  golfe  de  b  mer  exté* 
rieure. 

Sttd»m  a  réfuté  te  Voyage  d'Eudoxe  autour  cht 
continent  de  F  Afrique;  et  l'on  peut  s'étonner  qu'un 
pareil  événement ,  dont  b  date,  en  laut  cas,  devait 
élre  M  récente,  put  fiûre  alors  l'objet  d'un  doute,  et 
dé  b  mmndre  discussion.  - 

Eudoxe  de  Gnide,  sdon  Posndonîus^  éimt  vena 
fxk  Egypte^  et  chargé  de  présent  pour  les  tempbs  de 
celte  contrée.  Gkfopéire,  reine  d'Egjrpie,  et  paère  de 


NfiCJTIÉliE  ÉPOQDE ,  UVME  .XVJEEL        35S 

PloUmae  Laibyre  f  TavaU  de  MÛBe  eq vof  é  .dM^  les  iodes 
sous  la  oooduue  d'un  kidau  que  ki  tmopéle  umi  jeié 
sur  les  oàies  dé  la  mer  Rouf^  £udo»e  /i wi.  bit  dnxxk 
Yo^es;  et,.fraoa  deuxièuse  reUHif  »  ayaBC4raHi4|iir  la 
riye  d'Afrique  le  bec  dune  proue  de  aa? ire^omé  xl'uiia 
têie  de  cheval^  conuBe  ceux  des  vaissâauxde  Gados^  U 
avait  conçu  le  profet  de  suivre  la  roule  noi^velie  ^f^  ce 
débris  offirait  i  ses  yeux.  Cet  inirëpide  navi^leur^  toul 
plêÎD dup si  vaste deaaein^  ayaît  levé lancre à  Gadèi ,  ei 
coinmencë  de  Tnécuter}  mais  ajrant  échoué  d'abord 
surles  cAles  de  Mauruaie ,  il  avait  ëté  oUi§éde  reoaoH 
mencer  Texpéditioiiy  el  Poisidonius  reovqjiait  le  lec* 
teor  «ux  archives  mêmes  de  Gadès,  pour  les  dé^ 
laiby  demeurés  inconnus^  de  la  seconde  .eotrepri&e 
dEudoxe. 

.  Les  cartes  de  géographie  éuâent  peu  oommuqes  à 
ce  temps ,  et  Strabon  n  en  joignit  aucune  à  I  ouvraga 
qnil  publia.  Le  aénat  de  Romef)ourUnt  en  fit  dresser 
plusieurs;  il  y  employa  Zénodoxe,  Théodore^  Poly^ 
clète  et  quelques  autres  Grecs  sa  vans.  Auguste  %  me^ 
surer  en  miUes  tous  les  grands  chemins  de  TUalie  ;  il 
y  fit  élever  des  gnomons.  11  fit  £iire  la  description  dér 
taillée  de  plusieurs  provinces  ;  et  celle  de  la  terre^  tcfa-^ 
lemem  «dievée  d'après  les  Membres  dlA^rippa,  fu( 
placée  au  milieu  de  Rome^  lous.un  poru^kie  i4lt  ei^rt 
près.  Cependant  t  mcmis  d'un,  siècle  après».  e€  sous  \m 
règne  de  Domiden  f  Mœtius  Pompostanus  ajaiR  fidl 
voir  h  Rome  f  comme  une  curio^téf  |a  terre  toute 
entière I  peinte  sur  un  parchemin»  on  le  fit  péri« 
comme  ayant  %tfké  à  se  rendre  mattre  de  fempire. 
T.  4.  ^5 
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ScraboD  •  porte  la  lumière  sur  les  objets  qui  Ten-» 
touraîent;  et  son  ouvrage,  iMiSe  étemelle  des  Àiides 
géographiques  y  n'a,  maigre  àon  exactitude,  rien  de 
k  sëcberesse  pënihle  qu'on  pourrait  craiodre  d  y  trou- 
ver* Ce  if  est  pomt  uae  mediode  pour  apprendre  è 
connaître  les  noms  des  villes  et  les  divisions  des  pro* 
vin  ces  ,c  est  un  tableau  de  chaque  pays,  avec  le  oom 
et  la  position  respective  des  principal  cités  qu'on  y 
remontre.  Strab<xi  s  étend  sur  les  productions  remar- 
quablea  de  chaque  contrée,  sur  les  racBurs  de  ses  ha» 
bilans.  U  ne  n%Bge  ni  les  traditions  o^tholo^qiies 
consacrées ,  ni  même  les  traiu  historiques  que  cer* 
tains  lieiTK  peuvent  rappeler,  et  il  ne  s'exprime  jamais 
daiB  une  forme  didactique  ;  on  croit  entoidre  le  dis- 
cours d  un  homme  tout  plein  de  connaissances,  Q  qui 
répand  Timinictiofi  saiis  tourmenter  notre  roànoire» 
U  combat,  sons  beaucoup  de  rapports,  Eratostbèae, 
Hipparque  et  PossidoniuS)  et  il  s'attadie  à  justifier 
Homère  contré  le  premier  de  ces  savMU.  Le  premier 
livre  de  Strabon  est  presque  entièrement  en^loyé  à 
démontrer ,  par  «ne  feide  d'exemples  »  U  haute  sagacité 
et  rexaaiiude  précieuse  du  poète  par  excellence  ;  il  veiH 
que  Ton  distingue  dans  ses  divins  écrits,  et  la  ficiionet 
ferreor.  Homère ,  cité  sans  cesse  par  Socraie  cl  par 
Platon  comme  l'onde  de  la  sagesse^  l'est  encore  par 
Strabon  comme  le  guide  de  la  science^ 

StMèon  commence  sa  description  du  monde  connu 
par  rEspagne,  et  il  suit  de  prodie  en  proche  les  diffi* 
tentes  nations  I  en  parcourant  la  Gaule,  la  Grande* 
BretapiCi  fltalie^  la  Germanie^  la  Qrèoe^les  bords 
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du  Pont-EuxiD^  l'Asie  mineure ,  les  Indes,  la  Chaldéé» 
la  Syrie  ,  fËgypte  ,  la  Lybie  et  TAfrique  septen« 
trionale. 

Lé  tabteau  cpj'il  déroule  nous  lait  juger  combien  la 
partie  de  ffiiirope  »  civilisée  au  point  de  goûter  les  arts  f 
leurs  jouissances  et  leur  politesse ,  était ,  de  son  teinps  f 
peu  étendue.'Si  Fltaiie^  la  Grèce ,  TAsie  mineure/Ia 
Sjrîe,  l'Egypte  et  quelques^  villes  d'Afrique ,  briHaieni 
de  leurs  heureuses  clartés  ;  si  quelques  villes  d'Espagne 
et  de  la  Gaule  en  avaient  reçu  quelques  reflets ,  l'Es* 
pagne  enfin,  la  France ,  T Allemagne  ,  l'Angleterre, 
étaient  encore  lomd exister.  Que  dirai«je  delà  Suède ^ 
du  Danemardc ,  et  de  tant  d'autres  contrées  oii  This^ 
toire  et  les  sciences  ont  devé  depuis  de  si  glorieux 
monumeds?  L'empire  romain,  sous  Auguste,  nétak 
réelleinent  pas  cse  que  l'imagination  suppose ,  en  se 
dirigeant,  satis  le  Vouloir,  sur  des  idées  toutes  nio- 
demes»  Le  livide  de  Sirabon  est  nécessaire  S  rhistoire 
du  monde;  sb  description  de  té  gVaride  tlé  Britannique 
est,  de  nos  jours,  un  àioroeau  précieux;  et  toute  h 
Germanie,  tous  ces  pays  immenses  qui  sent  devenus  la 
Hussie,  la  Pologne,  étaient  habités  uniquement  par 
des  nations  plus  ou  moins  simples,  et  aussi  plus  oa 
moins  farouche^. 

Strabon  décrit  soigneusement  les  mœurs,  plus  va- 
riées que  différentes  au  fond ,  de  tant  de  nations 
diverses.  On  retrouve  chez  plusieurs  ce  caractère  guer» 
rier  et  tout  ensemble  pastoral,  qui  dbtingue  encore  les 
TartareSf  et  quon  saisit,  chez  les  Arabes  et  dans  une 
partie  de  FAféique,  avec  les  nuances  qui  naissent  du 


356         DU  GÉNIE  DES  PEUPLES  INOENS. 

dîtnâC  et  de  rinfluence  des  tradiiions  che^  des  peuples 
qiiî  n  écrivent  point. 

On  rencontre  chez  tous  ces  peuples  des  luoiières 
natives  très*pures,  et  des  notions  dont  la  famUeur  écnte 
toute  id<Se  de  barbarie  sauvage.  Tontes  ces  naiîons^ 
décrites  par  Strabon ,  ne  présentent  ries  de  l'espèce  de 
dégradation  oli  la  misère  d'un  climat  glacé  et  la  sofitude 
des  plus  immenses  forêts  ont  dû  plonger  celles  de 
l'Amérique;  mais  on  retrouve  dans  les  peinttires  de  ce 
j^ilûsophe  éclairé  une  foule  des  usages  que  l'Amériipie 
a  reçus  avec  les  migrations  qui  successivement  l'om 
peuplée.  Les  mémoires  sur  lesquels  on  se  formait  alors 
une  idée  des  contrées  encore  peu  parcourues,  étaient 
excessivement  rares ,  et  les  observations  que  Ton  pou- 
vait y  trouver  se  rattadaient  toujours  à  de  rapides 
aperçus.  Ainsi ,  au  temps  d'Alexandre  le  Grand  et  ^ 
Sâeucus  Nicanor,  Mégasthène  et  Dimaque  avaient  uni 
à  de  précieux  renseignemens  sur  plusieurs  des  contrées 
de  rinde,  des  descnptiotis  fentastiques  d'hommes  sans 
narines  et  sans  bouches,  ou  d'hommes  enveloppés  de 
leurs  oreilles.  Gook  nous  a  donné  le  secret  dlune  partie 
de  ces  febles  antiques  ;  les  costumes,  les  d^uisemens, 
les  parures  des  peuples  qu'il  a  reconnus  à  la  Côte  nord- 
ouest  d'Amérique,  ont  souvent  figuré»  à  ses  regards 
surpris,  l'aspect  effrayant  de  quelques  bétes,  ou  l'ap- 
parition de  quelques  iiKMtistres. 

Ce  merveilleux,  d'ailleurs,  que  les  Grecs  adoptaient 
de  si  bonne  foi,  n'a  souvent  reposé  que  sur  l'applica- 
tion de  certaines  expressionscoimues  à  des  objets  en- 
core nouveaux.  Néarque,  pour  décrire  b  douce  canne 
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de  sucre  ^  (Mvlak  de  roseaux  qui  poriaient  le  miel  sms 
le  secours  des  abeilles.  II  désignait  le  coon  par  une 
Une  edalatate  cpie  leSiavfarcs  donoaîeiit.  Onësicrite 
aviît  décrit  afec  eaophasie  des  arbres  dool  lerJbraDches, 
en  se  Gourbaatd  elles- méoiesy  et  reprenant  racine  sans; 
eulture,  formaient!  biemôid^agrëeUes  berceaux.  Les 
détails  que  Strabon  empruitteà  ces  illustres  voyageurs 
attestent  leur  exactitude,  lé^  castes  de  Hnde^  ses  lois 
et  ses  usages^  éiaîeiit.C!onDus  aussi  bien  que  son  clir 
mat;  et  Ion  trouve  dans  ce»ckiapiire  un*  trait  de  ces 
austérités  bbarres  id<«k  les  âquirs  donnent  encore  des 
exemples  si  singuliers* ri  ^ 

On  jReconndt  dan»  cet  écrit  les  usages  »  les  opi- 
liions,  jusqu'aux  motndn^s  oérémonies  que  copservent 
encore  les  Guèbre»  ou  Parsis*  lis  ne  veulent  point , 
9u)ourd*hui  conune -alors,  soMiUer  jamais  le  feu  ni 
Feau.  lis  n'enterrent  point  ks  mortsii,  Ils  tioinent  à  la 
main  des  brandies  consacrées  ^  et  se  couvrent  la  téie* 
d'im  ornement  partktilier  pendant  le  temps  de  leurs 
prières. 

.  Strabon  parle  de  JéruNdem,  et  des  Juifs  dans  ia 
Palestina  II  croit  ks  Juifs  originaires  dEgypte,  et  il 
considère  Moose,  leur  l^isbtajr  et  leur  chef,  comme 
un  prêtre  de  ce  pa^s.  Moïse,  dit  Strabon,  leur  avait 
enseigné  qu'on  ne  devait  point  représenter  Dieu  sous 
des  traitis  d'bomme  ou  ddoimal.  Dieu  renfermait  dans 
son  essence,  la  terre,  la  mer,  le  ciel,  le  monde,  la 
nature  de  toutes  choses,  et  nous-mêmes.  Nulle  perr 
sonne  douée  d'un  esprit  sain  ne  devait  oser  l'exprimer 
sous  une  im^,  qu^e  qfxék  fik.  Toute  image  devait 
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ém  ëcaitce  de  son  culte ,  et  Dieu  defak  éiw  adoré  saam 
leiccoiirs  d'aucun  5iaiulacre.SlraboQatperwaidaitiiëaii^ 
nioîàt  que  4  on  paataii  receiroîr  en  soapi  des^îiupH^ 
dans  son  leu|4e  t  «  Car  ^  ifit-il>  ciMi  qui  ^vivent  dan» 
la  chasteté  el  la  justice  peuTeni  toujooci  attendre  de» 
Dieu  ou  quelque  signe,  mi  quelqua-Uett*  Cosl  99tc 
de  ai  grands  priadpes^y  c  est  en  sautenant  les  armes  de 
sa  nation  par  Fidétf  de  Dieu  et  des  eboaes  aaincea,  que 
Moise,  dit4l  plus  loin^  {Mrvim  k  fonder  un. empire 
qu  on  ne  saurait  taxer  de  fiiibleise.  Ses  sticceaseuis  per- 
sistèrent dans  sea  lois  tapt  qn'ila  fureni  Castes  et  relî* 
gieux;  mais  quelques-uns  tombèrent  enfin  €B  dmnu^ 
gles  superstitions  y  et  demrant  ensuite  dea^ven»  Ce 
sont  les  superstiiîens  qui  ont  introdaît  àtez  ce  peuple  , 
et  labstinenea  de  queicpsea  ^iandesy  et  k  oircoilcisîoO| 
et  mille  autres  pratiques;  el ,  plus-que  tout ,  la  grraiH, 
nie,  les  rapines  et  les  d^Au  doat  ka  nations  veismes 
eurent  souvent  à  se  plaindre.  »     •  ' 

Straben  croyait,  d'après  Sti^aton  et.d'apris  dautrea 
philosophes,  que  plusieurs  parties  de  la  terre  avaieiil; 
'  été  couvertes  et  découvertes  par  la  mer.  Il  parle  des 
diangemens  nombreux  arri^  k  la  aurâiae  du  globé 
par  l'effet  des'  trembiemens  de  terra  ou  par  dautret 
secousses  i;iofentes  c  doujse  villes ,  dont  Sodtaie  était 
la  métropole,  avaient  été  détruites  è  la  fois;  un  souMe 
de  feu,  des  eourans  d'em  bouiUante  et  de  bitume, 
les  avaient  abymées  ensend)le,.  et  un  lac  solfiirenx 
avait  pris  aussitèt  leur  place*  Une  partie  du  déserr 
•de  rAfirique  avait  été  jadis  inondée  par  les  iots.  Oa 
trouvait  encore  près  d'Âaainoii  des  piarsâa  d'eau  saiK 
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mètre,  dei  pÀrifiaitiMs,  même  det  ooqwlhp»  Les 
anciens  aiment  cru  j  recudiiîf  quelquefois  yuaqt^è 
des  débris  ém  mmrm  ;  H  h  fiy  ageur  HonmuÊm  ^ 
de  DOS  jeiirs  f  •  cm  ctitaiiieoiem  y  reoixauilre  wm 
ancra  ,  f 

Les  Ufrts  de  SlidbM  cfMMrwQt  le  dép^  d'une  Cnda 
de  tmditîeniiiiskirk|uos  on  de  faits  prMeux  qu'aucun 
autre  monuoieiit  de  l'antiquiid  ne  feiraee.  Sirdhett  y  a 
noté  Tusage  dcsSamnites,  qui  doopaient  disque  aQ^dc  i 
Icorsplus  Jbrsfes  guerriersfe  choix  entre  les  plus  belles 
fiHeSy  et  qui  récsmpensaieBl ,  par  de  glorieux  hymouêf 
ranmir  ensemble  ei  la  valsur*  Il  n  a  pas  n^fé  les 
souveaira  touebans  dn  roaher  de  Laueada  et  de  la 
mort  de  flapho.  EnAQ,  a^eat  à  by  que  IVmdwt.  L*oripr 
gineet  lesujatdecetsesna  vaipiredont  nas^esMeurs 
gptfaiquea  ont  tant  tiré  parti.  «  Eo  Egypte ,  jadis  ^  fai 
courtisane  Rhodope  àant  tm  jour  è  se  baigner^  ùa 
aigle  enleva  sa  diausnire  entre  les  mains  de  son  es- 
clave f  et  Falia  jeter  à  Menqibb  y  dans  le  sein  du 
monttnpie  hn^mème.  La  petitesse ,  l'élément  du  sou* 
lier  f  le  prodige  de  l'iiTenture  ^  excitèrent  le  roi  à  6ire 
chercher  celle  dont  le  pied  iUbcat  avait  été  serré  dans 
une  enveloppe  aussi  jolie.  Rhodope  Su^  trouvée  ^  et 
le  roi  l'épousa  ;  et  la  grande  pjrracnide  fiil  élevée  k  m 
mort,  pour  bi  servir  de  sépulture.  » 

L'ouvrage  de  Siraba«  asérlte  une  éuide  suifie; 
<^eit  un  trésor  de  connaissanoas  préseniébs  avec  tout 
le  obasme  que  la  modestie  et  bi  douceur  de  TanM 
peuvent  prêter  au  fAm  rare  savoir,  a  On  a  seutemiy 
dit-il^  4pje  les  mortels  ioaitent  les  dleux^  quand  ib  sa 
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momrembieiiânsaosi;  ^Mui^tremi  eih  amxx  dit:  dors 
qu'ils  sont  heureux.» 

' .  SMiboo  ne  disserte  nulle  pari  soc  les  instituttoiis 
cl  les  goiivernemens.  U  wr»t  dans  ua  stMè  où  tm 
peuple  et  un  homme  dominaient  toutes  choses  ;  et 
le  }us(e  inétne^  an  gré  de  4|nek|ttes-uDS  ^  n'était 
plus^  si  Ton  €loit  l'en  croire  ^  que  l'avantage  du  |jus 
puissant.  * 

•  Les  Grées  a^ent  fardé  sur  les  Roattins  TttnquéBrs 
une  supériorité  remarquable  dans  les  seience»,  et  îb 
y  mettaient  leur  orgueil.  Sorabon  ne  craint  pas  d'affir- 
mer que  les  historiens  Romains  étaient  înfià^urs  ans, 
historiens  iîfecs;  et  tout  oe  que  les  Grecs  notaient 
pas  frit  connaître  9  ^^ait,  à  son  avîs^  impacÊâtement 
oDonu.  U  esc  bien  yrai  que  les  Romains  apprirent  tout 
parades  leçons ,  et  quils  n'eurent  d original  que  leurs 
mâle)  et  franches  vertus. 

^  La'  science  proprement  dite  ne  Ait  jarnsôs,  dé  leur; 
part  9*  l'objet  de  quelque  émulation;  ils  n'en  vvenl  que 
le  mécanflRne^  et  n'en  devinèrent  pas  le  génie.  Entraî- 
nés par  leur  destinée,  entraînés' par  leurs  souvenirs» 
à  diriger  les  autres  hommes,  ib  ne  se  portaient  avec 
ardeur  que  vers  les  moyens  neufs  que  les  Grecs  leur 
en  présentaient  ;  et  teUe  que  cet  Achille  qui  recoMut 
un  glaive  entre  de  vaines  parures,  c'étaient  encore  des 
armes  que  Rome  empruntait  oux  vaincus. 

Je  ne  citerai  pas  tous  ka  savans  que  cette  époque, 
vit  resplendir ,  et  cependant ,  après  Juba>  je  n'ouraî 
guère  que  des  Grecs  à  citer.  Mitbridate,  édaîré  lui* 
même,  eut  près  de  lui  d'habiles  ingénieurs.  La  belle 
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Ciéopdlrè  eut  les  siens.  Gàniaus^  Ctësibii^  ^  Héron  ^ 
Tbeo<lase^  Sosigènes^  soutinrent  digiBemeoti  en  ce 
mdkf.l^  nuômwée  de  ïécM>le.d'AieiMiadrîe  Le  ce- 
^  lèbre  PossîdQQÎus  .parut  les  0Ui|)as9er*eiiMire;<  il  lut 
savi^t  e(.pbik)Mipli^>.  et^  &  «e  <kr9ier  titre  sur* total , 
il  eut  droit  à  tous  les  boimnage^  Les  grande  person- 
nages de  Kome  avaient  saisi  avidement  les  systèmes 
philosophiques  des  Grecs;  ils  avaient  regardé  leurs 
formules  comme  des  instrumens  qui  rendaient  le  rai- 
sonnement  aussi  régulier^  que  Êicile  ;  et  ils  rangeaient 
volontiers  leurs  idées  sous  différens  ordres  connus , 
faute  dune  logique  assez  abstraite  pour  en  aider  au- 
trement le  développement  sans  en  altérer  la  nature. 

Le  grand  Pompée  fit  baisser  ses  faisceaux  devant 
la  demeure  de  Possidonius.  Ce  philosophe  était  ma- 
lade et  soufiirait  des  douleurs  aiguës;  mais  il  voulut ^ 
devant  Pompée ,  traiter ,  en  dépit  de  ses  maux ,  un 
sujet  digne  de  tous  deux  :  il  eut  le  courage  de  sy 
contraindre  ;  et  ^  quand  la  goutte  lui  faisait  sentir  des 
élancemens  plus  crueb^  il  s'écriait  en  stoïcien  :  «  Non^ 
douleur  !  tu  n'es  point  un  mal,  et  je  ne  te  nommerai 
point  ainsi.  3»        . 

La  médecine  y  à  cette  époque  y  toujours  entre  les 
mains  des  Grecs ,  n  était  encore  exercée  néanmoins 
que  par  des  affranchis  ou  même  des  esclaves.  Anto- 
nius  Musa  fit  sortir  la  médecine  de  cet  état  peu  fait 
pour  elle.  Il  conserva  les  jours  d* Auguste  ^  et  le  sénat 
lui  prodigua  les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  la 
reconnaissance  publique.  Il  fut  exempt  de  toute  charge; 
il  eut  le  droit  de  cité  ;  il  eut  celui  de  portcir  un  anneau 
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d'or;  et  on  lui  érigea  une  statue  en  bronxe^  k  cAlë  de 
celle d'Eaeolape.  Euphorbe»  frère  de  Mim»  nédeda 
du  savant  roî  Juba,  acqint  une  ^oîre  égale  k  celle  de 
de  son  frète;  et  les  méifecias,  après  eux,  «ssodés  aux 
citejens  de  Rome,  le  forent  loujours  eus  peintres  de 
Tordre  des  chevaliers. 
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LIVRE    DIX-NEUVIÈME. 


CHAPITRE   PREMIER. 

De  la  Poésie  en  général ,  depuis  le  premier  siècle  atant  Tèra. 
êhrétienne,  jusqn^à  Tépoque  de  Tère  chrétienne. 

La  acrence,  nous  laYdns  dit  /se  cultif  e  f)an$  hi  retraite; 
la  carrière  idéale  ôh  se  Jancent  lessayans,  dégage  toute 
leur  vie  des  troubles  de  fo  sodÀë.  Indëpendans  quoique 
soumis,  rien  n^entrave  Tessor  de  leurs  pensées ,  de  leurs 
vastes  combinaisons;  leur  gloire  tnéme,  toute  aérienne, 
est  plutôt  admirée  que  siaisie  par  le  vulgaire,  et  les 
savans en  rektioii  de  travaux  sèmeraient  toujours  en 
république. 

Mais  si  Tesclave  mémo  peut  se  livrer  aux  sciences , 
Tesdave  ne  sera  jamais  poète,  parce  que  la  poésie 
exprime  des  sentimcns,  et  que  pour  préluder  ii  des 
acceiis  divins,  Tame  exalte  toute  sa  puissance^  Les  na« 
tions  victorieuses  ont  seules  eu  des  poètes,  et  Â  ces 
favoris  des  dieux  doivent  ausn  être  étrangers  aux  pas- 
sions qui  les  entourent,  parce  qu'ils  doivent  les  domi-- 
ner,  du  moins  faut^il  que  rien  ne  comprime  leur 
essor,  et  qu'ils  puissent  penser  et  sentir. 

La  poésie,  langage  intime  de  l'homme,  s'applique* 
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sur-tout  aux  <^et5  qoi  maîtrisent  les  opinions  ou  qui 
absorbent  les  esprits)  les  systèmes  philosopbfques^  dû» 
le  siècle  qui  nous  occupe ,  et  particulièrement  dans  sa 
première  mmlië,  finsaient  l'objet  de  la  passion  des 
Romains;  et  Lucrèce  mit  en  beaux  Ters  tout  le  système 
d'Epicure.  L agricidture  et  les  souvenirs  quelle  mnài 
laissés;  les  parcs,  oii  maintenant  s'ëtalait  ime  magoifi* 
cence  inconnue,  inspirèrent  k  Virgile  le. poème  des 
Géorgiques.  Sabinus  chanta  les  jardins ,  et  iEmilius 
Macer  prit  pour  sujet  de  se$  vers  les  oiseaux^  les 
herbes,  les  fleurs.  De  même,  quand  la  gloire  de  Rome 
se  fiit  k  la  fin  confondue  avec  celle  du  nouveau  maître^ 
quand  eHe  brilla  réfléchie  sur  son  front,  le  diantre  de 
Manioue  célébra  Torigine  et  de  la  ville  du  monde  et 
de  la  race  d'Enée,  pendant  que  Varius  exaltait  Jules 
César,  et  que  la  lyre  d'Horace  élevait  Auguste  au 
rang  des  dieux.  L'amour  aussi  et  toutes  ses  voluptés 
recurent  alors,  comme  en  tout  temps,  une  fiMsle  de 
rians  hommages ,  et  l'on  aurait  dit  que  Tautorité  ro- 
maine s'épanouissait  au  souffle  du  plaisir.  Les  Romams 
avaient  constamment  chéri  et  respecté  les  compagnes  de 
leur  vie.. La  vertu  de  Lucrèce  et  le  malheur  de  Vir- 
ginie avaient  deux  fois  soulevé  le  peuple  roi.  En  imî« 
tant  les  poésies  des  Grecs ,  les  poètes  de  Rome  ne 
pouvaient  n^liger  cette  heureuse  expression  que  tous 
les  cœurs  entendent;  mais  quel  qpe  fàt  alors  lé  re« 
lâchement  des  mœurs ,  leurs  vers  aitxHireux  ne 
s  adressèrent  jamais  qu'à  de  vraies  courtisanes  ou  à 
des  femmes  d'afifranchîs,  dont  l'état  permettait  presque 
la  même  ficence» 
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Catulle  y  Properce,  Gatlw,  TibuUe,  Ovide  eniki, 
if^  9  peu  coDtenl  de  pi^ienter  sous  tant  de  formes 
raimable  cortège  de  Vàius,  donna,  sous  le  nom  dé 
l'Art  d'aimer  y  Theureuse  théorie  de  l'Art  de  plaire: 
tous  exprimèrent ,  en  vers  cbarmans ,  leurs  vcaix , 
leurs  succès  et  letirs  plaintes;  tous  ont*  vanté  les 
objets  de  leur  flamme,  tous  ont  immortalise  leur  doux 
sourire  et  leurs  attraits.  Horace  lui-même,  te  poèto 
philosophe,  fécho  de  la  renommée,  H(>race  a  chante 
ses  amours,  et  Vénus  toute  entière  embrasant  tout  son 
être^  il  s  est  livré  à  ses  transports. 

Tous  les  Romains  furent  poètes  en  ce  temps,  et 
tous  attachèrent  leur  gloire  aux  nobles  vers  qui  de- 
vaient célébrer  letu-s  expbits.  Cicéron ,  qui  confesse 
avec  tant  de  naïveté  combien  il  desirait  les  éloges  des 
poètes ,  Qcéron  avait  fait  plusieurs  milliers  de  vers 
latins;  sa  belle  traduction  du  poème  astronomique 
d'Aratus,  atteste  la  pureté  de  sa  versification,  et  Tin- 
fluence  de  fastre  poétique  sous  lequel  son  siècle  s'était 
levé. . 

Celui  dont  le  nom  (ait  un  titre  aux  protecteurs 
éclairés  des  talens,*  Mécène,  étut  hé  dans  Tordre  des 
chevaliers;  mais  les  louanges  d'Horace  et  de  Properce, 
supposent  qu  il  tirait  une  illustre  origine  des  anciens 
r(MS  de  fEtrurie.  Ses  liaisons  avec  Auguste  commen- 
cèrent à  Apollonie ,  oii  tous  deux  firent  leurs  éttides, 
et  leur  sainte  amitié  ne  se  démentit  jamais. 

Mécène,  pendant  le  cours  d'une  loi^ue  puissance, 
ne  forma  jamais  auctm  voeu  dont  le  bien  public  ne  (ài 
l'objet.  Il  eibbellit  la  grande  cité  de  monumens  utiles  et 
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wmpMfiir;  il  esWtâ  tovjours  Auguste  k  Udonedce, 
et  le  Tojrant  un  jour  ou  inoiiieiit  de  proaoooer  fk»* 
>i<orsoondMwyitinnf  y  il  éort? il;  «  Lève- toi  beturcau,  » 
el  il  lui  ieta  ies  uUeUes. 

Mécène  a  composé  plusieurs  moreeeux  de  poàie 
sur  divers  sujets,  et  il  e  ùk  d'autres  ouvrages;  mâa 
distingue  sur-tout  par  m  tact  plein  de  justesse  »  il  sut 
disoemer  le  mërite  entre  iâus  ses  cootemporuns ,  el 
son  suffrage  inestimable  a  servi  dlnterprète  k  cen  de 
rëquitaUe  post^itÀ  Le  sentiment  du  beau  se  trouve 
en  nous,  et  c'est  notre  of^ueil;  maas  il  semble  qu*3 
n'appartient  qu'aux  bommes  en  masse  et  réunis  d*ea 
être  frappés  loui:  k  coup,  et  de  rannoncer  spontané* 
ment  par  des  applaudissemeos  unanimes  ;  rhomme  setil 
est  &ible  quand  il  juge,  et  le  don  heureux  d'appréder, 
le  don  sur-tont  de  pressentir,  est  rare  comme  le  taleni 

Le  nide  que  nous  parODurons  peut  se  diviser  en 
deux  périodes^  rektivament  aux  travaux  de  Tesprit 
Dans  la  première,  oii  les  systèmes  préoccupaient  toutes 
les  pœsées,  Lusrèce  a  composé  son  péèase  immortd. 
L'éloquence  d'ailleurs  était  chaque  jour  d'usage ,  et 
chaque  jour  les  évéoemtûs  et  leur  succession  rapide  im* 
posaient  k  besoin  d'en  retracer  le  cours.  Dans  la  seconde , 
la  scène  a  dumgé  de  bce;  les  anciennes  carrières  sont 
totites  bouleversées.  La  philosophie  dàormais  cherche 
sur-toul  des.  applications  morales ,  convenables  àPétal 
nouveau  de  h  société,  et  c'est  la  résigpation  qu'Horace 
prêche  au  nom  dEpicure*  L*amptir  pourtant  varie  ses 
accens  les  phis  doux  :  c'est  ie  temps  de  TibuUe,  do 
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Properce  et  «TOride.  Mécène  rémût  rharmonie  de  ces 
chœurs^  que  les  grâces  conduisent.  Accueillis,  k  titre 
d'amis,  par  Tboaiaie  puismtet  gfoërettx  qui  parm- 
geait  le  gouvernement  du  monde  »  ces  poètes,  saoa 
jalousie,  se  sont  accordés  dans  leurs  wrs  des  témot* 
gnages  qui  les  honorent»  Horace  confie  à  la  mer  le 
vaisseau  qui  porte  Virg^e;  Ovide  picnro  la' mort  fté^ 
mattarëe  de  Tibulle;  Virgile  &it  une  e^ogue  pour, 
compatir  aux  tendres  douleurs  de  GaUus;  et  Mécène 
lui-même  cadence  les  rq;^rets  que  lui  causa  la  moct 
d'Horace. 

Quand  une  crise  violente  a  lirisé  toutes  les  tmityis» 
permis  toutes  les  tentatives  ^  en  quelque  sorte  éprouvé 
toutes  les  âmes  et  enflammé  lomas  les  imapuisrions  ; 
si  le  rqpos  enfin  succède^  à  la  proapériié  renaît^  s'il 
ne  reste  plus  qu'une  carrière  è  l'exercioe  des  esprits ,1. 
on  verra  tout  à  coup  briguer  avec  ardeur  des  succès 
qui  som  bits  aussi  pour  eniyrer^  car  ils  sont,  aussi  de 
la  gloire;  mais  c'est  moins^  je  pense  »  en  ce  qu'il  re: 
Cueille  qu'en  ce  qu'il  sème  et  ce  qu'il  prépare,  qu'un 
siècle  d^l  ^èure  juge-  L^  période  que  domine  l'aacei^ 
dant  victorieux  d* Auguste,  rcsplendil  de  clartés  allu- 
mées avant  lui,  al.  qfû  après  lui  s  éteignirent.  JUes 
Muses,  flatteuses  qn^elquafiMS ,  conservent  leur  indépen«- 
dance  :  elles  déploient  leurs  aiks,  et  fiûent  quand  on 
croit  les  tenir  captives;  et  l'esclavage  avilisônt^  qui 
pesa  trop  tftt  sur  fenfâre,  ne  permit  plus  aucun 
triomphe  I  et  enchaîna  jusqu'è  l'espoir. 
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CHAPITRE    II. 

De  Lucrèce. 

Lfc  tkre  du  poème  de  Lucrèce  est  :  De  la  Nature 
des  cîUfses. 

Cette  production  sans  modèle  est  resl^,  je  crois,  sans 
cope.  Le»  poèmes  philotophiques  que  le  dix-buitième 
siècle  a  vu  éclore,  n'ont  rien  de  commun  avec  celui 
donik  su^et  est  un  système ,  physique  dans  ses  résul- 
tais^ métapbysif^  dans  ses  dëveloppemens.  Lucrèce 
a  mis  en  Yers  le  système  d'Epicure  ^  et  l'on  ne  peut 
rien  ajouter  k  k  fraîcheur  des  aimables  tableaux  qu  il 
a  entremêlés  è  ses  dissertations.  C'est  par- tout  l'image 
la  phis  Tnae,  k  fdus  riante  de  la  nature ,  qui  se  colore 
sous  ks  pîncean  du  peèle>  \  cAté  des  démonstrations 
du  phibsophe;  cest  par-4oQt  k  TÎe  qui  respire  à  côté 
de  l'analyse  abstraite  des  principes  qui  la  constituent. 

Ce  contraste  soutient  sans  doute  Tintérèt  que  le 
poème  inspire;  mais  k  curiosité  suffirait  certainement' 
pour  attadier  è  sa  lecture.  Les  erreurs  physiques  de 
Lucrèce  ibumisseot  k  nos  réflexions ,  et  rien  ne  doit 
nous  mettre  en  ^rde  contre  les  pi^es  du  raisotme- 
ment 9  comme  de  voir  Lucrèce  réfuter  ^  par  les  argumens 
les  mieux  liés^  des  vérités  de  kit  bien  constatées  pour 
nous  :  avec  tant  d'esprit  et  de  lumières,  il  reste  con^ 
Taincu,  il  reste  satisfait,  quand  tout  dénote  sa  méprise. 

Lucrèce  naquit  è  Rome  vers  Tan  656  de  sa  fonda- 
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tron.  Sa  Êimilfe  était  ancienne  ^  et  tenait  rang  dans 
celles  des  dievatierft.  Oh  croit  qu'il  atla  à  Aihèneâr 
étudier  i  sous  rëpicunen  ZécioD^  la  f)htlosophie  de  son 
maître.  Livré  ensuite  à  k  retraite ,  il  composa  sou 
poème  dans  les  momens  de  tranquiUté  que  l\à  iais^ 
saient  des  accès  de  -folie  ^  occa^onnés,  dtt*on^  par  un 
filtre  amoureux  que  lui  avait  donné  sa  femme  ou  sa' 
maîtresse.  li  parait  certain  qu'il  se  donna  la  mort  dans 
un  âge  peu  avancé.  lie  génie  subUioto  âe  liicrèce,  sdn 
cœur»  tellement  feit  pour  hr  tendre  amitié,  qu'il  avait 
mérité  le  surnom  de  Carus,  ne  pouvaient  se  reposer 
sur  tin  ijystème  d'anéantissement  total  et  de  combi** 
naisons  fortuites.  Ce  fiit  le  désordre  sans  doute  que 
cette  opposition  causa  dans  ses  téfes,  qui  conduisit 
Lucrèce  an  désespoir.  De  paralles  contradietions  ne 

'  viennent  pas^  troubler  ta  vie  quatid  une  grande  él^»* 
Cion^  une  profonde  sensibiKté,  ime  inlagSnaiioo  vrai* 
ment  poétique  »  une  grande  force  de  réflexion ,  ne  k 
soutiennent  pas  uniquement)  mais,  dans  une  ame 
ardente,  susceptible  k  l'excès,  comme  était  ceMe  de 
Ltierèce^  faffi^euse  ooovictioQ  du  néant  pouvait  sûre- 
ment appeler  la  mort. 

La  conduite  mêtne  de  son  poème  s*accorde  avec 
cet  aperçu,  que  %qs  malheurs  me  forcent  de  fixer! 
Lucrèce  commence,  en  dépit  de  ses  principes ,  par 
invoquer  Venus,  lame  de  la  nature ,  et  qu il  prend 
pour  l'amour  lui-même,  puisquelte  est  sa  toute^puis" 
sance.  Il  finit  pr  décrire  les  maux  qui  sont  le  porti^ 
de  notre  humanité,  et  il  dépeint  avec  toutes  9(^  bor* 

^  reurs  la  peste  terrible  d'Athènes. 

T.  4-  ^4 
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On  doit  ^ux.  $oia$  de  Cicëron  la  puWftcatîon  de  oel 
outrage  imamrtel,  et  p^oriaiU  il  tm  Ta  cité  dana  aucun 
de  ses  nooibreux  écrit V  Mamaiiis  Géqpdlus  en  reçut 
la  dëdîcace.  Préteur  en  Biilyoîa^  ce  JEUMpaÎD,  pas» 
«ÎQuné  pour  les  belles  çoQWÎssaofias,  atait^  dit-on, 
mené  à  sa  suite  le  {loète  Qitullet  CurtMis  Kicàas» 
célèf^re  g^wwrîeii^  ^  enfin  Luorepe  JuitcOMie. 

Voici  la  belle  infocatîon  qfà  lait  kdébut  dufMme. 
On  ne  peut  en  rendre,  ta  4;oloris  :  les-  cba&rd^Gttvrre» 
de  rantiquité  sont  cooima  ces  fresques  immenses  qu'où 
14e  peutdé>%obgrdeifcmurssur  toquais  elle»  ftireotincfus» 
tées.  On  cskpie  les  cootoursdesfigurea  qu'on  admira^ou 
enreirace  tesfftiupas.qidasdessawcoroyia»^^ 
ua  pis  l'origiiial»  on  p*a  pasf  efieide  la  p«n(Mro»  on  n« 
lîfsa  de  oAte  flWgie  qui  iait  une  si  Yiva^impressiaQ. 

«  Mèra  des  fils  d'É^iée^  déiice^  des  hommes  et  dea 
dieuXf  ùbonuaet  puissuie  Véoual  lot /qui. écbaufies 
le  sën  des.fanes  mers^  syllqonées  par  tant  de.naviaesfi 
toi  qui  pénè^es  les  entcailles  tiécondes  de  la  terre 
chargée  de. fruits;  c'est  par  toi  que  se  reproduit  tous 
étne  c^  vit  et  req^rej.  ceaii  par  t<H  qu^  ses  yeuM 
s'ouvrent  enfin  au  }our«  O  déessel  lu.vieos,  et  tous 
to  vents  ^'appsiseitf  ;  le  ciel  s'épura, et  s'édaircit;  la 
campagne  flouril;  sous  tes- pas;  les  plus  doux  pnr&ima 
t'»vironnent;  les  flots ,  à-  ton  aspaM,  frémissent  da 
plaisir;  le  ciel  $  paisible  et  serein ^^  est  tout  tmnspa-» 
rent  de  lumière»  A  peine  aest  annoncée  l'apparence: 
du  prîmemps»  k  peine  le  :saiiffle  du  Zépbira  a  rapna 
l'heureuse  énergie  qui  réveille  la.  YÎe  par^lout  :  les  oî- 
seaux  y  dans  les  airs,  expriment  la  présence  que  tout 
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en  eux  a  ressentie;  le»  troupeaux ^  ranimés  dans  leurs 
gras  pâlùrigci» .  bondissent  è  travers  la  prairie  ^  et  st 
plongent  dans  ks  ruisseaux  ;  tous  les  êtres ,  dans  ia 
nature,  oàdent  au  charme  que  tu  répands f  et  autant 
avec  ardeut  ks  roules  <àm  Um.  kt  gindes.  Les  mm%  «t 
les  xnontagiiesy  lê$  fleuves  impétueux,  les  bocages  laiurf^ 
fus,  les  vallées  verdoyadtes,  rien  n'écbappeaux  flammes 
rapides  que  tu  insinues  dana  les  cœurs,  et  tu  fais  coiif- 
courir  toutes  les  puissances  du  monde  à  se  peqpétuer 
sous  tes  lois. 

«  M^s,  s*tl  est  vrai ^ue- aeule  tu  gotivernes  toutes 
choses;  s'il  est  vrai  que  sans  toi  rien  ne  peut  s'épanooir^ 
si-  Ton  ne  peut  conaëtre  sans  toi  ni  la  donce  joie  ni 
ks  grâces ,  je .  tHai|dore.  aujourdliui  9  préside  è  mes 
accords;  c'est  la  nature  que  je  voudrais  chanter.  Je 
travaille  pour  Memeaius,  pour  ce  mortel  heureux  com« 
IM  de  tes  fiiveur»  Prèle  à  tnes  vers,  6  déesse  char-» 
mante I  réieroelle  fraîcheur  qui  n'appartient  qu'à  toil 

«Oatgiae  aussi,  ma  voix  t'en .eof^tv^v daigne  as* 
soupir,  sur  la  terre  et  les  ondes,  toutes  les  guerres  et 
les  lureurs!  Toi  seule  tu  peux  consokr  les  mortels  par 
ks  douceurs  d'une  paix  profonde.  Mars,  qui,  les 
armes  k  la  main,  conduit  se&  liions  belliqueuses,  vient 
se  reposer  près  de  toi  et  soulager  Tinourabk  blessure 
que  ton  amour  lui  a  causée.  Il  te  voit,  il  ta  contemple, 
il  nourrit  de  ses  feux  ses  avides  regards,  et,  dans 
Vextase  qu'il  éprouve,  il  ne  peut  distraire  son  ame  de 
tes  traits  enchanteurs,  qui  captivent  ses  yeux.  En  ces 
momens,  déesse  bienfaisante,  mék  de  tendres  paroles 
à  tes  embirassemens;  sdlidte  la  paix  que  tous  nos 
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vœux  appelleot  :  quand  b  patrie  souffre  el  garnit  ^ 
^urrai^a  poursuifre^ma  Gânnère,  et  MtmaaiuSf  pour 
m*«KMilery  Dtibiterau-il  de  graves  devoirs?  » 

Le  poésie  consiste  en  six  chants  s  l'aoïeur,  daos  le 
premier^  se  propoM  de  dissiper  lesterrewide  la  super»» 
tkion'et  les  trfnebres  de  rignorance^  au  moyen  d'une 
étude  réfltfcliie  de  la  nature»  «  La  Divinité  même^  dic« 
il^  ne  peut  produire  quelle  chose  de  rien*  Bien  ooa- 
vaincus  de  cette  vérité ,  nous  distinguerons  le  bM  vers 
lequel  nous  tendons;  la  source  d^oii  partent  les  êtres» 
et  la  manière  dont  chaqoe  cboae  peut  se  former  sans 
Je  secours  xles  dieux. 

c(  La  nature  A  anéantît  rîen^  elle  rédoit  simplement 
«chaqde  touffe  des  parties  élémentaires*  Si  les  élémens 
étaient  périssAks  f  la  succession  des  si&des  en  aurait 
depuis  long-^temps  épuisé  le  vohune;  mas  si  les  élé- 
mens^ anciens  comme  les  temps  f  travaillent  de  lenie 
éternité  aux  reproductipns  de  la  nature,  il  fiiut-qu'ils 
soient  imniortelsy  et  que  rien  t)aBS  cet  tKBvtrs  ne 
puisse  vraiment  s'anéantinj»  Un  des  prindpcs  &ndi* 
mentaux  que  le  poète  veut  établir,  lest  cdoi  du  vide 
(inane)^  dans  l'espace.  Il  ne  peut,  sans  le  vide,  con* 
eevoir  le  mouvement;  et,  quœqne  la  nature  n'agisse 
qu*è  l'aide  de  corps  imperceptibles,  il  ne  veut  pas  qu'on 
s'imagine  que  la  matière  environne  tous  les  cor^  < 
.  Lucrèce  accumule  en  de  beaux  wets  les  exetnpies 
qu'il  peut  tirer  des  phénomènes  de  la  nature;  mtts  il 
ne  suffit  pas  qu'il  démonure  le  vide,  il  fittit  qu'il  réfiite 
tous  ceux  qui  attribuaient  la  formation  des  âtres  k  un 
principe  différent  des  atomes*  Héxaelite  indiquait  ie 
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fiÉi;  dautfw  «lanqaftienl  lair  ou  la  lerre;  Erop^docle 
avait  uni  Teau  au  concours  de  ces  trois  agms  :  le  poète 
eombat  cos  emars  ;  et ,  daas  1  étroite  nécetsilé  de  pté* 
dser  reatrUenae  des  particules  anx^uelles  il  veut  tout 
rapporter  y  <  il  s'ëlève  oootrc  tous  ceux  qui  admettaient 
à  f  infini  la  divasilMitë  de  la  matière ,  la  seotion  de  tous 
les  corps  9  et  ne  voulaient  point  déterminer  de  parties 
cxtrèoies  dam  k  natora. 

U  faut  stxvfie  Lucrèce  kii-méme  pour  bien  concevoir 
rarement  où  l'esprit  de  système  peut  toujours  enr 
trsJnèr.  <x  Ne  croyez  pas  ^  dit-il  ^  6  Blemmius ,  ainsi  que 
plusieurs  philosophes^  que  toutes  choses  tendent  vers 
le  centre  du  monde  ^  et  que  l'univers  se  soutienne  sans 
le  concours  des  chocs  extérieurs;  ne  croyez  pas  que 
SOS  entremîtes  t  ou  superieuros  ou  infërietures^  ne  puis* 
aent  veutr  è  s'écarter ,  parce  qu  elles  s'appuient  sur  le 
centres  Qtsi  concevra  jaoaais  qu'un  corps  se  soutienne 
sur  lui-même^  et  que^aotis  la  terre  »  des  corps  pesans 
sedirigaanltoujQurJ^en  baut^  r«pûseHt.encore  sur  le 
sol  précisément  au-dessous  de  nous  ^  comme  nos  images 
représentées  dans  l'eau?  Cest  d'après  ces  principes 
qu'on  explique  potvtant  comment  des  éires  animés 
vxmi  et  eussent  auR  antipodes»  sans  se  trouver  plus 
exposés  à  tomber  de  la  terre  dans  les  r^ton«  du  ciel» 
que  nous  tie  le  soaouona  à  nous  élever  4e  nous-mêmes 
vers  la  voAte  eélesie.  On  ajoute  que  ces  peuples  Yoient 
le  soleil  quand  les  flambeaux  nocturnes  notis  édaireiit^ 
qu'ils  en  partagent  la  fstttsaanoe  ^emàtivement.avec 
nousf  et  qne  leors  foutf  et  leurs  vâts  ont  la  même 
durée»  que  celle  de  nos  nuits  et  de  nos  )ours.  i 
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€<  Voilà  dans  quelles  erreurs  se  trouvent  embarrasses 
tous  ceux  qui-  s  aventurent  cFaprës  de  feux  principes  ; 
car  il  he  peut  y  avoir  aucun  centre  dans  un  vide^  dans 
un  e^ce  nécessairement  infini;  mais  y  edt-îl  eflêcti- 
vemcnt  un  centre ,  auame  cause  ne  saurait  y  Êiire 
tendre  les  corps,  [dutôt  <p'en  tout  autre  point  de 
rétendue.  » 

Lucrèce  a  fondé  Texistmce  de  luniTefs  surle inou«> 
vement»  le  rapprochement  et  la  désunion  des  atomes, 
parties  indivisibles  de  la  matière,  unités  primitives 9 
qu'il  ne  désigne  pourtant  jamais  par  un  mot  propre, 
«I  faute  sans  doute  d*en  avoir  connu  un.  Il  dit,  les 
élém^ns,  les  premiers  principes  des  choses,  ou  il  emploie 
une  désignation  d'une  espèce  toute  semblable.  «  L*in« 
constance  de  ces  élémens,  dit  il,  ne  peut  jamais  se 
fixer  ;  luni  vers  se  renouvelle  tous  les  jours  ;  les  morteb 
se  prêtent  la  vie  pour  un  moment  j  un  court  intervalle 
change  les  générations,  et  comme  aux  courses  de^  jeux 
sacrés ,  nous  nous  pa5sons  deroaiH  en  main  lé  flambeau 
de  la  vie.  » 

Ccst  la  Volupté,  c'est  Vénus  dont  rheurcuse  in- 
fluence permet  que  les  êtres  s(^  perpétuent.  Un  tout 
aussi  défectueux  que  le  monde  ne  peut  être,  selon 
Lucrèce,  loiivrage  ëe -la  Divinité;  mais  qu'est-ce  dans 
son  idée,  que  Vénus' ou  la  Voltiptti,  sinon  le  souflle 
vital  de  la  Divinité,  capable  d aûimer  la  matière  et  le 
monde?  * 

Lucrèce  prétend  anéantir  toètes  les  superstitions,  et 
bannir  essentiellement  la  crainte  que  cause  Ife  mort,  en 
repoussant  1  iitlervention  des  dieux  de  tout  ce  qui  toïh 
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oeroe  le  monde.  «  Le  monde  »  dit-ili  s'est  forme  tout  au 
milieu  du  Tide^  et  sans  aucun  secours  des  dieux  ;  noire 
esprit^  notre  inteHigenGe,  le  principe  de  nos  actions 
est  ime  partie  de  notre  corps  et  du  tout  que  forme 
notre  être,  ^ussi  rëdlemeot  que  nos  pieds  et  nos  mains» 
Tout  finit  ensemble  avec  nous;  notre  état ,  en  oessani 
de  vivre,  est  justement  ce  qu'il  était  avant  que  nous 
ne  dissions  au  nionde  :  que  craindre  d'une  situation  ob 
nous  ne  poturonsTÎea  prouver ,  puisqu'en  effet  nous 
ne  serons  plus?  » 

On  a  €Îe  la  peine  a  concevoir  comment  le  poète 
croit  eppujer  plus  soIiderof»ii  les  préceptes  de  h 
morale  sur  le  néant ,  que  sur  l'errance.  H  ap» 
plique  toutefois,  dans  un  très-beau  morceau,  l'idée 
que  la  in^hologie  donnait  des  supplices  des  enfers  ^ 
mvn  ravages  des  passions,  et  à  tous  les  maux  qu'elles 
causeqt. 

'  C'est  9UX  atomes  et  k  leurs  lois  que  le  poète  attribue 
le  pouvoir  d'exciter  nos  sensations  par  le  moyen  de 
nos  organes;  il  en  développe  les  eflfets  avec  la  plu| 
belle  poésie,  mais  il  en  attribue  la  cause  aux  simu- 
lacres quir  émanent  précisément  de  chaque  objet.  Ce 
aont,  ditrii,^  comme  des  menobrançs  détachées  de  h 
fwrbce.àcsjcofpSy  qui  vohigeiit  d^ns  l'atiposphère,  et 
qm  frappent  nos  esprits  la  nuitcomme  le  jour.  Spectres, 
Âmônîes,  ou  %ures  monitmeuses  ^  elles  viennent 
quelquefiiî»  troubler  notre  sommetL 
•  U  est  vraimept  ourîeux  de  3  assurer  que  le  plus  maté^ 
rîaliste  de  tous  les  philosophes  ait  voulu  expliquer 
comme  des  êtres  réels,  ces  apfMHPiôon^  prAendues  qu^ 
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tout  e^iamfo  fait  ëicanoiiir;  il^jittaobe  k  sod  opinioii  Ic5 
c^BséqueDces  les  phis  aarmises  :  FboOMne  ne  dbii  f  idée 
dfs  idûenK  qnk  cm,  «ouptioB»  <fe  leur  pmpM  subs- 
tsMè.  Ces  effigies^  send^bbief  en  font  p<Mat  aux  eb)eis 
drat  elles  reesortenc,  produîiem  mt  1«  f»(iiënon9èaes 
qMÎHeoQent  à  iinapper  nos  seM^  ei  tetnent  seules  les 
nialions  et  de  nos  4c*ns  et  des  cèfels;  »  spm  dies 
•etiles  qui  iont  naître  reosour.  «Mais  ^quaod il  ioocbe^à 
de  pareils  sujets^  Loierèoe  a  pmne  à  senwidre  lui- 
inéaie*  L'origine  matérielle  qu'il  assigne  à  ranMMir 
nkéaapAclie  pamt  qu'il  ae.  redoute  les  ^ÎMs  idéales  qu'il 
lui  a^q^ariseat  de  caMtr ^îl  ne  ^euc  pas  ^'on  ae  livre 
mi  sentioient»  il  ose  prescrire  Tincoosiaiioe»  PréoMUse 
cootladictîonl  car*si  faùsour  u  était  vnkmm  qiie>la 
▼aliye»  à  quai  mnaédierait  Tioeonsiaiioe?  Le  ccour  et 
l'imagination  de  LtMMae  «  révoltent  à  tout  OMOient 
joontre  ce  poids  de  la  matière^  dont  il  s'eflfonee  de.ka 
écraser;  il  pant  le  charme  dâtciewt  des  tmions  las  plus 
intiQMa,  ei  lea  douces-  causolaMoQi  que.  l'hymeo  doit 
procueer. 

Lucràce  araaohe  atnt  iasarariels  k  firéastiosde  Bairo 
Rionde^,  it  en  fiât  ta  Tosultai  du  c^navura.  6fitiifr%des 
oierfids  cWiopa  de  la  mi^èse;  mais  iii^in.croil^la 
fcrmatktt  oflvveHe,  eMiiulreiioa»a  HSiir>  Wlcaire^Mt 
«fiiiMB|e,iO«'8ëaMMe.  ..    «i 

Cesi  une  okoae  tien  dNaananta,  qie  l»rap(MSi%*ëea 
antiques  o|Niiiona  ^^la  nkiiaanfie  êt'Smàim0îr^ 

oa«ço0  Epicure,  Luorèaa  débdai^asa  Miai|É»')4uis 
lefir  |lite  telle  iiii)iati(f  >  <>  ampàtinta  da  4a4Mtiire 
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les  ori)€iMns  c|tt'il  leur  donw^  et.  elles  eo  ont  la 
fratchetm  .  ; 

Que  fant^âMc  de  ttbeatix#ersv't«ites.le8  erreut» 
en  physique?  La  sdenoe  nesl  pas  k. génie.  Luerioe 
explique  mal  eomoieiu  se  forme  la  £Midrey  mais  il 
nous  la  fint  retentir.  Il  ne  vonlait  point  supposer  que 
le  disque  de  lastre  dp  yaur  (àt  frfus  grand  ou  plus 
petit  que  nos  sens  ne  le  jugent;  mais  il  décrit  son 
lever  au  malin  ayec  toute  la  megoificence  qu'un  tel 
tableau  peut  comporter. 

Lucrèce  nomme  la  terre  du  nom  de  mère  commune; 
elle  a  créé  les  animaux»  fbonwae  même  est  sorti  de 
son  sein,  et  maintenant  elle  se  repose*  Mais  œ  i^s- 
tème  fut^il  plus  errofié  encore  »  rien  de  plus  keaii 
que  Timage  du.  priniempa^  dansi  les  vers^  du  pdkut  de 
I^ome.  U  fiuity  lire  le  tableau  (kJa  nature  dans  .son 
enfance^  la  réonion  d^soriAés,  la  déoouyerte  de  tous 
les  arts^ 

Le  poemt  hmmt^  doLuerèoe  ne  comient.  point , 
comme  on  Ta  trop  pwsé,  le  secret  intime  de  la  phir . 
losapliié;  et  l^orade  qisp  i'«n  tn.tiref  mmànm  k$  plus 
bau^  noèîona  qu'il  4K)iis  soit  permis  d'entr^twir  sur 
ïmm  €1  la  Diirinité^  Le  jg^ie  de  LuGrèQe.aijève.le 
fla«4»wu  qMÎ  sm^  mo^Mpeil^  pitédiw».  Tout  ^  mér 
frise  dans  sa»  iV^èqie.i..e^^vÂnl^idM» Jef  ««usu  qui 

nééessatimnenl^le^désiRtlffit-^Q*  if^f^dmi  WKW0  avec 
détail  les^iiriflciaÉai^HidaBiBBlaiiK  <"i^  las  £nlA  élablis- 

Ê(Mf  et  queJllMMtfr  i*éM^;.tn  TOiidfaii  MPaWTHIir* 
totu  sur  les  bsaufésd'inspii'ia^ÎQadçqicC^po^ 
rable  est  semév  Ce  ne  sont  pas^de^aius  raisonnen^ns 
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qui  'constituent  ce  bel  ouvrage.  L'esprit  divia  Ttvifie 
Tunivers;  lame  de  Lucrèce  échauffe  ses  vers  sublimes; 
€t  Gain  qui  se  ttqddmnait  à  mourir  tottt  entier,  a  &it 
un  ouvrage  iomartei* 


CHAPITRE    III. 

I  • 

De  Catulle,  Projf^rce,  TibuUe,  Gallus,  et  de  quelques 
autres  poètes. 

CATDtLR  dé  Vérone  loi  un  poète  y\f  et  enjoué ,  qui 
chanta  ses  amours,  et  qui  n'épargna  p^nnt  dans  ses  vers 
ingénieux  tes  mautais  auteurs  de  aon  temps. 

Ses  satires  sont  en  quelques  vers,  et  ceux  qu*dles 
frappaient  ne  sont  comitis  que  par  eHes.  Gamlle  couvre 
d'ignominie  des  hommes  dcstianorcs,  sans  doute;  mais 
les  injures  triviales  quil  leur  a  prodiguées  n'ont  presque 
attcufi  sei  aujourd'hui.  Ses  épignimities  contre  G^r 
ont  un  intérêt  phis  pressant  La  démence  du  dictateui? 
ItH  en  a  £iit  ir  lffi*même  dépôts,  un  de  ses  beaux  litres 
de  gloire.  Quaad  les  Invectives  du^p^e  atraient  <£aM« 
leurs  été  feodéet,  les  émînent^  quiJilés  et  les  hMHâ 
destins  de  César  enr  eusi6nt  enlevé  jusqn'à  fai  t«ioe  j  el 
le  jour  011  César  fut  viecorieiix  dana  Aaine,  il  convift 
Catiilie  à  sa  table  ,^  et  H  V^daHk  son  intimité. 

Le  temps  ou  CatcMe  briUa  fin  «clni  des  oragea  de 
Rome.  Ses  pièees/toujours  courtes^  ont  ce  ion  de  liberté 
qtii  ne  scp|!)o$e  aucune  espèce  de  frein.  Lea  vers  amou*? 
reux  de  Catulle  sonr  presque  tons  adressés  à  Lesbiej^ 
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ib  ont  )e  caractère  d'un  amour  plein  de  feu,  et  la  plus 
aimable  gatetë  en  colore  les  expressions. 

Catulle  a  fiét  des  tèrs  k  lobeau  de  Lesbie ;.  il  vou- 
drait, comme  LeSbie,  distraire  ses  désirs  inquiets  ea 
provoquant  son  innocente  colère;  il  pleure  en  vers  la 
mort  de  cet  oiseau.  «  Pleurez,  dit-ii,  Grâces,  Amours; 
pleurez  vous  tous,  hommes  sensibles  ,  loiseau  de  ma 
Lesbie  est  mort!  Il  est  mort  loiseau  de  ma  Lesbie, 
l'oiseau  charmant  qui  faisait  tout  son  plaisir  !  Il  ëtait 
plein  de  gentillesse;  toujours  caressé  dans  son  sein,  et 
ne  voltigeant  qu'à  ses  côtés,  il  ne  becquetait  que  sa 
maltresse,  et  ne  gazouillait  qu'auprès  délie.  lia  pris 
aujourd'hui  cette  rouie  tàaébreuse  d'oh  jamais  011 
n'est  revenu.  Que  )e  vous  hais,  ombres  de  l'enfer,  qui 
dévora  tant  de  belles  choses  !  O  jour  trop  malheureux  ! 
A  malheureux  oiseau!.,  contemplez  vos  couvres  cruelles; 
ma  Lesbie  a  versé  des  f4eurs,  et  elle  a  rougi  s^  beaux 
yeux!  1^ 

Gatulld  se"  plaint  avec  tendresse  des  infidélités  de 
Lesbie  ;  il  ne  demande  aux  dieux  que  de  guérir  son 
ant6uiv«  Grueliè»  lui  dit-il,  non  ùàiÀe  fxeav  est  trop 
emièreiment'  à  roi,  pour  t'aimer  plus,  quand  tu  serais 
fidelle,  et  t'aimer  moins,  quand  tu  devieas  vdage.  j» 
D autres  fois  tl  se  rit  de  ses  feintes  fureurs.  «  Lesbie,* 
4h4t^  parle  bien  mal-de  moi  ;  que  je  piMsse,  si  Lcsbid^ 
né  m'aime l'Qiielle  preuve,  dira-t-on?''Mais,  moi,  je 
la  maudis,  et  que  je  périsse,  si  je  ne  l'adore!  o  «  Je  hais 
et  jl'aime  tout  ensemble,  dit-41  «n  «in  antre  moment  ; 
pourquoi  ?  Je  lie  te  ssiis,  mais,  cerics,  je  le  sens,  ct^e 
suis  dans  un  vrai  supplice!  » 
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Quand  Lesbie  reneni  k  Caltdle,  il  exprime  4oiis 
ses  transports.  «  O  LedHe,  mes  amours^ éktii^  tu  te 
rends  h  mes  tendres  irmix  !  Tii  wmkm$  ^  ec  c'est  de 
toi-même!  m  reviens  à  celui  qui  ne  t'^tpéraii  plusl 
O  jour  k  plus  briUant,  le^  plus  pur  de  wnm  jours! 
Qui  maînlenant  est  lieureuK  plus  que  moi  ?  qui  pi» 
que  OKn  devra  .chérir  la  vie?  j» 

JUes  vers  de  Catulle  à  Le«bie;ne  smi  point  une  Bo* 
tion.  Si  le  poke^  parfois ,  a  exaké  J'anuont^  c'est  bien 
taujours  famaot  qui  inspire  le  poète.  Lesbt&'à  vëco 
pour  Catulle»  et  elle  triomphe  près  de  .nous »  comme 
autrefois  près  de  lui^^même  »  des  rivalités  passagèMs 
que  ses  talens  ont  au«^  cobsaaréea. 

Des  sc^QÛmçns  vrab,  et  réds  ont  toufours  anime  1^ 
Riuse  de  Catulle*  U  a  frieuré  sur  le  ^lemboau-de  son 
frère;  et  sa. reconnaissance  pour  les  bienfaits  de  AAm- 
lius  a  illustré  un  ami  généraux. 

Le  rôle  que  remplit  Méckie  à  l'yard  des  hommes 
distingués  dûns  la  carriqri^  lit^ire»  «lail  iifipuis^.as9ea 
long-twips  è  lusage  des  premiel-s^ dei  Rome.  Manhoa^ 
ainsi  que  nous  le  voyona^  s'gi  acquitta  è  Tégprd  ileCa^ 
tulle;  Gallus  envers  Properce  ;  Mes$9la  pour  TibuUe; 
Pollion  pour  Virgilfi.  Tous  les  grands  de  cette  grande 
époque»  eux-mêmes  instruits,  eux-mêcnes^habiisSt 
prenaient.frfaiiir  aux  chanta  de  leurs  (émules^  s'hano"» 
raient  deure  vaÎpcu$tM^  leur  dîstribiiaient  des  40ii>» 
ronnes.  .    * 

L  epithalame  de  Silauliuset  de.J^«iîa<st  an|i^*be4ux 
morceaux  de  Catulle.  Un  cbonar  d^  jeunes  gdup^vs^ 
un  chcBur  de  jeunes  fiUes^  répètent  les  chants  d'hy-» 
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tnénée  ;  des  images  gracieuses  animent  les  strophes 
altematifes^  et  se  oiéleat  au  oommun  refrein.  Les 
filles  comparent  une  )eune  ëpouse  à  cette  fleur  qu'en-» 
viaiem  er  tes  bergers  et  les  bergères  ^  bt  qui  cesse  de 
leur  plaire  quand  une  inain  légère  Ta  cueillie.  Les 
garçons  la  compatent  è  cette  wignelanguissafite  qui  ne 
mûrit  pcnnl  de  ^nppes  pavfuraées  avMit  que  ses  pam- 
pres verts  aeseiant  entrelacés^  è  Corme  conjugal.  Le 
chœur  général  est  charmant;  lés  refireins  y  sont  dis« 
posés>avec  une^grace  ravissante.  Jnnie  ressemble  h  la 
ieur  d'hjacinifae «ailtiTëe  dans  le  jardin  du  riche;  elle 
est  blanche  conraie  k  ïjs^  briHanté  comme  le  pavot. 
On  proclanae  le  bonheur  de^l'ëpous»  de  réponse;  on 
sourit  par  avance  à  ïenfiint  qui  doit  nahre  d'eux  : 
tout  retentit  du  cri  de  Ihjmen ,  et  s embeUit  des  at- 
traits de  k  nature.  Je  ne  crains  pas  d  affirmer  que  les 
beautés  dé^  ce  cantique  nuptial  peuvent  rappeler  en 
quelque  chose  l'antique  suavité  des  chants  de  Salomon. 

lMi*«jftholdgie  grecque  était ,  dans  les  détails^  nou* 
i^eUe  eneomi  pour  les^  Romains;  ib  en  saisirent  avide- 
ment \es  allcnioiis  et  tes  allégories.  Ovide  kf  éptasa; 
Virgile  voulut  en  prêter  te  celoris  aux  origines  de  sa 
paurie;  mais  Catulle  »  plus  ancien  qu'eux^  ne  s  en  est 
guère  servi  que  dans  les  imitations  qu  il  «  fiâtes  des 
poètes  grecs. 

L'épithakme  de  Thétis  et  de  Pelée  est  tout  rem(di 
de  rédts  fabuleux  ;  c'est  l'histoire  d' Ariadne  ^  c'est  k 
gloire  d'Achille.  \ 

L'hymne  au  Printemps  et  à  T  Amour  ^  si  bien  connu 
MUS  le-nom  d^  F^HU  à  l'-hatmeitr  de  Fénusg  a 
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cerUttoement  bien  plus  de  grâce ,  et  ce  morceau  peut 
passer  pour  une  des  productions  les  plus  aimables  de 
CatuUe. 

Les  strophes  de  ce  cantique  dâkîeùx  sont  emre- 
mélëes  de  ce  refrein  2.«  Aime  demain  qui  na  }àanii 
aime;  <atme  demain  qui  ieuirefeis  aima.  » 

Je  voudrais  citer  en  entier  une  ai«iaiite  poésie;  no» 
poètes  firancais  l'ont  imitée  cent  feiar  }e  me  bornerai  à 
quelques  vers. 

«  Le  printemps  commence»  dit  Cakitte,  le  mélodie«ix 
printemps  9  le  printemps  qui  vit  les  ^premiers  jours  du 
monde.  Ccat  au  printemps  que  les  amours  s'entendent  f 
que  les  oiseaux  s'imisseQt  y  et  que  les  bocages,  fécondés 
par  les  pluies  vivifiantes»  reprennent  leur  Verte  cbc* 
velure.  Demain  Vénus  »  suir  un  trône  de  fleurs,  insi« 
nuera  l'amour  à  l'ombre  du  feuillage;  demain»  parée 
de  myrtes»  elle  dira  ses  lois. 

e  Aime  demain  qui  na  jamais  aimé;  aime  demain 
qui  autrefois  aima.  Allez,  nymphes»  alîes  saM  cmittCe; 
r  Amour  a  déposé  ses  traiu»  il  va  se  trouver  |Mrniî  wvs 
et  sans  armes  et  sans  oaalice;  il  n'a  plus  de  earqurns^ 
il  n'a  plus  de  flèches  bràlantes.  Pourtant»  Nymphes» 
prenez-y  garde»  l'Amour  est  beau;  et  quand  il  parak 
nu  »  c'est  alors  qu'il  est  bien  armé* 

<c  Aime  demain  qui  n'a  jamais  aimé  ;  aime  demain 
qui  auirefeis  aima.  Vénus  fertilise  les  campagnes;  les 
campagnes  ressentem  l'influence  de  Vénus.  C'est  dans 
les  champs  que  le  fils  de  Vénus»  que  l'Amour.»  dit-on^ 
vint  au  monde  :  les  campagnes  l'ont  reçu  du  sén  même 
de  Vénus»  et  les  baisers  des  fleurs  ont  fêté  son  enfance^ 


NEUVIÈME  ÉPOQUE,  UVRE  XIX.  383 

AicneJeaiain  qui  n«  ]muàis  aimé}  «me  demain  qui 
autrefois  aima.  » 

Le  recueil  de  Catulle  fiit  dédié  par  lui  h  Coroéiius 
Népos.  Cest  ë  cet  bistorien^  qui  daignait  ^  dit  Ca« 
tuUe»  coopter  ses  vers  pour  quelque  chose,  qu  il  donne 
son  livre  tel  qu'il  est.  O  Muses  ^  pourtant  s'éorie-t«ii^ 
finies  qnil  lâfe  plus  d'un  jour! 

Les  ^pigrammes,  ou  les  satyres  de  Catulle^  <mt  atkH 
ché  il  sa  réputation  l'idée  d'un  poète  assez  peu  délicat 
dans  l'expression  de  ses  pensées;,  mais  le  désordre  des 
m»ura  rqpand  quelque  épreté  sur  las  peimures  qu'il 
amène  ;  et  ce  n  est  qu'apcps  aase%  long-temps  qne  le. 
langage  se  modifie  ^  et,  que  l'usage  »  pour  le  polir  ^ 
détourne  le  sens,  de  quelque  mots.  Les  Ters  que 
le  poète  ^esse  à  sa  XiOsine  <mi(  la*  vivadté  que 
doooe  le  acntinientjr  et  respirena  le  douK  abandon, 
du  plaisir 

Toutes  les  poésies  évotiques  4u  aîède  que  nous 
parcourons,  ont  k  pan  près  la.méme  teim^  ^operce^* 
bien  souvent,  présente  les  amours  avec  mdns  de  mé- 
nagement encore;  il  ne  cbainte  que  C^nthk,  mais* 
tour  à  tour  inconstante  ou  ladle  y  ^  toujours  p)us  ou 
moins  sensible  aux  appâts  d'un  or  séducteur 

Properce  n^His  a  laissé  quatre»  litres  d'élégies.  On* 
a  donné  le  nom  iKél^ies  à  de  petits*  poèmes  dont 
une  ttmpUdté  douce  fait  le  caractère  principal,  et 
dont  les  vers  ont  une  certaine  mesure.  Properce  est. 
tout  à  son  amour  ;  dominé  par  lui  seul  ,•  il  ne  peut  ,> 
au  gré  de  Mécène ,  enionner  la  tron^te  épique  : 
il  voudrait ,  dit«-il ,  célébrer  las  nouv^ux  triomphes 
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d'Auguste  y  mais  l'Amour  et  les  Muses  lui  en  refiisdit 
les  moyens.  Cest  pourtant  en  beaux  vers  qu  il  pro* 
dame  aussitôt  k  dë&he  future  des  Parihes  et  la  vidoire 
d'AciiUm. 

H  n  est  pas  de  mon  sujet  d'examiner  ici  les  beautés  dit 
sljrle  de  Properce.  La  justes;se  pre'dse  de  ses  exprès^ 
sions ,  la  concision  y  la  variétë  de  ses  tours^  font  I  admi- 
ration des  amateurs  de  la  langue  latine.  Tout  ce  qui 
mérita  ^  de  soa  temps ,  qiEiek|ue  honorable  distinction^' 
est  nécessairement  parfait. 

Qter  y  suppose  qu'oii  ch(»Ât ,  et  le  cbcnx  est  diffi- 
die  dans  un  nombre  de  pièces  dont  le  sujet  est  sem« 
blable,  et  don(  le  prix  est  presque  le  même*  Par-tout 
l'esprit  déTicat  de  Properce  prête  une  agréable  parure 
au  sentiment  dont  il  est  pénétre.  Le  suffrage  de  Çymbie 
anime  son  talent  )  eMe  appréde  ses  vers^  elle  est  digne 
de  les  juger.  Il  la  nomme  .une  fille  savante  ;  il  ptéfère 
ses  poésies  à  celles  de  G>rinne ,  et  il  ne  croit  pas  que 
celles  d'Eryne  ^  de  Télève  chérie  de  Sapbo ,  puissent 
leur  être  comparées.  Properce  loue  Cynthie  pour  sa 
danse  l^ère ,  pour  le  charme  de  sa  voix  et  oelui  do 
ses  accords.  Il  vante  sur-tout  sa  beauté;  il  se  plate  & 
penser  que  les  vers  qn'il  Q(Mnpose>  hnmortafiseront 
celle  qu'il  aime^  et  son  amour  se  nourrit  qtjdquefoia 
de  cette  renommée  qu'ils  kii  ont  jGUie. 

Il  serait  diffidie  de  donner  en  quelques  firagineâs 
traduits ,  une  idée  de  la  grâce  qui  charme  dans  PrCK 
perce.  Mos  poètes  modernes  ont  emprunté  souvefit 
à  ces  poètes  latins  leurs  trdts  les  plus  aimables.  Il 
fyai  po^r  être  belle^  ressembler  encore  à  Cynthie;  il 
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faut  encore^  pour  plaire ^  s'exprimer  comme  a  fait 
Properce.  * 

ce  Crois-mca  ^  Cynthie  ,  dit-il ,  Fart  n'est  pas  feit 
pour  i<H.  L'amour  n'akne  point  la  parure.  Hegarde 
comme  la  terre  est  belle  ^  et  de  quelles  nuances  elle  se 
colore.  Vois  ce  lierre  ei  sa  grâce  f  quand  il  croit  sans 
culture;  vois  cet  arbuste  en  fleurs >  toujours  plus  beau 
dans  les  lieux  solitaires;  vois  cette  oiide  indocile  ser- 
penter au  hasard;  vois  les  coquilles  des  rivages  briller 
de  leur  natif  :éclat ,  él  prends  garde  que  sans  étude 
les  oiseaux  chantent  avec  plus  de  douceur.  » 

Properce  pense  qu'en  amour  un  seul  vers  de  Mim«- 
nemîe  vaut  mieux  que  tout  Homère.  Aussi  ioi'ambi- 
tiontie-i41  que  le  suffrage  des  jeunes  beautés.  II  veut 
quelles  louent  sa  constance  et  son  triomptie  sur  d'in- 
justes  caprices  y  et  que  l'amant  malheureux ,  en  relisant 
fies'écritSy  se  console  des  maux  qu'il  éprouve,  par  ceux 
que  lui-même  a  souf&rts. 

C'est  à  ses  vers  qu'il  doit  son  heureuse  conquête, 
fc  Ce  n'est  point  avec  de  l'or,  dit-il ^  ce  n'est  point  avec 
les  perles  qo'on  apporte  de  l'Inde  que  j'ai  pu'  fléchir 
ma  Gjratbie  ;  l'harmonie  de  mes  vers  a  adouci  son 
ame.  Les  Muses  servent  donc  l'amour  !  Apollon  sert 
donc  un  amant  I  c'est  avec  leur  appui  qu'il  m'est  per- 
mis d'aimer ;cest)  grâce  à  leur  appui,  que  Cynthieest 
k  moi.  » 

;  La  flamme  de  Properce  s'exprime  quelqueibis^avec 
une  tendre  naïveté,  ce  Toi  seule,  dit -il,  es  toute  ma 
^mille  ;;toi  seule,  ô  ma  Cinthie,  me  tiens  lieu  de 
fiarens;  loi:  seule  to  fyis  leS;  jours  de  ma  félicité  i^  qua 
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je.  par^îsfuç  Xn$ie ,  ou  qge  je  sob  jojr^ux ,  toul  ce 
que  )e  puis  êure  dësormab ,  Cytithîe  seule  en  seia  b 
cause.» 

Properce  a  enaeigiiê  à  «we  qui  Teulent  pvker  b 
Jangiue  des  amans  ^  que  les  lieuz  écartés  cuûciit  bvo» 
ffi^es  il  leurs  plaint^Sf  et  qu'il  éiait  bien  dbuK  d^errer 
•au  fond  des  bûis^  quand  le  seul  eépbjrr  y  narmure) 
x*est  ea  ces  lieia  qu'il  leur  apprend  à  aaliakr  sans 
crainte  leurs  plus  secrètes  dautenra,  ^i  les  rochers  n'ont 
Itoint  d'échos  dans  le  cas  de  jaftiais  ks  Irafair. 

Propercaa  dit  le  premier  :  «Amour  !  tnperdîsTrcne.» 
JU  jalousie  irrite  ai  flamme  ^  îl  oûneoit  les  eombots 
qu  Hélène  a  Êiit  livrer  ;  ouïs  brs  même  qu'il  déphct 
les  infidélités  de  C^rnlhie,  il  |ure  de  FaioDer  toujours» 

<f  Celui  qui  b  premier ,  dit*il  ^  imagina  de  peindre 
TAiMur  enfant ,  ne  iiiiril  pas  vraiment  iagàpetiSL  ?  I| 
vit  d'abord  qmt  bs  aasans  vivent  sana  oonsuker  b  iw 
son,  et  que  de  légères  peines  efbcempour  eux  les  phii 
réelles  jouissances.  Il  donna  des  ailes  k  eadbn,  et  il 
le  fit 9  au  gré  des  vents^  voltiger  de  cosurs  en  omrs } 
C  est  lui  qui  xv>us  balotte  sur  une  onde  mobile  ;  cfest  bi 
que  rien  ne  peut  uer.  Sa  cnain  fiit  justemani  armda 
de  flèches  aiguës;  son  épmile  fiit  chargée  Jun  redoo-^ 
table  carquois;  il  frappe  avant  qu'on  b  soupçonne ^  et 
personne  jamais  n'a  guéri  de  sa  blessure.  Ja  garde  au 
fi>nd  de  mon  cœur  son  image  enfantine  ;  mais  sAra- 
ment  il  a  perdu  ses  ailes;  il  ne  s^envob  point  do  làon 
sein;  il  y  signab  se»  triomphes  cruels.  Quel  fjaisiv 
trouves-tu  doneë  épuiser  mesveînes  <bsséchées?Rougis^ 
si  tu  bpeitit  y  et  porte  aiibura  tes  traits»  GouTsmaaittit 
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d'autres  victimes  Je  ne  suis  plus,  moi -même;  Tu 
frappes  une  ombre  vaioe  ;  si  tu  l'anéantis ^  qui  te  cé- 
lébrera? Ma  &ible  muse  tàii  ta  plus  grande  gloire,  elle 
chante  la  grâce,  les  yeux  noirs  de  Cyutbie ,  et  te  charme 
heureux  qti  s  attache  a  Ses  pas.  » 
.  Pëtrarqne ,  plus  que  l€ui  autre  peut-être  y  a  imité  les 
passagea  touçhaas  oii  le  poète  se  peint  la  douleur  de 
Cynthie^apràs  la  mon  d^un  «matir  si  fidèle.  Tous  deux 
SA  sont  représenté  Y<ib}^X  de  l^ura  amours,  auprès  de 
leur  tombeau^  Maïs  Péu-arque  voyait  sa  Laure  tcM^e 
en  pleurs,  invoquant  pour  senaaie  la  «biséricdrde  in- 
finie^. eC  famtil  vieJesice  au  eiel  mêfae  ;.  Pr^flence  ne 
vojtoit  que  les  regret»  de  Cynihie  pour  soi^  amoUr  et 
pour  sa  eonstMQoe. 

On  pe«l  )Ug€is  par  les  ve«s  de  Properee ,  que  les 
ïUinattesdfr  son  temps  comtbetiçiîent  à^se  feindre  le 
visage  et  les  dievtex  à  Ia>  onanièpe  dés  femmes  de  Ia( 
Belgique  ou  des  agrestes  Bretonnes;  et  il  s'élèv€  coj^tre, 
ce.  caprice  iosieiisé  «vec  tune  s«rii^  4^  fofrwr- 

Properce  s  est  annoncé  à  lui-aaêaae  Timmort^li^é 
qu'il  a  obtenue.  «  Tu  es  heureuse,  dit*il  è  celle  qu il 
chattie,  mes  vevs  t'ont  célébrée  ;  naes  vers  seront  autant 
de  monumens  pour  ta  beauté.  Ces  pyramides  élevée^ 
jusqu'au  ciel ,  ce  temple  de  Jupiter,  qui  place  TOlympe 
en  Elidé^  le  tombeau  de  Mausole  ei  sa  magnificenee  y 
rien  nesft  exenipt  de  k:  comitiune  loi;  mais^  un  HQm 
que  le  g^ie  donne.  M.  cédera  jamais  au  teeaps.  La 
gibire  du  génie  demeune,  etr  ette  ne  saurait  pél^ir.  » 

TibuUe  aussi  a  &it  des  élégies;  mais  Tibulle  ne  fut 
pomt  ua  prodigi^.  de  constance.  Délie  est:  ceUe  qu^l 


388  DÛ  GÉNIE  DES  PEUPLES  ANGIEliS. 

a  célébrée  la  première ,  et  dont  les  siècles  ont  uni  le 
nom  au  sien. 

'  ISém&is  a  été  I  objet  des  sectmdes  poéâes  de  Tibidle; 
Nécera  lui  a  succédé;  mais  ddns  une  él^ie  toacliaoce 
à  la  mémoire  de  TibuUc,  Ovide  ne  Ta  point  nommée;- 
Il  a  place  Délie  ei  Némésis  auprès  de  son  bûdier  fu- 
nèbre. Défie  s*écrie  :  «  Je  fiis  aimée  de  toi  sous  des  aus* 
pices  plus  -  heureux.  Tu  bs  vécu  tant  que  je  te  fijs 
chère.  »  Némésis  répond  à  Ddlie  :  a  Que  font  mes  cba- 
grim  h  ta  douleur?  c'est  moi  encore  qu'en  expirant,  il 
tenait  de  sa  de&illame  main!  » 

Les  él^ies  contenues  dans  le  quatriènae  IiTre  de 
Tibulle  sont  pk^esque  toutes  consacrées  à  Sulpide, 
dame  romaine,  qui  semble  avoir  été  aussi  belle  que 
savante.  Plusieurs  de  ces  morceaux  s'adressent^  en  s<» 
nom,  à  un  amant  de  Sulpicie,  d'autres  sont  au  nom 
de  l'amant }  mais  il  ne  paraît  pas  Certain  que  ces  poésies 
soient  de  TibuNe. 

U  faut  citer  presque^»  entier  tapremfèredeaes'éftD- 
gies ,  si  Ton  vent  dîonncr  une  idée  des  grâces  de  sa 
poésie  et  de  la  douceur  de  ses  affections. 

((  Qu'un  autre  entasse,  des  monceaux  d'or  et  possède 
des  terres  immenses;  par- tout  il  redoute  un  ennemi, 
et  Mars,  avec  ses  instrumens  guerriers,  chasse  le 
sommeil  de  ses  yeux.  Ma  pauvreté  me  livre  k  une  vie 
paisible  f  mon  foyer  ne  brille  pas  d'une  flamme  écla- 
tante, mais  l'espérance  ne  m- abandonne  point,  et  je 
savoure  d'avance  l'abondance-  de  mes  fruits  et  les 
flots  du  vin  doux  qui  ilime  dans  mes  celliers. 
C'est  moi  qui  cultive  ma  vigne  et  qui  entrelace  seê 
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iMUfQpres.  Je  me  pkis  k  greffer  mes  pommiers  de  ma 
maio  f  et  je  ne  rougis  point  de  tenir  moi  même  le 
râteau ,  ou  de  conduire  mes  basùù  avec  un  aiguillon. 
Je  rapporte  sans  hontie  une  brebis  égarée ^  et  je  prends 
dans  mon  sein  le  chevreau  délaissé  ^  que  sa  mère  aban- 
donné en  le'mettant  au  monde;  je  purifie  mon*  berger 
tous  les  ans»  et  tous  les^  ans  j ofire  à  la  douce  Paies  l'ar- 
rosement  d  un  lait  bien  pur. 

à  Je  la  révère V  et-^it  que,  dans  les  champs,  un 
tronc  négligé  tne  la  montre,  soit  qu'une  pierre  antique, 
ornée  de  quelques  fleurs,  me  la  présente  aiix  bords 
des  chemins,  il  ne  se  passera  point  de  récoltes,  que 
les  prémices  de  mes  fruits  ne  soient  offerts  à  la  divinité 
de  nos  simples  cultivateurs. 

»  Blonde  Cérès,  utie  couronne,  tressée  des  épis  de 
'mon  champ,  sera  suspendue  aux  portes  de  ton  temple. 
Dans  mes  vergers ,  un  priape  coloré  sera  placé  avec 
bonneur ,  et  sa  £iux  effrayante  fera  fuir,  les ,  oiseaux. 
O  tous,  mes  kres,  protecteurs  autrefois  d  un  domaine 
étendu,  et  maintenant  d'un  enclos  rétréci,  vous  aurez 
Aussi  fines  présens!  Jadis, une  génisse  satisfaisait  pour 
d'immenses  troupeaux  ;  mab  un  faible  agneau  main- 
tenant est  de  ma  part  une  riche  offrande.  Un  agneau 
vous  sera  immolé,  et  la  jeunesse  villageoise  s'écriera  en 
dansant  autour  :  Vivent  les  moissons  !  vivent  les  bonnes 
vendanges!  Assistez-nous,  ô  dieux!  tie  dédaignez 'pas 
les  dons  de  la  table  du  pairvre ,  et  les  vases  d'argile 
qu'elle  étale  à  vos  yeux  I  Le  laboureur  des  premiers 
temps  se  faisait  des  vases  d  argile  j  et  les  mlbdelait  sans, 
le  secoqrs  de  l'art. 
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<c  Loups  ravissans,  spoliateurs  fttideSy  épargnez  nMI 
petit  troupeau^  et  cherchez  une  proie  en  de  plus  vastes 
pâturages  I  Je  ne  désire  poitH  les  richesses  de  mes  pères, 
je  ne  désire  pmnt  cette  opulence  dont  tnes  ancêtres  cmh 
)oui  ;  ma  récolte  naodique  suffit  il  mes  besoins  ;  il  tue 
suffit  du  toit  sous  lc<yiel  je  repose,  ^  de  la  oondie  qui 
me  reçoit  toujours.  G>n)me  on  trouve  du  {daîsir  k 
écouter  de  son  lit  les  mugisseoiens  aigus  des  vents  qui 
se  déchaînent  !  Comme  il  est  doux  de  céder  avec  sëôi- 
rité  au  sommeil  que  provoqué  ime  pluie  bien£ûsante, 
quand  le  vent  du  midi  foild  les  glaces  qui  retenaiem 
les  eaux  L  Voilà  mes  vceux.  Qu'il  soit  riche  celai  cpji 
afironte  les  vagues  et  brave  les  saisons.  Je  sais  vifre 
de  peu,  et  me  trouver  content  ;  je  ne  veux  point  me 
livrer  à  des  courses  lointaines.  J'éviterai  les  feux  brû* 
lans  du  jour  sous  l'ombre  d'un  arbre  touffii ,  au  bord 
d'un  ruisseau  qui  serpente.  O  que  périsse  tout  l'or  dû 
monde,  plutôt  que  mon  absence  codte  une  larme  à  ta 
beauté  ! 

«  C'est  à  toi  9  Messala  y  qu'il  convient  de  combattre 
et  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  afin  que  ta  maison  se  dé- 
core des  dépouilles  des  ennemis  ;  moi  je  suis  retenu 
dans  les  fers  d'une  belle ,  et  je  me  consume  pour  le 
fléchir.  Je  ne  cherche  point  les  louai^es ,  ma  Dâîe  ! 
Que  je  sois  seulement  avec  toi ,  et  qu'on  accuse  mon 
indolence;  que  je  sois  seulement  avec  toi  ^  et  je  puii, 
ma  Délie,  atteler  moi-même  mes  boBu6,  et  conduire 
mes  moutons  sur  la  pelouse  des  montagnes  ;  que  je 
te  presse  dans  mes  bras%  et  le  sommeil  me  sera  doux 
sur  un  simple  gazon  !  Que  sert  de  reposer  sur  la 
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pburpre  de  Tyr^  si  lamour  ne  001»  btvmstf  et  ai* 
la  nuit  se  pBSse  à  veiller  dans  kd  larmes?  LescouMos, 
les  broderies,  le  murmure  d  une  onde  jatllissaoïe  $  ne 
peuvem  donner  le  sommeîL 

«  Il  aurait  le  coeur  de  bronae  oelui  qui  ^wurraît  te 
posséder  I  et  qui  ^follement  épria  des  armes,  eîmeraii 
mieux  en  suitre  k  carriire.  Qu'il  triomphe,  qu'il 
caoïpe  sur  le  territoire  dcsTÙneuSi;  que  tout  couvert 
d'argent,  que  tout  chamarré  d'or,  il  se  iasse  distinguer 
sur  le  coursier  le  plus  rapide;  que  je  te  voie,  moi,  à 
mon  dernier  soupir,  et  que  ma  main  dëfiiillante  presse 
encore  la  tienne  en  mourant! 

Tu  pleureras.  Délie;  je  serai  posé  sur  le  bâcber  fii« 
nèbre,  et  tu  me  donneras  des  baisers  arrosés  ck  laiinea 
'  amères;  tu  pleurerai,  ton  ame  n'est  pas  iQScn9ibk,el 
ce  n'est  pas  d'un  dur  caillou  que  fut  formé  ion  coDur. 
Les  jeunes  garçons,  les  jeunes  filles,  auront  Ipsyeux 
bumides  en  revenant  de  mes  fimérailtea;  mais,  \e  t'en 
conjure,  n'a£lige  pas  mes  mânes;  épargne  tes  beaux 
cheveux ,  Délie ,  épargne  tes  joues  de  roses. 

a  En  attendant,  puisque  le  sort  le  permet,  nnisséns 
nos  tendres  amotirs  ;  la  mort  viendra  trop  tdt  noos 
envelopper  de  ses  ténèbres.  Les  glaces  de  Fige  nous 
gagnent  tous  les  jours  ;  il  ne  cotyviendra  pks  d'anmer 
et  de  le  dire ,  avec  un  front  qu'auront  blanchi  les  ansi 

ce  Songeons  maintenant  à  l'aimabk  Vénus  ;  c'est  le 
temps  de  franchir  ks  obstacks,  et  de  se  livrer  à  de 
bruyans  pkiârs  :  là  je  suis  \e  premier,  1&  je  suis  intré- 
pide. Trompettes»  étendarts,  éloignez-vous  d'ici;  an- 
noncez des  blessures,  annoncez  des  richesses  k  ceux 
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qui.pepvait  les  ^mvomr.  TranqailU  awc  mes  senl^ 
trésors,  je  sais  m^isep  un  vaiu  luxe,  et  )e  ne  redoute 
aMup  iiesoin.  »   .     ^  . .     .     . 

TibuUe  c'a  point  de  morceau  oteCen  ne  troure  des. 
tsaîu de senûmeos  admtrabk»;  maïs  c  est  dansses  vers 
à  Deiie  que  sou  aoceat  est  le  plus  tendre  ^  c'est  à  die 
sans  dv»iàte  que  s'adressent  ces  mots  inscrits  seulemem 
pouriineamie.  c<  Tu  ei  mon  rîepos  quand  je  suis  agîtéy 
ma  Imûti'ii  dans  la  nuit  sombre  ^Je  monde  lentier  dans 
uadé$e^^D 

Il  est  quesUan«de  magie  dans  les  âëgies  de  TibuIIé; 
on  y  trouve  la  trace  des  conjurations  et  des  pbiltres 
qui  doivent  bannir  ou  rappeler  lamour.  Ces  images 
n^ystérieuses  se  rencontrent  parfois  dans  les  vers  écrits 
k  cette  époque.  Il  est  à  observer  qu'en  perdant  la  con^  ' 
fîdiice  des  auspices ,.  RoBie.  crut  è  l'astrologie  et  è  la 
magie  qui  la  suit.  Le  poème  de  ManiKus,  publié  sous 
Tibère,  en  doiuie  Tincontestable  preuve  ;  et  les  crimes 
odieux ,  sucrés,  à  Tibère  par  un  si  fatal  système^  eti' 
sont  une  plus. triste  encore. 

Les  plqs  fiances  images  se  mêlent,  dans  TibuIIe,  à 
ces  images  fantastiques;  c'est  celle  de  l'âge  d'or,  c'est 
celle  de  la  campagne  et  d'une  vie  simple  et  champêtre 
avec  uoe  eompagpe  chérie.  L'expression  du  poète  est 
par-lout  d'une  grâce  enchanteresse.' 
'  Cependant,  comme  ses  vers  s'adressent  b  des  cour- 
tisanes, ou  à  des  femmes  qui  en  menaient  la  vie,  on  y 
trouve  souvent  des  imprécations  contre  les  vieilles,  qui, 
pour  une  récompense,  &v6risent  les  nouveaux  amans 
de  leurs  jeunes  maltresses;  et  contre  ces  jeunes  maU 
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tresses  ^lesHtnémesy  pour  le  pris  qu'elles  attadiem  à 
lor  et  aux  présens. 

Les  pièces  consacrées  au  grand  nom  de  Messala 
sont  remplies  de  peintures  vites  et  brillantes.  Si  le  poète 
rappelle  les  triomphes  de  son  héros  »  il  saisit  l'ôocasioft 
de  chanter  les  merveilles  el  les  aaticpies  traditions  des 
pays  qui  en  sont  robjet  ;  s'il  appeHe  Messala  aux  lus- 
trations  rurales,  il  les  décrit  avec  un  intépet  qu'anime 
encore  la  vérité,  de  ses  tableaux;  s'il  le  convie  dans 
son  asile  champêtre,  il  lui  ofifre  les  fruits  détachés  par 
Délie;  enfin,  il  associe  son  destin  è  otox  de  Rome,  et 
Tàmour  se  retrouve  loi^ours  dans  4es  compositions.   ' 

Tibulle  était  un  chevalier  romain  f  qui  pr^irû  de 
bonne  heure  les  myrtes  de  Vénus  aux  lauriers  du 
dieu  de  la  guerre.  U  mourut  au  printemps  de  son  ége; 
il.  savait  être  atteint  SM6  doute,  quand  il  conjurait  Pro- 
serpne. d'épargner  au  moins  sa  yeune^  «  Pourquoi , 
s'écriait*il^  envier,  ii  la  vignftrlit  grappe  qui  mûrit  en- 
core ,  et  arracher  le  fimit  encore  dans  sa  fleur  ?  » 

Gallus  fut  élevé  au  comUe  des  honneurs,  par  la 
Ëiveur  qu'il  eut  auprès  d'Auguste.  11  obanta  l'amour 
dans  ses  vers;  mais  c'était  au  milieu  des  campa  qu'il 
écrivait  ë  L^coris. 

Accusé  de  conspirer  oondre  k  vie  dfAuguste,  il  se 
priva  lui-même  du  jour.  L'indiffccenoe  pour  la  vie 
succède  trop  souveitt  k  de  violentes^  agitations;  le  sui- 
cide est  comme  familier  après  des  secousses  politiquas^; 
qui  usent  sans  nul  résultat  les  faoultes  et  l'existence, 
et  qui  flétrissent  Jes  âmes  sans  les  désabuser;  cette 
disposition  désdante  et  universelle  servit  le  despotisme 
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affireu^  des  successeucs  ^l'OctaTe^  et  ajouU  peul*èlK 
k  ses  excès. 

Oai'aocopdeè  M  pas  laisser  sous  le  nom  de  Galbis, 
la  plus  grande  partie  des  pièces  ^  lui  ont  été  attri- 
buées;  mais  ce  fui  parait  toujoues  oaastant^  c'est  qu'il 
fiit  un  poèie  aimable. 

.  Le  principal  inarcscau  qui  soit  resté  de  lui  ^  est 
adressé  k  I^Fcoris*  Gatlos  est  on  Asie^  A  craint  en  son 
absence  riofidélilé  de  sa  makresse;  nuns  pourtant  U 
ne  lui  exprime  que  son  amour,  sa  oonfinsce  et  son 
espoir.  Il  se  peint  hfcacis  retraçant  sur  une  toile  b 
débite  des  Paribes,  la  glaire  de  Ventidins  f  l'image  de 
Son  amam,  et  la  sienne  h  ette^mâmey  a^ec  les  yeux 
moiûllés  de  pleurs;  il  se  peint  son  retour,  le  bonheur 
qui  l'attend ,  et  toutes  les  joies  de  sa  tendresse. 

L'élégie  de  Gailus  est  d'un  beau  coloris,  et  fespèœ 
d'embousiasaoe  qui  rcgne  dans  la  marcbe  quVsUe  suit , 
la  rapproche  du  ton  dté^rode.  Les  deux  derniers  vers 
toutefois  portent  l'empreinte  mélancolique  qui  se  re- 
Irouf  e  danskphiloaQpliîe,  et  dans  les  vers  des  Romains 
de  cette  époque.  Leurs  idées  rdigieuses  n'avaient  plus 
que  de  l'incertitude,  leur  vie  ébranlée  de  secousses 
manquait  de  cette  sécurité  qui  alonge  l'avemr,  bien 
plus  que  ne  k  fcnt  des  iHusioDS  ambftîei»es.  «  Malheur, 
hela3  !  croyesrsnoi,  dit  Gailus,  à  qui  difière  ses  plaisirs; 
nous  parlons,  et  la  mort  nous  totiche,  et  son  ombre 
nous  engloutit.  » 

Ces  poètes  ne  fiirast  pas  les  seuk,  que  kurs  amours 
et  leurs  écrits  rendirent  célèbres  en  ce  temps.  Bassus 
a  été  mis  par  Quintilien  presque  au  niveau  d-Horace 
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lui-même  ;  Galvus  a  dianté  Qtnnûlie,  PuUîus  Varron 
Leucadie  y  ei  tous  ont  eu  d  assez  brtilans  suooes. 

Publius  Varron  y  qui  n'est  pas  le  sa^uH  Varron  ^ 
tient  nous  afvons  prëoëdeainicnt  paria ,  âyait  ausâ  fiiit 
un  poème  sur  rexpàditioD  <les  Argonautes;  Ponticus 
en  avait  £ût  un  sur  le  sujet  de  k  Tbébaïde;  Valgius 
et  Tucca  sont  également  cités ,  et  le  dernier  partage 
avec  Varius  etGallus  la  ^re  daToir  sauvé  l'Enâde, 
que  Virgile  en  mourant  Toulak  anéantir  ^  comme  un 
ouvrage  encore  trop  imparfait. 


CHAPITRE  IV. 

De  Virgile, 

Il  est  beau  de  juger  sur  ce  trait  ^  et  sur  les  beaux  vers 
de  Properce,  eombien  étaient  Hp^^eçiés  les  laiens  pa^ 
ces  nobles  rivaux  de  gloire.  «  Cest  à  Virgile^  dit  Pro- 
perce, qu'il  convient  de  chanter  les  flottes  puissante^ 
de  César,  et  les  rives  d'Actium  vouées  ë  Apc4lon;  c'est 
hii  qui  réveiUe  ac^rd'hui  les  armes  de  Troie  etd'Enée , 
et  qui  reUrve  les  murailles  antiques  fondées  aux  lerreS 
de  Lavinie.  Gédez  tous,  écrivains  de  Rome; cèdes, 
écrivains  de  la  Grèce ,  il  nah  en  t:e  moment ,  je  ne  saié 
quel  chef-d'csuvre,  plus  grand  que  l'Iliade  même.  CesC 
toi,  Virgile,  qui  clNiDtas  autrefois  Tbjrsis,  et  les  om^ 
brages  des  pins  qui  bordent  leGalèse;  tes  rustiques 
pipeaux  ont  célébré  Daphnis;  tu  nous  appris  comment 
on  gagne  une  bergèrâavec  dix  pommes  qu'on  lui  jeité, 
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et  ie cbeTreau  nouvellement  sevrë  que  Ion  ùii  roardier 
devant  elle*  fîn  vain  Tityre  a  chanté  pour  l'ingrate; 
plus  heureux  y  cest  pour  quelques  fruits  que  tu  achètes 
de  si  sinaples  amours!  Ta  flûte  repose  maintenant  sur 
la  pelotise ,  et  les  nymphes  des  bob  louent  encore  tes 
accens.  Tu  chantes  les  préceptes  du  vieux  poète  d'As- 
crée,  tu  nous  dis  Tordre  des  moissons,  et  le  temps  de 
soumeure  une  vigne  indocile  ;  et  les  accords  de  ta  lyre 
savante  ressemblent  à  ceux  qu'Apollon  fait  retentir 
k  notre  oreille.  » 

Virgile  naquit  près  de  Mantoue,  et  prit  la  robe 
ririle ,  Tannée  que  Lucrèce  mourut.  Il  passa  de  bonne 
heure  à  Naples,  et  se.  livra  èi  .tous  le;  genres  d'études  • 
avec  une  sorte  de  passion,  liés  mathématiques,  la  mé- 
decine y  partagèrent  l'emploi  de  son  temps;  on  dit  même 
que  ce  fut  à  sts  connaissances  vétérinaires  qu'il  dut  ses 
premières  relations  avec  Auguste,  et  le  commeùcemeat 
de  la  ^yeur  dont  il  jouit  toute  sa  vie  dans  sa  cour. 
tVirglIe,  (ouioursslai]âeet  timide,  conserva  dels  moeurs 
douces,  et  de  modestes  vertus.  Comblé  des  bienfaits 
cf  Auguste ,  et  de  ceux  de  ses  illustres  amis ,  il  eut  soin 
de  ses  parens,  nés  comme  lui  dans  un  état  obscur.  H 
refusa  les  biens  d'un  exilé,  qui  lui  avaient  été  offerts; 
mais  il  célébra  dignement  la  restitution  qu'on  lui  fit  de 
ses  domaines,  dont  quelques  vétérans  s  étaient  auda- 
cieusement  emparés ,  à  cause  de  la  licence  des  temps  : 
c'est  un  sentiment  vif  que  celui  de  l'injustice  dont  on 
est  préservé.  Ce  service  a  le  prix  d'un  signalé  bien&it  ^ 
et  les  grâces  toujours  servent  bien  mieux  encore  ceux 
qui  les  font ,  que  ceux  qui  les  reçoivent;  La  restitution 
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accordée  si  convenablement  à  Vii^ile^  a  répandu  sur 
le  règne  d'Auguste  une  heureuse  teinte  d  équité.  Dan^ 
la  première  de  ses  églogues^  le  poète  rend  hommage  à 
ce  dieu  bienfaisant  qui  a  fait  sa  félicité  ;  cependant  on 
ne  doit  pas  taire' que  ce  flit  toujours  sous  des  traits 
pleins  dmiérêt  el  de;  vérité,  qu il  peignit  les  proprié« 
taires  expulsés  de  leurs  anciennes  demeures;  et ,  sans 
paraître  en  avoir,  le  dessein,  il  appelait  sur  eux  sans 
doute  la  compassion  de  ses  lecteurs  dépositaires  de  la 
puissance. 

Virgile  mourut  à  son  retour  de  Grèce ,  et  Ton  dit 
qu'un  laurier  ombrage  son  tombes^u.  Génie  rare  et 
sublime;  peut- être  un  seul  dans  la  suite  des  siècles  a 
pu  lui  être  comparé*  Racine  a  réuni,  comnie  lui,  au 
mérite  inappréciable  des  détails,  la  perfection  de  l'en- 
semble dans  ses  cotnpositions  :  l'harmonie  de  leurs  vers 
est  demeurée  le  secret  des  Muses,  et  l'amour  que  tous 
deux  ont  appelé  sur  la  terre  a  vraiment  paru  comme 
un  dieu. 

Les  Géorgiques,  l'Enéide,  les  Eglogqes  mêmes  sont 
eonnues  si  généralement ,  que  toute  citation  empruntée 
de  ces  npbles  ouvrages  pourrait  paraître  superflue. 

Les  Eglogues  de  Virgile  sont  des  entretiens  de  ber- 
gers; mais  le  charme  idéal  de  l'âge  dor  se  mêle  gra- 
cieusement à  la  simplicité  des  images  rustiques.  Ainsi 
dans  nos  campagnes,  le  .réveil  dun  hameau,  la  sortie 
du  bétail,  les  arbres  plantés  au  hasard,  les  chemins 
bordés  de  haies,  les  ruisseaux  qui  les  coupent,  et  qui 
d'eux-mêmes  trouvent  leur  pente,  ce  sont  autant  de 
scènes  ou  de  tableaux  que  le  voyageur  n  aurait  pas 
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dîstincyes.  Mais  le  solôl  se  lève,  une  beik  omiiiée  ae 
pr^>^e;  un  souffle  de  YieeiDbeOillesol4els;.lesvoiK, 
les  soBS,  se  confiondeot  îoyeuseaieùC;lrs  chevrefeuittes 
embaumeDi  rafcnospbere  :  le  speoialeur  se  sent  ému^ 
il  sympathise  avec  Idule  la  Dature»  et  ce  aoBi  quelques 
rajronsbriUaDSy  c  est  uneinfliienoe  printaonière,  qui  ont 
fait^yS  f eudautefiient* 

En  taîn  on  leMeratt  de  sui?re  le  cygpie  de  Mudoiie 
sur  les  canaux  limpides  qu  il  feiid  a^iec  sa  grâce  ma- 
jesuieuse.  Tityre  est  éUGoda  sous  Tombrage  d*un  hêtre; 
sa  fUie  redit  les  airs  qua  eonsaciés  le  nom  dAma- 
f^llis.  Mâibéc  y  pasteur  malbeuremi  ,  diaase  de  m 
patrie  et  da  champ  de  ses  peres^  suk  tristement  les 
chèvres  qm  hn  restent,  et  la  plus  b^  de  toutes  vicM 
d  abandonner  sur  des  pierres  les  dbtnt  cherresux  )u-* 
meauK  qu'elle  portait  dans  sonseia 

Quiconque  a  vu  s*écouler  ses  années  dans  unlemps 
que  rbistoire  dcHt  buriner  un  jour^  comprendra  sâne* 
ment  trop  bien  toutes  les  perdes  de  Mëlibée  ;  peut-* 
être  aussi  quelque  Tityre  kii<  a^t*il  y  dans  son.  inftrtuSe , 
ouvert  un  asile  gAiéreux^  erles  firuiis  du*  bélier,  les 
cbâtaigpes  Chineuses ,  le  lait  tout  ëcuœanL  qu'ii  pr»* 
digue  à  son  b6te^  oifrent^^dans  ce  caa»  à  k  reo^nnoîs- 
sance  le  sy^mboïe  chéri  db  h  conseillons 

Yir^  fiMirwi  à  Gorydon  les  gutf bndes  pahfiimées 
ei  nuancées  avec  tant  dart,  dont  les.  nymphes  em* 
pKsseni  leurs  coabetlles.  fi  surprendGabihéa»  qui  laooe^ 
en  folétcam,  une  pemmB  àson  bet^^r  ^.et  qui^sàre  dStra 
aperçue,  se  dérobe  parmi  les  sanies^  H  vcok-  £gle,  la 
phis  belle  des  lïaiades,  <fà  bavboMÎUe  demârestlefimtt 
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du  yieux  SUène  ^  enchaliie  pendant  qu'il  donnait  ;  le 
vieillard  s'éveille  et  sourit ,  et  il  rachète  sa  liberté  par 
quelque  bistoirQ  nijrtbologique  que  la  îeunease  hÂ  fait 
conter. 

On  assiste  ^  dans  les  Eglogues,  aux  cocpbats  des  poètes 
champêtres  qui  se  disputent  le  prix  du  chant.  Mopsus 
récite  à  Ménalque  sa  complainte  ^  éloquente  sur  la  mort 
cruelle  de  Daphais.  Daphnis  èiMk  l-borraeur  des  bergers 
de  la  Sicile,  qui  le  rappelaient  sans  ce»e  dans  kurs  cfaan«> 
tous.  Virgile^  en  imitant  les  compositions  pastorales 
que  Théocrite  avait  laissées,  leur  prâte,  par  ses  allu^ 
Mans ,  UM  vie  tonc  ï  fiât  nouvelle.  Il  désigne  César 
aotts  le  non  de  Dapbnis.  Swveni  ii  place  les  troU*» 
peaux  et  les  pâtrea  stir  le  théâtre  mâme  que  la  dis^rdc 
a  désolé,  Quelqueftas,  s^BbiçanC  délever  seis  âco>rds',  * 
il  compose  rhoroscope  du  fils  de  PoKon^;  il  lui  apprend 
il  connaître  dé}à  sa  tendre  n)àre,  par  un  soqrire;  et  si 
Gallus  prend  dans  ses  vers  l'accent  plus  iMuf  dm  bergier , 
pour  dépbrer  rincoistance  de  Lj^coris,  Pan,  le  dieu 
d'Arcadie, Sylvain,  Apolb»  mena»,  se  réiinisseiM  aux 
pasteurs  qui  Teaiourent,  pour  consoler  sa  douleur 
amoureuaei 

Las  Géorgiques  sont  un  poème  adîevé,  dont  )e 
célèbre  DeUlle  a  fiât,  peur  notre  langue,  une  «  heu- 
reuse conquête.  U  fut  dédié  à  Méc^e.  Les  ohamps , 
leur  cuhure,  le»  saisons,  le»  arbres  et  leurs  fruits,  le^ 
animaux  que  réclanoe  l'agriculture ,  les  abeUles  enfin 
et  kur  n^  précieux ,  Virgitè  sot  déerire  tout.'  Ce! 
sont  de  véritables  préceptes  que  ceux  que  donne  le 
poète  champêtre.  Son  poètpM  contient  deS'insttiuetiens 
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positives;  cest  dans  la  campagne  même  xp'il  les  a 
recueillies  ;  c'est  d'après  la  nature  qu  il  des^ne  les 
objets  et  qu  il  en  détermine  les  teintes;  peut-être  enfin 
c  est  à  ses  études  sur  les  animaux  domestiques  qu  on 
doit  les  descriptions  admirables  dont  les  Géorgiques 
sont  semées. 

Les  poètes  romains  ont  traité  les  sujets  qui  se  rat- 
tachent aux  travaux  agricoles  avec  une  sorte  de  pré« 
dilection;  et  généralement  les  ouvrages  qui  honorent 
leur  nation  but  toujours  l'empreinte  particulière  de  son 
caractère  distincti£ 

'  Est-ce  un  prélude  heureux  à  de  hautes  compositions^ 
que  l'observation  des  beautés  de  la  nature  et  I  habitude 
de  les  peindre?  Virgile  nous  permet  de  le  penser. 
*  L'àmi  de  la  nature  est  ami  de  la  vérité;  et  cette  divine 
harmonie,  dont  il  a  senti  la  puissance,  se  retrouve  dans 
les  effets  que  son  art  conçoit  et  produit. 

L'Enéide  subsiste,  et  en  elle  sans  doute  un  des  plus 
beaux  monumens  de  l'esprit  humain.  Virgile  a  réuni 
les  traditions*  de  la  Grèce  aux  antiques  et  plus  sauvages 
traditions  de  Tagreste  Italie.  11  a  su  rattacher  i  son 
poème  sublime  et  la  rivalité  de  Cartbage  et  l'origine 
céleste  des'  Césars.  Dé  belles  images ,  toujours  justes  , 
ravissent  tour  à  tour ,  dans  son  poème ,  Timaginatioa 
du  lecteur.  Les  sentimenS  les  plus  variés,  mais  les 
plus  vrais,  intéressent  successivement  son  ame;  Didon 
encore  nous  arrache  des  pleurs.  Un  poème  épique  ne 
peut  éclore  sans  l'étincelle  du  génie;  nuis  je  pense 
qu'il  est  besoin  d'un  concours  assez  difficile,  pour  que 
h  feu  qu'elle  recèle  ne  s'exhale  point  vainement. 
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Le  sujet  d^un  grand  poème  épique  doit  appartenij" 
Si  la  nation  dans  le  sein  de  laquelle  il  est  crée;  il  doit 
appartenir  à  de  grands  souvenirs,  mais  à  des  soiiVe^ 
nirs  qui  la  frappent  encore ,  et  qui  gardent  sur  les 
destins  au  moins  un  reste  d*influence.  Les  poèmes  qui 
ont  surnagé  sur  l'abyme  des  siècles  nous  en  présentent 
autant  de  preuves.  L'Iliade  servit  d'archives  à  la 
Grèce  i  et  ce  fut  avec  lautorité  d'Homère  que  les  villes^ 
long -temps  après,  réglaient  entre  elles  jusqu'à  leur 
territoire.  L'Iliade  était  le  monumetit  de  la  première 
victoire  remportée  sur  l'Asie;  et  quand  la  Grèce  en 
triomphait  encore  sur  les  pas  d'Alexandre  le  Grand  ^ 
c'était  en  récitant  les  poésies  vraiment  sacrées  que  les 
soldats  élevaient  leurs  tropliées  glorieux. 

Les  nations  modernes  ont  compte  peu  de  poèmes^ 
parce  que  leur  propre  histoire  n*a  pas  de  vraies  épo* 
ques  de  Êimille.  Nos  vieilles  chroniques  chevaleresques 
ont  peut-être  pour  nous  en  effet  un  intérêt  plus  direct 
et  plus  présent  que  les  beaux  récits  de  la  Henriade. 
Les  querelles  religieuses  étaient  déjà  loin  de  nos  pas- 
sions  au  temps  oii  Voltaire  écrivait';  une  antique  lé« 
gènde  les  réveille  presque  toutes.  La  vanité  devine  ou 
reconnaît  des  ancêtres  parmi  les  paladins  ou  même  les 
troubadours.  Un  vieux  château ,  une  romance  ^  une 
armure ,  nous  causent  encore  plus  d'illusions  que  1« 
conte  versifié  d'un  événement  politique. 

Il  Êiut  aussi  que  le  poète  vraiment  indépendant, 

relativement  du  moins  au  sujet  qu'il  embrasse,  n'em* 

prunte  qu'à,  la  nature  les  ornemens  qu'il  prétend  lui 

donner.  L'imagination  est  une  reine  qui  doit  disposer 

T.  4*  ^6 
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des  trésors  dont  la  mturo  entière  lui  offre  le  tribut  : 
un  aulre  emploi  semble  la  dégrader  ;  et  toute  produc- 
tion qui  lui  coâte  un  effort^  est  pauvre  y  est  amaigrie  ^ 
et  manque  de  substance. 

L'Ëspagpe,  cette  nation  que  la  galanterie  et  b  vm- 
leur  ont  de  si  bonne  heure  distinguée,  TElspagne  peut- 
èttQ  n  a  point  eu  de  grands  poètes ,  &ute  d'aroir  ja- 
mais attaché  quelque  prix  &  ce  charme  ineffiible  doni 
la  jalouse  nature  ne  livre  le  secret  qu  au  fond  de  ses 
rians  bocages.  Le  Gamoens ,  il  est  bien  vrai ,  a  illusuré 
le  Portugal  ;  mais  quand  il  écrivit ,  la  splendeur  rela- 
tive de  sa  brave  nation  était  à  son  plus  haut  degré;  la 
passion  des  découvertes  était  devenue  celle  du  monde. 
Le  poète  qu'elle  inspira,  alla  cherdier  lui  •même  et 
ses  tableaux  et  ses  couleurs  jusque  dans  llnde  qu'il 
voulait  peindre  ;  et  la  belle  conception  du  génie  des 
tempêtes  fut  le  prix  de  sa  navigation. 

Peutrêtre  sur^tout  il  importe  que  le  poète  soit  pénétré 
des  opinions  qui  donnent  le  mouvement  k  la  grande  ma- 
chine qu'il  compose;  et  pour  qu'il  en  soit  pénétré,  il 
dut  que  son  siècle ,  il  but  que  sa  nation  en  soit  impré^ 
gnée  avec  lui.  L'Enéide  nous  en  donne  une  adipirable 
preuve  ;  c'est  aux  préjugés  de  son  temps  que  Virgile  ^ 
lu  coordonner  ceux  des  temps  qu'il  voulait  rappder. 

La  anthologie  grecque  était  pour  les  Homains  comme 
une  suite  d*allégories  ;  et  cependant  Vénus  était  U  mèr^ 
des  Césars.  Le  £ivori  des  Muses  a  ménagé,  à  cet  <%ard^ 
et  les  doutes  et  les  croyances.  L'intervention  des  dieus 
n'avait  rien  d'étranger  pour  un  peuple  que  les  aua-^ 
pices  avaient  comme  conduit  pas  à  pas;  mv^  }e  mou^ 


NEUVIÈME  ÉPOQUE,  LIVRE  XIX.  4o3 

veinent  de  l'Olympe  ^  dans  TËnéide^  n  approche  pas 
de  celui  que  lui  imprime  Homère.  Les  horoscopes  au 
contraire  avaient  acquis  de  Timportance  ;  1^  Sibj^llc  et 
4e  don  quelle  avait  de  prédire  se  rapportaient  aux 
plus  hautes  traditions  de  Rome  et  dç  Hiaiie^  et  Iq 
sixième  livre  de  TEnéide  est  le  résultat  di!  eu  mélange 
merveilleux.  ,Le  théâtre  des  enfers  et  des  champs 
élysées  était  alors  famiTier  aux  llomains;  le  voyageuff 
aujourd'hui  même  >  le  parcourt  guidé  p^c  Virgile*  Heu- 
reux si  t  comme  Enéa,  il  y  retrouvait  DidonI  plus, 
heureux  si  elle  daignait  hii  adresser  ui\e  réponse  I 

Les  siècles  changent  et  les  intérêts  avec  eux»  aussi 
bien  que  tous  les  systèmes.  Mais  que  le  poète  soit 
fidèle  à  son  siècle  ^  et  que  sa  plume  naïve  le  peigne 
vivant  à  toi^s  les  jreux  :  l'hooime  se  retrouve  le  même 
9ur  l'océan  des  4ges  f  et  Ùarcbe  de  rhistoire  y  vofjae  de 
niveau  avec  le^  trop  frêles  nacelles  sur  lesqueUes  nous 
le  parcourons  .        .  .i  .         >     - 

Virgile  a  su  fixer  Torgu^l  de  $e$  contemporains  sur 
la  gloire  récente  de  la  destruction  de  Carthage.  Les  plus 
illustres  maisons  de  Home  étaient  encore  ornées  de 
ses  dépouilles;  il  sut  appeler  leurs  regards  complaisans 
sur  le  tableau  simple  et  agreste  ^  mais  déjà  imposant  de 
ces  contrées  oii  Rome  devait  naître.  Les  noms  seule- 
ment des  compagnons  d£née  devinrent  un  titre  à  ceux 
qui  les  portaient  encore.  Les  noms  de  tant  de  peuples 
ne  servaient  pas  non  plus  à  une  vaine  numération,  ils 
flattaient  la  mémoire  de  tous  ces  habitans  de  ritalie, 
identifiés  graduellement  avec  Rome.  Ce  n'est  jamais, 
nous  le  savons  bien ,  sans  une  sorte  d'émotion  que  nous 


404  DU  GÉNIE  D£S  PEUPLES  ANCIENS. 

voyons  dter  comme  une  natian  belliqueuse  auirefiMS^ 
les  habicans  de  la  province  dans  laquelle  nous  avons 
vu  le  jour.- 

Les  jeux  même  que  décrit  Virgile  n  o£Graient  pas 
seulement  aux  Romains  un  chef-d'oBuvre  de  poeâe, 
ib  y  retrouvaient  des  institutions  saintes ,  auxquelles  ils 
avaient  emprunté  les  pbisirs  <;pi*ils  appréciaient  le  plus. 
Les  spectacles  du  Orque  inspiraient  aux  Romains  une 
sorte  de  fureur  ;  les  jeux  de  la  Grèce  d'ailleurs  dÎH 
raient  encore  ;  lin  grand  nombre  de  Romains  j 
avaient  assisté  ;  et  ces  vastes  solennités  n'avaient  perdu 
de  leur  éclat ,  qa'autant  que  la  Grèce  avait  perdu  de 
sa  liberté. 

Enfin  le  sublime  épisode  de  Didon  et  de  son  amour 
eût  suffi  au  succès  d*un  poème.  C'est  toujours  la  na- 
ture qui  parle  dans  Virale;  c'est  elle  qui  ^  du  fond  de 
nos  ames^  reconnsAt  Famé  du  poète  ^  et  tressaiUe  è 
tous  ses  accens.  Didbn  reçoit ,  depiûs  dix-bi»t  «èdes, 
le  premier  hommage  de  ceux  dont  |e  cœur  s'ouvre 
aux  sentimens  en  même-temps  que  leur  esprit  s'éclaire; 
et  9  depuis  dix*buit  siècles  aussi  »  on  a  répété  d*elle 
cette  parole  touchante  :  «  Jai  senti  ce  qu'est  le  mal- 
)ieur^  et  je  sers  les  inforttmés.  » 
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CHAPITRE  V. 

DHorace. 

Horace  est  de  tous  les  poètes  celui  dent  rëtude 
habituelle  y  et^  si  j  osais  le  dire,  la  constante  familia- 
rité,  ont  fait  y  dans  tous  les  temps,  les  délices  des 
gens  de  godt,  des  amateurs  de  la  belle  poésie ,  et  de 
ceux  dont  une  philosophie  douce  ménage  dans  h 
société  la  sérénité  et  le  bonheur.  Horace  chante  la 
Yolupté*  Disciple  d'Epicuré  et  tout  ensemble  d'Ana- 
çréon ,  il  saisit  le  présent,  et  il  en  savoure  les  charmes; 
la  rose  lui  offre  remblème  et  de  l'instant  qpi  fuit  et 
de  la  jouissance  qu'il  fait  éclore.  Les  grâces  toujours 
pures  ne  sont  jamais  exilées  de  ses  tableaux.  Tour  à 
tour  chantre  de  la  gloirç ,  il  célèbre  des  événemens 
dont  TefFet  avait  de  la  grandeur^  et»  dans  ce  cas,  fesser 
le  plus  hardi  ne  coûte  point  à  la  muse  qui!  invoque; 
tour  à  tour  simple  et  toujpuf^s  naturel^  il  expose  ea 
de  belles  épltres  tout  ce  que  la  philosophie  prête  de 
finesse  aux  observations,  et  tout  ce  quelle  donne  de 
consolations  à  ceux  qui  la  cultivent;  des  pdntures  ai» 
mables  accompagnent  ses  réflexions  et  répandent  sur 
ises  idées  un  coloris  plein  de  fi^lcheur^  La  franchise 
de  ses  sentimens ,  la  sincérité  de  ses  pensées ,  inopriment 
en  quelque  sorte  son  image  sur  ses  écrits,  et  nous  per-- 
mettent  des  rapports  vivans  et  animés  aveo«  un  sage 
devenu  notre  ami.  Dans  ses  satires.^  il  raille  avec  esprit 
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les  vices  ou  les  ridicules  de  son  temps;  il  rit  au  sein 
de  1  amitié  y  sans  amertume  et  sans  aigreur  y  content 
de  son  partage  en  ce  monde.  Poète  cependant  il  ins- 
truit les  poètes ,  et  sait  apprécier  le  beau  talent  qu'il 
possède.  Mais  ce  qui  fait  le  charme  d^Horace  ^  ce 
qui  le  rend  si  cher  à  ses  lecteurs,  c'est  que  toujours 
calme  et  sàtis&U^  il  connaît  cepeodabt  les  ombres  de 
la  vie  ^  et  qu'une  douce  résignation  fike  auprès  de  lut 
le  Gonientement. 

Horace ,  rempli  des  belles  connaissances  dotat  sop 
siècle  s  était  orné ,  avait  nourri  ses  heureuses  disposa 
tions  de  tout  ce  que  la  Grèce  lui  avait  fourm  de  mo* 
dèlesj  mais  il  n'a  précisément  imité  aucune  :de  ses 
productions.  Abeille  dîligemey  il  compose  son  miel  et 
pompe  sur  mille  fieurs  *  les  sucs  heureux  dont  ii 
{exprime,  il  ne  se  ikiontre  pas  aUernativement  philo» 
sophe  ou  poète  ^  il  est  l'un  et  l'autre  >  et  le  moule  dq 
ses  compositions  oU  le  sujet.de  ses  poésies  en  déter- 
minent uniquement  les  omemens  et  le  caractère. 

C'est  d'Horace  qu'il  ftut  retenir  les  événeifaens  d» 
sa  courte  histoire.  Fils  d'mi  fstimable  affrsQohi ,  il  reçui 
de  son  père  l'éducatipn  la  plus  distinguée  ;  conduit  pu* 
ltû«*mèmé  ai»x  écoles ,  il  recueillit  ensemble  et  les  logc^n» 
des  pkis  aavans  mâkr^  et  les  préeeptiss  du  guicfe  te* 
plus  vertueux }  il  hii.  rend  ce  bel  bojEnmage  dans  h* 
sixième  de  ses  satires. 

«Si  ma  conduite  est,  dii-il^  faorsd'atteÎAtey  siron 
ne  peut  m*imptiier  ni  awtrice  ni  bassesse,  si  \e  mène 
une  vie  pure  et  exempte  de  tache  ^  ù  j'ai  l'estîme  de 
mes  amîs^  c'est  è  moo  phte  que  je  le  dois.  Il  n'avati 
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pour  tout  bien  qu'une  petite  métairie  ^  et  pourtknt  ce 
génëreux  père  eut  le  courage  de  me  conduire  à  Rome, 
et  de  me  &ire  instruire  dans  les  sciences  qu  on  enseigne 
aux  en&ns  des  chevaliers ,  ainsi  que  des  sénateurs*  A 
tties  habits  et  à  ma  suite  ^  on  m'aurait  pris  pour  un 
riche  héritier.  Mon  père  fit  plus  «>  gouverneur  vigilant 
ti  incorruptible ,  il  m'accompagnait  chez  mes  maîtres, 
et  ne  me  perdait  point  de  vue.  Son  attention  principale 
fut  de  m  élever  dans  une  grande  innocence  de  moeurs) 
non  seulement  il  me  garantit  de  toute  action  capable 
de  flétrir  en  moi  cette  première  fleur  de  la  vertu,  mais 
3  me  mit  encore  à  couvert  des  soupçons.  Il  ne  craignit 
point  le  reproche  d'avoir  £iit  une  d^nse  trop  forte, 
et  de  m'avoir  rédnit  k  me  bortier  ^comme  hÂ  à  une 
simple  charge  d'huilier.  Quand  cela  edt  été>  )e  nei'  m'en 
serais  pâ^  plaint;  mais  fai  Keii  de  juger  pluUk  à  quel 
poitit  H  a  mérité  ma  reconnaissance  er  tnes  loo ai^esb 
Pourrâis«|e  être  assez  insensé  pour  rougir  jamais  d'un 
tel  père,  et  pour  dire,  comme  tant <f  autres,  que  si  je  n« 
suis  pa^  rié  de  parens  plus  distingués,  ce  nest  pal  à 
m<n  quiliant  s*en  prendre?  Non,  je  n'aurai  jatnaîi 
recours  à  une  semblable  excuse.  J'ai  d  autres  sentimeos| 
je  ti^s  un  autre  langage.  Si  là  nature  notjs  rendait  les 
années  écoulées  depuis tiotre  naissance,  à  eSe  mettait 
chacun  ed  liberté  de  se  choiinr  d'autres  parens,  il  n'est 
personne  qui  He  s'empressât  de  profiter  du  prvril^^ 
et  dé  satisfiiire  sa  vanité.  Pour  moi ,  content  de  ceux 
qui  m'ont  donné  le  jour,  je  n'irais  point  les  chercheo 
au  milieu  dés^  Êiisceaux  et  autour  des  sièges  curules.  » 
On  sait  qu  Horace,  jetme  encore^  porta  les  armes 
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potgBnaigèbhitiaipJePhaippesr  3  a 
aniiiê  «pli  j  avait  pris  h  fiflie.  QHndy  dans  ks  I 
cmlet,  reoduusiasDe  nmke  pas  b  ^akor,  Fii 
ttide  des  opimoiis  niii  wli  >  et  looles  ks 
oéoaiarcoL  Blao  si  Uoracae  fjpiwfc'  sibs  cfaimc  le 
parti  qu'il  avait  suiri^  et  sans  scrapok  la  osaduiie  qu'il 
avait  tenue  petiniiif  leconilwii  ^ii  cjytiuie  dTnae  manière 
'vire  et  tm^àmiÊt  ma  aoiiiié  poor  on  de  ses  aBcâena 
compagpcNiSy  et  sa  joie  pour  son  retour  k  Rome.  Il  ne 
désavoue  pas  une  liaison  femiée  dais  le  cao^pmênae 
de  Bnrtus;  et  dais  rivresse  dont  il  est  possédé,  2 
s'écrie  cpill  eti  doux  de  perdre  la  râson,  qmnd  «tt 
reirouTe  un  anôen  ami* 

'   Horace  dut  les  doiioeursdeii  vie  brappuida  noble 
Mécène,  à  la  faveur  d'Augusce,  etmMont  â  sesiiktts 
mmables,  etàla  sodéië  exemple  de  trouble  et  d'enâa 
dont  VîrgHe.Varius^Tibtrfle, Ovide  et  tant  dktfrts, 
lui  firent  coûter  ks  charmes^  Dan  k  motcieato  ub  il 
veirsce  avec  nobksse  6t  modestie  son  «ri^ne  et  sdo 
édcication^Horaoe  rappelk^silemeiit  de  quette  manière 
f^'iut  admis  ches  son  généreux  protecteur.  «  Get  excd* 
knt  Virgiky  qui  n  est  plus,  hii  dit-iU  Venus apris  bi, 
ivotis  avaient  dBt  ee  que  fêtais.  Je  parais  défaut  VMS| 
)e  ne  profère  que  peu  de  mots  ;  k  resped  reietwt  iaea 
paroles.  Je  ne  me  vante  point  cTtme  iUusire  taiwaner; 
|e  ne  parle  point  (f  attelages  somptueux  et  de  praptiétife 
immenses;  )e  votis  raconte  ce  que-je  suis;  tous  m^ 
f^xmdez  brièvement  p  sekm  votre  uiage.;  )0  me  re* 
tiae,  et  Totis  me  rappdez  netif  mois  après,  en  nHr« 
dannaiit  d'être  au  nombre  de  vos  amisr  ^ 
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Cesl  avec  cette  implicite  qu'Horace  a  parlé  de  lui* 
même.  Bien  différent  quand  les  Muses  rentraient  »  il 
prononce  fièrement  ces  paroles  prophétiques  :  «  Jai 
fondé  sur  la  terre  un  monument  indestructible ,  et  je 
ne  mourrai  pas  tout  entier.  » 

La  poésie  de  ses  odes  est  d  une  beauté  incomparable  ; 
et  soit  qu'au  nom  de  la  jeunesse  de  Rome ,  il  bsse  re- 
tentir le  cantique  séculaire;  soit  qu'il  envie  l'essor  puis* 
sant  de  rinimitablê  Pindare»  et  qu'il  cbante  le  triomphe 
sur  les  pas.  de  César  ;  soit  qu'il  présente  le  sage  du. 
Poriique^debout^  inébraulable,  sur  les  ruines  du  mpnde 
écroulé;  soit  qu'à  l'oml^re  des  peupliers^  il  dispense  le», 
lois  d'une  philosophie  plus  doMpe  au.  milieu  des  roses 
par&mées  et  au  murmure^  l^jer  d'un  ruisseau  qui  ^en- 
fuit; soit  que  l'amour  l'embrase  de  ses  feux;  soit  qu'il 
aOspende  au.  teo^ple  4^  Yéi^uft  les  débris  de  ses  amou*. 
reux  naufrages;  soit  qp'il  c^Hbbré  le  printemps;  soit, 
qu'à  la  vuç  d^  neig^  qui  {couronnent  l^s  moQtSy  il. 
cwvie  ses  aoiis^jiu  plaisir  d'une  jqyeuse  ivresse  ^  il  est; 
par- tout  entier  à  son  sujet;  piar-tout  le  ton»  les  acces- 
soires, sont  d'accord  avec  sa  pensée;  et,  toujours  varié, 
comme  elle ,  son  coloris  est  toujours  enchanteur. 

Boileaui  rempli  des  vers  d'Horace ,  en  a  fiiit  passer 
dans  les  siens  quelques  traita  heur0^sel^txll.  rendus; 
mais  en  général  Iqs  odes  d'Horace  pirésentent  à  la  tra* 
duction  des  difficultés  infinies..  Les  anciens  ne  sentaient 
pas  comme  nous  le  besoin  d'^ne  pensée  brillante ,  pour 
terminer  un  court  morceau  ;  ils  nç  cherchaient  point 
comme  nous  cette  espèce  de  chute  qui  nous  tient  l^eu 
de  conclusion;  et  c'est  pejut-étre  dans  la  &Gture  des 
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poésies  lyriques  d'Horace  que  se  trouve  pour  nous  le 
plus  grand  obtacle  à  les  produire  dans  notre  langue» 

Plutarque  a  regardé  la  lecture  des  poètes  comme  un 
Utile  préliminaire  k  lëtude  de  la  philosophie.  Les  char* 
manies  poésies  d'Horace  en  contiennent  les  plus  frap- 
pantes et  les  plus  aimables  leçons.  Je  voudrais  en  ciier 
quelque  exemple  ;  mais  comment  oser  le  dioisir  7  Je 
relis  ces  odes  admirables  ^  et  chacune  m'entraîne  k  soa 
tour.  Toujours  sage,  et  toujours  brillant  d'inspiratioQ 
et  de  verve}  n^Iigë  quelquefois ,  mais  comme  les  Grâces 
elles-mêmes  ;  voluptueux ,  mais  avec  goût;  sublime  sans 
effort  y  et  comme  s'il  ëiait  Simple,  Horace  est  un  Plrocée 
que  toutes  les  formes  embellissent.  Les  louanges  d'Au- 
guste, (|tns  sa  botiche^  auraient  le  suffît^e  de  la  sagesse. 
CeSt  au  âom  sacré  des  bienfiiits,  des  vertus^  qu'on 
dëifie  lei  grands  du  monde;  Horace  n'a  pas*  craint  de 
distiniguer  GatoU ,  dont  Vame  foràenée  rena  aede  kk^ 
domptée,  quand  tout  fut  soumb  sar  h  terre.  Ainai  qoe 
les  poètes  du  temps ,  il  n'a  vanté  de  fa  victoire  d'Aù-' 
tium  qiie  la  dé&ite  de  Ctéopâtre.  Le  nom  d'Antoine 
et  de  ses  partisans  n'est  pas  une  fois  profôré^  et  nulle 
part  n'est  flétri;  et  quelque  joie  que  le  poète  ejtprime 
à  la  Okott  de  la  reine  d'Egypte ,  il  peint  le  sombre 
courage  avtec  lequel  elle  dse  Considérer  la  destmcdoa 
de  son  empire;  le  visage  calme  et  serein  sous  lequel  die 
se  livre  au  Venin  mortel  des  setpens,  et  celte  audace 
qu  elle  emprunte  du  ferme  dessein  de  mourir  et  d'ar* 
racher  ht  son  vainqueur  superbe  cette  femme  humiliée 
qu'il  voulait  traîner  à  son  char. 

Sont-ce  des  maximes,  sont -ce  de  vives  images  que' 
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nous  chercherons  dans  Horace  ?  Est-ce  renthousiâsme 
qu  il  appartient  à  Bacchus  d  exciter  ?  est-ce  le  badinage 
qu  inspire  Lalagé  ou  Glycère  ?  U  faudrait  tout  citer,  si 
l'on  devait  faire  connaître  Horace,  et  cest  son  livre 
qu'il  £iut  présenter  à  ceux  qui  veulent  admirer  et  jouir. 

Les.satires  sont  écrites  avec  plus  de  simplicité  que 
les  odes»  Ce  sont  des  discours  en  vers  dans,  lesqueb  le 
poète  fronde  les  ridicules  de  son  temps,  et  nomme 
sans  ménagement  ceux  qui  lui  en  fournissent  les 
exemples.  Tantôt  il  peint  le  dégoût  des  hommes  pour 
la  carrière  qu'ils  sont  appelés  i  suivrai  et  pourtant 
Imcertitude  dansHaquelle  ils  tomberaient ,  Si  Jupiter 
offrait  de  saûsÊiire  leurs  vœux  y  tantôt  il  établit  les  droits 
de  la  noblesse,  et  nous  défend  de  penser  que  le  mérite 
a  besoin  du  lustre  qu'elle  peut  kii  prêter^  Ost  dans 
ce  beau  morceau  qu'il  explique  sa  propre  origine  et 
réducation  qu'il  a  reçue.  Le  philosophe  épicurien,  qui 
raille  les  avares  avec  tant  de  raison  ^t  de  persévérancey 
lance  deê^  sarcasmei^  à  pleines  09^nshsurles.fati6ffons 
de  délices,  qui  dissertent  si  maussadenaenc  Sur  les  plaisirs 
d'une  bonne  table,  et  qui  connaissent  si  f)eu  les  rafi-' 
nemens  de  la  délicatesse.  Mais,  en  exceptant  quelque 
iiqure  dont  l'application  est  tout  à  Êiil  insigtiiSante  pour 
qous^  et  quelques  traits  de  gaieté  que.n avoue  pas  tou- 
jours la  décence,  c'est  la  philosophie  d'Horace  qui  do* 
nûne  dans  ses  satires;  et  le  sel  piquant  qu'il  y  mêle,  ne 
sert  qu'à  relever  sa  douceur* 

Horace  a  &it  tui  discours  tout  entier  sur  l'indulgence 
qu'on  doit  &  ses  amis.  Il  propose  aux  amis  l'exemple 
des  amans,  et  aussi  celui  des  pères,  qui  atténuent^ 
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même  dans  leur  pensée  »  jusqu'au  nom  des  imperfec^. 
tioDS  qu  on  remarque  dans  leurs  maltresses ,  et  qu'ils 
avouent  dans  leurs  enfans.  ce  Personne,  dit* il,  n'est 
sans  défauts ,  et  le  plus  parfait  est  celui  qui  en  est  le 
moins  accablé.  Un  ami  complaisant  compensera  m» 
vices  par  mes  bonnes  qualités;  et  si  les  une$  Feni^ 
portent  sur  les  autres»  il  pourra  s'attacher  k  moi.  Ont 
nous  passera  quelques  défauts  légers»  si  nous  en  pas* 
sons  de  plus  graves  ;  car  Féquité  exige  qu  on  rende 
l'indulgence  à  ceux  de  qui  Ton  prétend  Tobtenin  » 

Ailleurs»  le  poète  philosophe  nous  apprend  que  ses 
vœux  sont  à  la  fin  comblés  :  une  terre  d'une  juste 
étendue  »  un  joli  jardin  »  une  fontaine  dans  l'enceinte 
de  la  maison»  un  petit  bois  tout  à  côté;  les  dietix  ont 
surpassé  ses  désirs;  il  est  content  »  et  ne  leur  demande 
plus  que  de  bien  goûter  son  bonheur  »  et  de  s'appro- 
prier ses  jouissances.  11  compare  quelquefois  Theureuse 
paix  âb  la  vie  rustique  aux  agitations  de  la  vie  que 
Ton  doit  passer  prè^des  grands.  Apôtre  de  làïnédio- 
crité»  de  la  situation  moyenne»  qutl  appelait  une  më* 
dlocrité  d'or»  Horace  finit  par  conter  avec  grâce  l'his- 
toire du  rat  de  ville  avec  le  rat  des  champs. 
•  Lucile  »  avant  Horace  »  avait  composé  des  satires  ; 
mais  si  Horace  peut  se  vanter  justeo^ent  d  avoir  su 
le  premier  monter  la  poésie  latine  au  ton  de9  accords 
de  Pindare  »  il  est  également  vrai  qu'aucun  poète  avant 
lui  n'avait  su  mettre  en  vers  les  leçons  de  la  philoso- 
phie; et  ses  admirables  épitres,  qu'il  a  appelées  des 
discours»  ont  ouvert  pour  les  Muses  une  carrière 
nouvelle,  . 
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On  ne  peut  rien  comparer  au  mélange  d'él^ance 
et  de  simplicité  dont  ces  épltres  ont  été  le  premier  et 
le  plus  beau  modèle  :  elles  sont  un  cours  presque  com- 
plet de  morale.  Par-tout  le  disciple  d'E{)iaire  donne 
la  preuve  que  la  flexibilité  de  Tesprit  et  des  idées  , 
laménité  des  maximes  »  la  douceur  des  mœurs  habi- 
tuelles ^  s  allient  naturellement  avec  un  petit  nombre 
de  principes  vertueux ,  et  que  les  grâces  les  plus  légères 
empruntent  à  la  sagesse  Theureux  aplomb  qui  semble 
les  fixer. 

Les  épltres  d*Horace  ne  sont  parfois  que  de  simples 
lettres  sur  des  sujets  peu  importans;  mais  la  plupart 
traitent  sans  appareil  d'intéressantes  moralités. 

Il  en  est  une  assez  célèbre ,  dans  laquelle  le  poète 
avertit  Numicius  ^  que  ne  rien  admirer ,  ou  du  moins 
presque  rien,  est  ici-bas  le  secret  du  bonheur.  IH ad- 
mirer presque  rien  {nihil  admirari  propè\  ou  ne 
rien  admirer  (nihil  admirari)^  selon  que  les  inter* 
prêtes  placeront  la  virgule ^  signifie  certainement,  ne  se 
livrer  à  aucun  préjugé ,  à  aucune  passion ,  avec  cet  en- 
gouement qui  aveugle  l'esprit  et  absorbe  ses  fiicultés. 

«  Que  pensez-vous,  dit  Horace ,  des  présens  que 
nous  offre  la  terre,  des  richesses  que  la  mer  produit, 
des  spectacles ,  des  applaudissemens ,  de  la  faveur  du 
peuple?  Celui  qui  redoute  le  contraire  de  ces  biens 
prétendus  est  peu  différent  de  celui  qui  les  désire  : 
tous  deux  éprouvent  le  même  trouble;  tous  deux  sont 
saisis  du  même  étonnement ,  sitôt  que  les  choses  ne 
tournent  point  à  leur  gré.  Qu'importe  qu'un  homme 
soit  agité  par  la  joie  ou  par  la  doukur,  par  le  desîr 
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OU  par  la  crainte»  si  les  biens  et  les  maux  qui  lui 
arrifent  contre  son  attente  concentrent  tdlement  son 
attention  et  ses  regards ,  qui!  en  perde  Tusage  de  ks 
lumières  et  de  sa  raison  ?  La  vertu  même  ne  doit  pas 
être  cherchée  avec  xles  empressemens  trop  inqmets ,  si 
f  homme  équitable  ei  sensé  ne  veut  passer  pour  feu  et 
pour  injuste.  » 

Le  poète  parcourt  de  suite  les  diverses  jouissanoes 
auxquelles  on  peut^  selon  le  caprice,  attacher  le  sou* 
verain  bien;  le  détail  qu  il  en  fait  en  découvre  le  videu 
«  Cattf  après  une  vaine  parade ,  il  faut,  dit-il ,  m  venir 
à  ce  terme  où  Kuma  et  le  vieil  Ancus  sont  enfin  eux* 
mêmes  arrivés.  Nous  desirons  tous  >d'ètre  heureux  , 
ajouta^tMl;  qui  nen  forme  pas  le  désir?  mais  »  la 
vertu  seule  peut  donner  le  bonheur^  pourquoi  ne  pas 
retrancher  de  trompeuses  délices,  et  ne  pas  rétablir 
seule  en  nous?  a 

Cest  la  modératioq  que  le  poète  philosophe  s  efforce 
sur^tout  d'inculquer.  Un  homme  célèbre  a  dit  que  la 
modération  était  Tépicuréisme  de  lé  raison;  et  ce  mot 
e9t  l'extrait  d'Horace.  «  Si  Dieu,  si  la  fortune,  dit-il, 
votis  procurent  un  heureux  moment,  acceptez-le  avec 
reconnaissance  ;  ne  différez  point  à  goûter  les  plaisirs 
qui  s'offrent  à  vou$;  en  quelque  lieu  que  vous  ayez 
vécu,  vous  pourrez  dire  avoir  goûté  la  vie.  Cest  la 
raison,  c'est  la  prudence,  qui  dissiperont  nos  dia- 
grins,  non  le  spectacle  de  la  mer,  qui  s'étend  à  perte 
de  vue.  Ceux  qui  passent  de  rive  en  rive,  changent  de 
ciel ,  ne  changent  point  de  cœur ,  et  ils  consument  leur 
existence  dans  une  laborieuse  oisiveté.  Nous  cotirôns 
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après  le  bonheur  sur  des  navires  ou  sur  des  chars  ; 
mais  ce  que  nous  demandons  est  ici^  est  par-tout»  esi 
&  Ulubre^  si  notre  esprit  conserve  un  équilibre  sage.  » 

Le  poète  revient  souveqt  sur  ce  grave  sujet  ;  et  c  esl 
par  le  chemin  d'un  détachement  complet ^  que,  dans 
%GB  épi  très  ainsi  que  dans  sts  odes^  Horace  vetii  nous 
apprendre  à  saisir .  l'instant  qui  s*enfliit  ^  et  à  cueillir 
toutes  les  fleurs.  Il  le  dit  à  Tibulle»  à  lamant  de  Délie, 
ic  Quelque  passion  qui  vous  agite ,  soit  espérance^  soit 
inquiétude,  soit  crainte ,  soit  colère ,  regardez  chaque 
jour  comme  le  demi^  de  votre  vie;  les  mçmens  qu'il 
plaira  aux  dieux  de  vous  donner  au-delà  dé  votre 
attente  vous  en  seront  plus  précieux.  i> 

Reconnaissant  envers  Mécène  »  Horace  reiiise  pour- 
tant de  se  soumettre  en  esclave  aux  volontés  de  son 
puissant  bieniàiteur.  Contentement  passe  richesse.  Cet 
axiome  proverbial  est  ancien;  Horace  se  l'applique  k 
lui-même ,  et  il  ne  craint  point  de  conter  à  son  protec^ 
teur  généreux  un  de  ces  apologues  Êimiiiers  sur  les- 
quels »  de  tout  temps,  on  a  fondé  la  plus  vrai^  dei 
maximes;  mais,  ennemi  des  exagérations,  le  poète 
convient  ailleurs,  que  si  le  sage,  d  après  les  philosophes, 
ne  reconnaît  que  Jupiter  au-dessus  de  lui  ;  que  s'il  est 
libre,  honoré,  beau  de  visage,  roi  des  rois,  et  plein 
de  vigueur,  c'est  quand  une  pituite  importune  n'ébranle 
pas  de  si  hauts  destins.  » 

Il  n'est  pas  un  seul  mot  dans  ces  belles  épitres  qui 
ne  puisse  tourner  au  profit  de  la  vertu.  Par-tout  aussi 
le  poète  y  fait  connaître,  et  son  amour  pour  la  cam- 
pagne, et  l'invincible  attrait  qui  souvent  l'jr  retient. 
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hes  plus  belles  couleurs  de  ses  odes  sont  emprunta 
à  la  nature  y  souree  inépuisable  d'inspirations  ei  de 
beautés  :  c'est  elle  qui  soutient  les  merveilles  factices; 
c'est  elle  que  Ion  cherche  en  paraissant  la  flnr,  et  le 
chef-d'œuvre  des  arts  est  par-tout  de  nous  la  rendre. 

Horace^  brûlant  d'enthotisiasme^  exalte  souvent  dans 
ses  odes  la  puissance  de  la  poésie  :  il  en  place  digne^ 
ment  l'éloge  dans  son  épttre  à  Auguste  lui-même.  Juste 
envers  ses  contemporains  f  il  rend  hommage  à  leurs 
productions  9  et  le  tableau  qu'il  y  a  trace  de  la  littéra- 
ture latine  y  a  fait  de  son  épttre  à  Auguste  un  véritable 
monument. 

L'art  poétique  est  compris  tout  entier  dans  une 
qpltre  adressée  aux  Pisons.  La  substance  de  ce  mor- 
ceau nourrit  enoore  le  beau  poème  didactique  que 
Boileau  nous  a  donné.  Le  poète  français  y  dans  une 
langue  moins  riche  et  moins  harmonieuse  ^  nous  a 
rendu  les  traits  les  plus  saillans  de  cette  composition 
originale,  comme  Rubens  eût  imité  Raphaël  ;  et  peut- 
être  pourrait-on  penser  que  la  beauté  même  de  la 
copie  donne  encore  une  plus  haute  idée  de  la  perfec- 
tion d'un  modèle  que  le  plus  heureux  talent  ne  saurait 
égaler. 
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GHAPItRE  Vî. 

Oyii»s  reste  le  dernier  de  oeô  âiToris  des  Muses  ) 
quoique  plus  jeune  queux,  il  avait  vu  Virgile  ;  il  eut> 
<îes  relations 4 aiuilié  avec  TibuUe,  avec  Hoi:ace,  et» 
comme  ^eux  ^  il  orna  la  société  de  Mécène  ;  exilé  ensuite 
par  Au^ste  à  Tomes  «  aux  bords  du  PooitËuxin»  il 
épuisa  vaîneaient  les  prières^  les  flatteries»  pour  obtenir 
de -lui  ^  grâce  et  son  retour.  Auguste  resta  inflexible; 
et  après  lut,  le  sombre  Tibère»  inditferent  aux  jbrmes 
comme  aux  talens»  l«asa  mourir  le  poète,  loin  de 
lUime,  à  la  septième  année  de  son  règne. 

Tout  anuMioe  qu'Ovide  avait  été  témoin  de  quelque 
dpsordre  moral  dan»  la  fenûlle  d'Atiguste  méiâe;  et 
la  saoonde  Julie^  fille  de  la  première  ^  Ait  à  ce  qu'en 
croit  foccasion  de.ses  malheurs» 

•  Ovide»  quoi  qu'il  en  SQÎt^- passa  dans  le  plaisir  k 
première  partie  cfe. sa  carrière;  fampur  agitait  devant 
lui  et  seà  ailes  et  son  flambeaué  Son  imagination  mo* 
bile  a  toujours  dominé  son  cœur;,  mais  dans  cliaque 
beauté»  peut-être  il  a  pensé  urouver  la  beauté  qM'il 
aimait* 

.  On  saisit  dans  Ovide  des  traits  de  sentiment  dont 

la  naïveté  pénètre  ;  mais  le  plus  souvent  on  s  aperçut 

du  vagpe  extrême  de  ses  pensées;  tel  qu'un  enfiintqui^ 

dans  9es  jetix»  se  couvre  les  yeux  d'un  bandeau  ^Vest 

T.  4*  ^7 
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comme  au  hasard  qu'il  s'adresse^  et  tout  sucôès  lui  rie 
davance. 

L'amour,  et  les  rets  qu'il  inspire  ^  Paient  è  la  mode 
de  son  temps.  Catulle  avait  aime  Lieabie  ;  Çynthie  avait 
inspiré  Properce  ;  Virgile  avait  dû  conmler  Gallus  de 
l'abandon  de  Lycpris  ;  et  Tibulle,  quoique  incoostaoti 
avait  aimé  Time  après  l'autre,  et  sa  Délie  et  ISéméàs. 
Ovide  suivit  l'amour,  comme  un  compagnon  de  plaisir»' 
comme  le  guide  complaisant  d  une  muse  l^ère;  Se$ 
élégies  peignent  sans  ménagement  les  voluptés  dont  il 
s'amuse  ;  mais  l'âme  d'Ovide  n'j  est  point  toute  en- 
tière, son  esprit  enjoué  le  disurait  à  tout  moment;  et 
s'il  cherche  des  fletu*s,  c'est  pour  les  effeuiller,  eteo> 
semer  k  route  qu'il  parcourt. 

Les  vers  ont,  dans  le  principe,  inculqué  cbes&Jes 
hommes  les  leçons  de  la  morale,  et  la  puissance  des 
dieux.  Le  badinage,  pour  se  répandre,  eut  besoin  aussi- 
de  rél^ance  qui  n'appartient  qu'à  la  poé»e{  et  Foo 
découvre  avec  quelque  intérêt,  que  le  plaisir  et  la  sa* 
gesse  n'ont  eu  autrefois  qu'un  langage* 

Ovide  a  prodigué  l'esprit,  les  grâces  et  tout  ce  que 
le  coloris  le  plus  vif  a  de  nuances  dans  jses  élég\e$ 
amoureuses.  Un  sentiment  unique  entraîne  cbes^lui 
comme  un  flot  de  pensées,  et  c'est  comme  au  prin* 
temps,  quand  le  zéphyr  d'un  spufiie  insinuant  dévelc^ 
tout  à  coup  les  feuilles  innombrables  que  recelaient 
encore  les  boutons,  v  Je  te  haïrai,  si  je  le  puis,  dit 
quelquefois  Ovide  à  sa  Corinne,  du  moins  je  ne  t'ai* 
merai  que  malgré  moi  ;  mais  le  taureau  sous  le  joug 
déteste  le  joug  qu'il  porte,,  et  cependant  il  y  est  souxûis. 
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Quand  je  fuis  te»  caprices,  ton  sourire  me  captive} 
tes  défauts  me  désolent  y  ta  beauté  me  ravit.  Je  ne  puis 
vivre  sans  toi  ^  ]e  ne  puis  vivre  avec  toi ,  et  Ion  dirait 
que  mes  vœu&  se  ferment  à  mon  insu.  » 

Ovide  reproche  h  V  Aurore  ime  vigilance  Êitale  k 
tous  ceux  quelle  arrache  au  repos ^  et  aux  douceurs 
d'une  heureuse  nuh.  Il  Itii  Semble  quelle  en  rougit^ 
mais  sa  marche  nest  pas  phiis  tente.  Une  autrefois^ 
retenu  par  un  torrent ,  il  kii  cite  fexemple  des  fleuves 
m  c&ëbre$9  que  l'Amour  a  trouvés  sensibles;  et  voyant 
qu'il  se  gonfle,  au  lieu  de  s^écouleri  il  Taccable  âxti* 
jures,  et  se  promet  par  vengeance  de  ne  plus  voir 
bientôt  en  lui  que  le  plus  méprisable  marais. 

Une  fois  il  a  frappe  de  ses  mains  la  belle  qu'il  croie 
infidelie  ;  il  s'afilige,  il  se  repent ,  il  demande  sa  grâce; 
une  autrefois  il  conjure  sa  maîtresse  de  lui  taire  du 
moins  son  infidélité;  il  lui  suffira  qu  elle  nie,  l'évidencé 
ne  sera  plus  rien,  n  Allée,  dit*il  ailleurs,  croyez quil 
est  des  dieux;  elle  a  juré,  eHe  a  faussé  sa  foi,  et  sa 
figure  est  demeurée  la  même  :  elle  avait  de  longs  che^ 
veux,  avant  que  d'être  parjure,  et  maintenant  qu'elle 
s'est  jouée  des  dieux,  elle  a  de  longs -cheveux  c'ncôre: 
Une  blancheur  éclalante  se  mêlait,  sur  son  teint,  au 
doux  incarnat  de  ia  rose ,  et  la  rose  s'y  mêle  encore 
à  la  neige  dans  son  éclat  :  elle  avait  le  pied  petit,  et  la 
plus  petite  chaussure  convient  encore  &  ce  pied  char* 
mant.  Grande,  placée,  faite  à  ravir,  elle  est  restée 
grande  et  bien  fiiite;  elle  avait  un  regard  enchanteur, 
ses  yeux  brillaient  comme  des  astres  ;  ces  yeux  par 
qui  tant  de  fois  elle  a  dû  me  trahir!  mais  certainement  ' 
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les  dieux  ont  permis  que  les  belles  fissent  loujours  de 
faux  sermens.  La  beauté  a  de  iempîre  jusque  sur  les 
dieux  mêmes! Elle  jurait  par  ses  yeux,  elle  jurait  par 
les  miens 9  et  mes  yeux  ont  été  malades.  Dites-le  moi, 
A  dieux  !  si  c  est  impunément  qu  elle  a  pu  tous  tromper* 
Pourquoi  &ut*il  que  j'aie  payé  pour  die  ?  Le  nom  de 
JOieu  est  sans  réaKté,  c  est  vainement  qu'on  le  redoute^ 
let  le  peuple  est.foUennent  crédule»  ou  bien  sll  est  un 
Dieu»  il  cbérit  les  filles  jolies»  il  permet  tout  i  leur 
jeunesse,  et  pour  elles  seules»  il  est  trop  indulgent. Cesi 
contre  nous  toujours  que  Mars  a  ceint  Tépée  ;  c'est  nous 
que  poursuit  toujours  Tinvincible  Pallas  avec  sa  lance 
dans  la  main;  cest  sur  nous  que  se  dirigent  les  traits 
acérés  d'Apollon  ;  c'est  sur  nos  têtes  que  Jupiter  brandit 
ses  foudres  menaçantes.  Blessés  eux  «mêmes  par.  les 
belles»  les  dieux  craignent  de  les  offenser  ;  ils  redoutent 
celles  qui  ne  les  redoutent  jamais.  Qui  voudrait  main- 
tenant fiiire  fumer  l'encens  sur  le  feu  des  autels?  Les 
bomm^  doivent  montrer  un  peu  plus  de*  courage. 
Jupiter  lance  le  tonnerre  jusque  sur  les  bois  cohsaicrés» 
il  le  retient  sur  les  femmes  parjures!  Mais  hélas' pour- 
quoi tant  de  plaintes  »  et  pourquoi   fiiire  injure  & 
l'Olympe  tout  entier?  Tous  les  dieux  ont  des  yeux^ 
tous  les  dieux  ont  un  cceur.  Moi*même  si  )'étais  dieu^ 
je  consentirais  qu'une  femme  osât  mentit*  à  ma  divi-  ' 
nité;  moi-même  j'attesterais  les  sermens  d'une  beDe^ 
et  je  ne  voudrais  pas  passer  pour  le  plus  maussade  des 
jdieux.  » 

Je  ne  suivrai  pas  les  él^ies  d*Ovidê»  et  sans  parler 
des  convenances  auxquelles  il  manque  trop  souvent»  la 
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variété  de  ses  tours  est  si  grande,  que  quelques  cita- 
tions ne  peuvent  en  donner  Tidëe.  Ses  flammes  légères 
s'allument  pour  une  foule  d'attraits;  ce  n'est  pas  cons- 
tamment pour  Corinne  qu'il  soupire  ;  il  se  vante  que  ce 
nom  câche  un  heureux  mystère  ^  et  que  plus  d'une 
belle  a  prétendu  qde  c'était  elle  qu'il  déguisait.  Sensible 
à  tous  les  charma,  Ovide  nous  déclare  que  toute 
femme  a  droit  sur  son  coeur.  «  Il  n'est  point ,  nous  dit-il , 
d'attraits  particuliers  qui  déterminent  mes  penchans  ? 
U  y  a  cent  causes  pour  que  j'aime  toujours;  un  regard 
modeste  avec  dés  yeux  baissés,  vont  mettre  le  feu 
dans  mes  veines.  Cette  décence  est  un  piège  pour  moi; 
mais  une  mine  agaçante  m'a  engagé  bien  vite.  Elle 
n'annonce  pas  un  naturel  sauvage,  elle  m'a  déjà  combla 
d*espoir. 

«  Quelquefois  j'aperçois  une  beauté  sévère^  elle  se 
pique  d'imiter  les  antiques  Sabines;  mais  la  prude  ^ 
je  n'en  doute  pas ,  ne  fait  que  mieux  cacher  son  jeu* 
Êtes*voiis  savante?  je  vous  aime,  et  de  si  rares  talens 
ont  droit  de  m'enchanter.  Ëtes-vous  ignorante?  je  vous 
aime^  et  b  simplicité  me  parait  un  attrait*  U  en  esï 
une  qui  trouve  les  vers  de  Callimaque  sans  couleur  k 
côté  des  miens  ;  je  lu^  plais  :  comme  elle  doit  me  plaire! 
Il  en  est  une  qui  critique  le  poète  et  toutes  ses  poésies 
è  la  fois  :  à  comme  je  voudrais,  potir  sa  peine,  la  bien 
serrer  contre  mon  cœur  ! 

a  Une  démarche  &cile  est  pour  moi  une  graoe.  De 
brusques  mouvemens  demandent  quelques  leçons. 
L'une  dkante,  et  sa  voix  flexible  se  module  avec  milte 
douceurs:  je  voudrais ^  je  l'avoue,  dérober  un  bàiset 
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à  cette  agrÀble  chanteuse.  L'autre ,  <fun  doigt  ^ger^ 
parcourt  son  instrument  :  qui  ne  doit  ajclorer  une  mam 
si  babile?  Une  autre  danse ,  et  lûutes  ses  attitudes,  ses 
bras  qui  s  arrondissent,  ont  enflamme  rac»  ocaur.  La 
plus  grande  me  rappelle  les  beautés  hëroîiques;  la  pbis 
petite  me  semble  un  objet  tout  charmant  :  je  ne  réaste 
point,  et  la  grande  et  hi  petite  combleront  mes  rcdox 
tour  à  tour.  Une  belle  coiisent*elle  à  se  montrer  sans 
parure?  on  se  figure  sans  peine  combien  rajustement 
doit  ajouter  à  ses  appas;  est-elle  mise  dans  ses  atours? 
elle  éblouit,  et  op  ladmire.  Taime  les  cheveux  cfai* 
tains,  ce  sont  ceux  de  Venus; mais  quand  de  longMes 
tresses  noires  couvrent  un  cou  d'albâtre,  fe  songe  que 
Lèda  avait  des  cheveux  d*ëbene.  Les  anneaux  ondoyans 
d'une  blonde  chevelure  me  rappellent  ceux  que  l'Aurore 
boude  chaque  jour  sur  son  front.  Toutes  les  alhisions 
servent  à  mon  amour.  La  plus  jeune  me  solicite  ,  la 
plus  âgée  me  touche  encore  ;  l'une  a  plus  de  fiidcheur^ 
l'autre  plus  de  séduction  ;  et,  quel  que  soit  le  nombre^ 
en  un  mot,  des  beautés  que  Rome  présente,  nxm 
amour  ambitieux  les  veut  tootes  posséder.  » 

Calme,  à  quelques  ^ards,  au  milieu  de  cette  lé^ 
gjon  d'amours,  Ovide  me  représente  un  hàros  que  le 
tumulte  de  la  guerre  anime  sans  T^arer*  Ovide  s'est 
fait  l^islateur  ;  il  a  vouhi  donner  des  lois  à  cet  art  qoe 
l'amour  inspire;  et  son  poètne  de  Tart  de  pkve^  est 
intitulé  de  Y  Art  d^aimer. 

Fixer  heureusement  son  choix ,  gagner  le  cœur  de 
celle  qu'on  a  choisie  ^  prolonger  d'heureuses  amours^ 
yoxik  ce  que  le  poète  enseigne.  Son  ouvrage  ^  digne 
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du  sujet;  on  croit»  quand  on  la  lu»  avoir  vu  dans  un 
aonge  tous  les  plaisirs  qui  volligeaicnl  :  au  réveil  »  on  en 
perd  la  trace  ^  mais  les  plus  riantes  couleurs  sen^leuC 
encore  arrêter  nos  regards.  . 

On  ne  senl  point  Tçffort  dans  cette  composition  ; 
les  Muses  sont  des  nymphes,  l'Amour  est  un  enÊint; 
ils  jouent  de  finesse ,  et  gagnent  à  la  fois.  Ovide  conduit 
le  novice  9  qu'il  giuide,  sous  les  brillans  portiques  qu'il 
décrit  :  U  le  mène  aux  spectacles  ;  il  le  suit  jusqu'au 
cirque;  il  lui  rappelle  lenlèvement  des  Sabiûes»  et 
renoourage  à  ne  rien  négliger  pour  se  kive  distin- 
guer de  celle  qu'il  préfère.  Lart  qu'il  enseigne  eut  tou- 
jours les  mêmes  secrets»  La  complaisance  «  l'assiduité^ 
le  secours  dune  intime  confidente  »  celui  d'une  lettre 
brûlante,  des  prières  sur-tout ,  et  même  des  promesses^ 
jsar  Ovide  nous  Ta  dit  »  ce  ne  sont  pas  des  dames  rou- 
maines qu'il  a  entrepris  de  séduire* 

Mais  il  ne  sufBl  pas  d'avoir  plu  un  moment ,  il  faul 
fixer  celle  qu'on  aime.  Les  opérations  magiques  n'en 
.auront  jamais  le  pouvoir.  «  Pour  êure  aimé  ^  dit  le  poète^ 
soyez  aimable;  et  c'est  un  avantage  que  la  beauté  toute 
seule  ne  pourra  jamais  vous  offrir. 

<c  Pour  retenir  votre  maîtresse,  et  pour  ne  vous  en  voir 
.jamais  abandonna,  saches  unir  les  qualités  de  l'espril 
à  celles  de  votre  personne.  La  beauté  est  un  bien  fia« 
^ie^'éh  se  Ême  avec  les  années;  sa  propre  durée  la 
dévore.  Les  violettes  passent  avec  tous  leurs  parfums; 
leslyane  soutiennent  pas  toujours  leur  coupe  d'ivoire; 
la  rase  tombe ,  et  l'^péne  reste.  Vos  cheveux  parfiittiés 
doivent  blanchir  quelque  jour;  des  rides  sillonneront 
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votre  chàrnmm  visage  :  formez- vous  donc  Tesprit» 
c'est  un  bien  solide;  faites-en  l'appui  de  votre  beauté^ 
on  le  garde  jusqu'au  tombeau.  Cultivez  saigaeusmieafc 
tous  les  arts  agréables  ;  étudiez  votre  bogue ,  ^dica>* 
en  <f autres  encore.  Uljrsse  n'était  point  bcao ,  làais 
Ulj^sse  était  éloquent»  et  deux  belles  déesses  de  la  mer 
conçurent  pour  lui  un  vif  amour,  o 

Mais  ce  n'est  point  aux  hommes  seulement  que  ie 
poète  prête  des  armes  ;  et  Vénus  lui  prescrit  elle-même 
d'étendre  aux  fenimes  le  bien&it  de.  so  leçons.  Le  livra 
qui  les  réuuit  est  un  livre  plein  d'agrément.  Les  leçons 
d*Ovide  sans  doute  n'ont  rien  d'austère,  mais  la  vertu 
n'a  pas  de  sévérité;  et  sourire  à  l'amour  heureux ^  ce 
n  est  point  céder  k  un  amour  coupable. 

Ovide  doime  d'abord  ses  soins  à  la  parure,  et  sai 
principes  sont  encore  ceux  du  goàt;  û  ne  saturait  f6> 
greiler  ce  temps  antique  ou  l'épouse  d'un  héros,  dbai 
le  bouclier  était  formé  de  sept  cuirs  de  bcmf ,  n  était 
velue  elle-mènoe  que  d'un  tissu  grossier. 

L'arrangement  des  cheveux,  la  couleur  des  vk»^ 
mens,  le  fard  même,  il  enseigne  tout,  et  sur-foutfl 
enseigne  à  dissimuler  l'art.  Le  rire,  les  pleurs ,  la  dé- 
marche, tous  les  mouvemens,  l'an  dbit  tout  embelUn 

Le  poète  veut  que  les  jeunes  fillea  apprem^ent  è  bten 
ohanter}  il  veut  que  leurs  mains  exercées  tirent  des 
instrumens  d'harmonieux  accôr^i}  il  les  ^igitge  à  Kre 
les  pciètes;  il  leur  indique  Galtimaque,  Aûacrêdn^ 
Sapho,  et  ceux  de  son  temps  auxqueb,  dans>ioutes 
les  occasions,  il  rend  si  franchement  hommage.  PitN 
perce  I  GaUusy  Tibullei  Yarron  le  diantre  dsk  At^^ 
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imuteS)  enfin  celui  qui  décrit  si  dignement  les  aventures 
d'Enée  et  l'origtoe  de  k  superbe  RomeY  tous  sotit 
nommés  dans  eette  page,  et  Ovide  fdace  son  nom  à  la 
suite  de  oes  noms  ^meux.         *  ' 

Il  n'est  point  d'agrémens  qu'une  belle  doive  n^figer» 
Le  maître  de» amours  vent  qu'elle  cfainse  avec  grâce;  îi 
veut  quelle  joue  les  ymx  avec  adresse  ;  les  dés,  les 
osselets^  les  ^becs,  et  beaucoup  d'autres  jeux  encore; 
le  fkiète  les  décrit  »  mais  d  un  mot,  et  son  objet  n'est 
pas  d'arromfir  une  balle  ou  d'appeler  le  nombre  qui 
fi«gne. 

Ornée  de  tant  d'atiraits ,  une  jeone  beauté  doit  enfin 
ae  &ire  connaître.  Elle  recevra  des  hommages,  et  elle 
devra  les  distinguer.  L'homme  trop  occupé  de  lui-même 
ne  mérite  pas  de  lui  plaire  ;  et  cdui  qui  déjà  fijt  parjure  ^ 
ne  merke  pM  d'être  écouté. 

Oûde  enseigiie  a  ses  bdies  ^éeolières  jusqu'aux  ruses 
qui  déguîsent  kucs  torts;  il  leâr confie  avec  candeur 
le  seeret  de  toute  leur  puissance;  mais  peut-être  il  nest . 
pas  besoin  de  la  connaître  pour  lexeroer;  et  celle  qui 
déjà  le  soupçonne,  n'aura  bientôt  que  des  souveuirs» . 

Lepoèiea  poussé  jusqu'au  bout  sa  théoriedes  moyens 
de  plaire,  il  nou^  reste  un  fitigment  de  son  poème  sur 
les  eoibeUissemeos  du  visite.  Ses  vers  doîment  des 
Teeettes  pour  composer  les  cosméliques  ctent  on  usait 
è  cette  époque»  Les  poésies  de  ce  temps  attestent  que 
l'usage  des  Êiux  cheveux  Àait  très*  commun  pour  lei 
ièmmes ,  et  on  les  allatt  emprunter  jnsque  chez  les 
Mtfons  agrestes  de  la  Gaule. 
.  Ovide  cusci^e  Tatt  daimer  f  mais  il  redoiite  pmir« 


4t6         pu  GÉNIE  DES  PEUPLES  ^NCifiNS. 

tant  les  rayages  que  ramour  cause,  et  son  génie  fioooâ 
a  donne  le  remède  d  aùiour.  Quelques  déiaîb  beurem^ 
quelques  conseîiii  vraiment  sag^,  poitmii  servir 
dexcuse  à  cet  ouvrage  singuUen  Cesl  aux  hommes 
seuls  qu'il  s'adresse  ;  Ovide  sans  doute  a  suppose  que 
ie  secours  de  leur  raison  doit  suffire  à  toutes  1^  femnaes; 
il  interdit  l'oisiveté ,  il  engage  à  de  longues  absences; 
il  propose  même  avec  malignité,  de  tendre  quelques 
pi^es  à  la  vanité  de  sa  maltresse;  il  arrête  l'atlention 
sur  tes  défittJts  qu'elle  a ,  mais  c'est  sur-tout  auie  soins 
que  demande  un  second  amour ,  que  le  poète  a  promis 
1  oubli  du  plus  ancien. 

Les.Héroïdes  d'Ovide  sont  Je  monument  heureux , 
et  de  sa  bcilité  à  traiter  d'imagination  les  sujets  tendres» 
et  de  rétendue  de  son  savoir ,  en  tout  ce  .qui  tient  à 
la  mythologie  Personne  peiit<4tre  n*a  possédé  comme 
lui  les  moio<fees  dt^'tails  <le  cette  science  »  créée  succès* 
sîvement  par  l'histoif^  et  laU^orie^  Les  toiles  rela- 
tions des  Romains  et  des  Grecs  avaient  porté  defwis 
peu  à  Rome  la  connaissance  et  le  goût  de  ces  iradî- 
tions  aioudbles  qui  animent  tous  krs  objets.  Tous  les 
poètes  en  firent  usage ,  mais  Ovide  s'en  empara  ;  son 
esprit  saisit  tous  ces  traits ,  qu'il  lui  appartenait  k  kn 
seul  d'assai^;  les  Métamorphoses ,  les  Fastes  et  même 
les  Hânâdes  »  sont  des  productions  dont  te  type  n'<»i»- 
tait  point.  11  est  une  foule  d'idées  mythok^quGSique 
les  rappnochemens  d'Ovide  etit  lài  éclore  sous  son 
pinceau;  sa  pansée,  revêtue  de  leur  brillant  coloos»  en 
a  par*tout  rappelé  les  images;  i)  n'est  |SK>int  <|b  ncùBS, 
point  d'aventures^  point  d'attributs  qui  ne  lui  ^cnt 
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fiimiliers  au  point  de  se  retracer  sous  mille  formes , 
jusque  dans  l'evpressioD  de  ses  plus  viis  semimens. 

Si  l'apologue  peut  se  considérer  comme  une  d^ 
plus  antiques  conceptions  de  l'esprit  humain  ;  si  lallé* 
gorie  de  bonne  heure  a  exercé  Imtelligence;  si  les 
finesses  de  la  mythologie  ont  peuple  par  degrés  lima- 
gination  comme  fespace;  À  le  langage  que  l'amour  ins- 
pire se  retrouve  chez  tous  ks  peuples ,  comme  ses 
ynes  et  ses  flireurs^  comment  çst-il  arrivé  que  le  roman, 
résultat  si  procteihi  de  tant  de  combinaisons  >  n'aijt 
point  été  connu  par  les  anciens  ? 

Je  trouve  une  extrême  jouissance  à  contempler  ainsi 
le  travail  de  l'esprit  humain,  conduit  »  sans  le  savoir, 
au  but  qu  il  doit  atteindre ,  et  ne  i'atteigpant  pa$ 
d'abord. 

Les  mosurs  sans  doute  fiirent  le  premier  obstacle  à 
Texialence  du  roman.  La.marebe  et  le  but  du  roman, 
supposent  en  général  quelque  liberté  dans  le  choix  de 
deux  coeurs  qtii  veulent  s'iinir  pour  toujours*  Les 
mœurs  de  la  Grèce,  séparaient ,  à  beaucoup  d'égards» 
la  société  des  hommes  et  ceHe  des  femmes;  des  ma- 
riages cMtractés  au  sortir  de  l'en&nee  étaient  rare^ 
ment  le  fruit  de  quelque  inclination.  Des  esclaves , 
des  courtisanes ,  reoevâent  presque  seules  les  hom* 
Adages  de  la  jeunesse^  et  le  roman  demAude  plus  de 
moralité. 

A  Rome,  ks  femmes  tnoins  contraintes»  ne  per- 
dirent d'aamères  vertus,  que  jXHjr  tomber  dans  des 
.esoès  que  les  lois  mêmes  semblèr^ent  couvrir  sous 
le  v(»le  d'un  facile  divorce ,  et  ce  &it  encore  à  des 
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femmes  dfaffrandâsy  à  de  vériiabies  coatùsèms^  qoe 
les  amans  et  ieii  poètes  furent  obligés  et  prodiguer  leur 
encens. 

li  tsst  si  vrai  qu'il  fiiot  qudique  innocence  mix  amu* 
seoîens  de  l'esprit^  que  la  nation  moderne  la  plus 
féconde  en  bons  Axnans,  est  celle  oU  les  époux  ont  le 
plus  de  liberté  pour  se  connaître  et  s'estimer  avant  de 
serrer  les  nœuds  qui  doivent  les  ilnir.  IVnjs  les  an- 
ciens romans  français  y  tous  ceux  mi  moins  dont  le 
grand  monde  était  le  théâtre  nécessaire ,  ont  été  dis- 
tii^ués  par' un  ton  de  froideur  et  dinvraisemblanoe 
Ê^tidieux;  et  le  genre  qu'on  nomme  romanesqrie»  a 
toujours  passé  parmi  ndus  pour  un  monotone  enchaî- 
nement et  d'idées  fausses  et  de  sentimens  factices  égà^ 
lement  privés  de  cbaletir« 

C'est  par  cette  raison,  c'est  par  d'autres^'étteore  «{ne 
1^  roman  a  pu  édïsppef  taux  ancien^.  Pirinture  lidre 
des  mœorsv  il  suppose  quelque  énergSd'Vlbns  tel  àêk^ 
loppement  des  passions ,  dans  le  dét^dbppement' 4ea^ 
caractères ,  et  l'esclavage  domestique  y  apportait  néCes** 
saîreùient  dés  entraves  insurmontables»  Neufs  d'ail- 
leurs aux  impressions  que  leur  Élisait  par-tAit  sentir 
un  ordre  social  ttouveau,  ib  étaient  loin  de  prêter  à 
des  êtres  de  leur  création ,  les  expressions  et  les  mdUve- 
mens  qu'ils  se  réservaient  à  eux^nêmes.  Long^tëmlii  l& 
plaidoyer  fut  Fouvrage  de  celui  qui ,  en  effet,  àvuT 
à  se  défendre  ;  et  quand  la  rhétorique  fet^  devenue  mi' 
art  I  quand  Lysias  et  d'autres  orateurs  euiiapt  feuntf 
de  véritables  harangues  aux  accusé»  et  aux  accusai 
teurS;  il  &llut  encore  quelque  temps  pour  que  le  dé- 
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feoseur  pAt  aussi  prêter  son  organe  aux  parues  qui 
demandaient  son  secours.  De  méme^  quand  l'amour 
eut  tfouvé  des  poètes ^  ce  fut  pour  eux»  ce  (ut  ppur 
contenter  leurs  flammes  ^  qu'Us  cadencèrent  leurs  ac- 
cens;  et  il  &lhxt^  k  quelque  ^ard^  que  l'expression 
personnelle  a'ëpuisât  ayant  que  le  besoin  de  la  yarier, 
ou  le  plaisir  de  contempUâr  des  id^  toujours  gra- 
cieuses,  approchât  les  auteurs  du  genre  de  fictiw  (fiii 
devait  amener  le  roman  original. 

Ovide  Ta  presque  entrevu.  11  a  nsis  en  aeuon  des 
junantes  matheuneuses»  mais  c'était  tai  premier,  essaie 
<et  il  a  plutôt  suppose  des  idées  et  des  sentiOMms  que 
des  faits  et  des  aventures.  Ses  personnages  ne  scxit  pas 
d'invention  »  tandis  que  les  discours  qu'il  a  faits  sous 
leur  nom  sont  entièrement  imaginaires.  Le  propre  du 
roman  est  de  produire  sans  doute  une  réalité  aux  jeux 
par  le  seul  accord  des  couleurs  qu'on  force  l'esprit  k 
fe  peindre.  Ovide  ^  incertain  et  timide ,  a  saisi  ^  au 
contraire ,  quelque  réalité  pour  rattacher  les  illusions 
dont  la  ipultitude  l'oppressait.  Une  situation  connue  a 
servi,  de  prétexte  à  son  esprit  fécond,  /fiéiiélope^  Héro» 
Ariane  ou  Sapho^  ont  trouvé  en  ce  poète  aimable  un 
interprète  ingénieux;  il  a  dicté  leurs  tendres  plaintes, 
et 9  dans  ces  lettres  amoureuses^  les  mêmes  sentimens 
se  répètent  mille  fois ,  sans  que  leur  expression  soÂI 
une  fois  la  même.  Les  héroïdes  peuvent  nous  plaire 
encore  y  mais  les  allusions  mythologiques  dont  chaque 
vers  est  coloré  n'ont  plus  pour  nous  la  grâce  piquapte 
qu  elles  conservaient  pour  les  Romains. 

Les  héroïdes^  genre  nouveau  (pi'Ovida  s'applaudis- 
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sait  d'avoir  introduit  le  premier,  n'ëtaieat  que  le  pr^ 
lude  de  l'ouvrage  prodigieux  connu  gënéralement  sous 
le  nom  de  Mëtamorpfaoses.  Ovide  a  su  y  rëunir  tout 
ce  que  les  poètes  jamais  avaient  joint  de  suppositions 
aux  supportions  vulgaires. 

L'idée  primitive  de  la^mëtamorphose  paraît  avoir 
séduit  les  hommes  des  le  commencement.  L'observa- 
tbn  de  la  nature  sitffisait  pour  la  leur  avoir  su^érée, 
car  la  mëtamorpliose  infinie  des  substances  est  une  de 
ses  lois  les  plus  belles. 

Les  hommes  y  dès  le  principe ,  ont  reconnu  des 
créatures  angëliques  sous  des  formes  inattendues.  Lei 
antiques  forêts ,  les  antiques  fontaines  ^  ont  en  dej 
génies  ou  des  dieux ,  qui  n'ont  point  vainement  &tt 
retentir  dans  les  cœurs  une  voix  céleste  et  pourtant 
mystérieuse.  L'intelligence  des  animaux  Jes  propriétés 
des  plantes  mêmes  ^  tout  a  frappé  successivement  les 
hommes  y  et^  comme  leurs  natives  clartés  n'ont  jamais 
atteint  que  la  morale  ^  ils  ont  commis  plus  d'une 
erreur. 

Les  poètes  ont  Ëiit  un  jeu  d'esprit  de  cet  agréstUe 
aperçu^  et  ses  applications  n'ont  point  connu  de  bornes^ 
Ovide  lui-même  a  ajouté  ses  inventions  particulières 
aux  métamorphoses  consacrées ,  et  tout  a  passé  i  la 
fois  dans  le  mélange  des  traditions. 

On  distingue  pourtant  aisément  dans  les  monumens 
qui  nous  restent ,  et  la  mythologie  théologique  des 
anciens,  et  celle  qui  n'avait  de  sacré  que  ses  relations 
avec  la  première  ^  et  ce  vague  propre  à  toutes  deux. 
Un  seul  Dieu  pour  les  sageS;  et  ^  selon  les  temps^  des 
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intelligences  secondaires  désignées  sous  divers  noms; 
pour  les  nations  y  quelques  divinités  principales  dont 
les  auributs  ou  l'histoire  étaient  assez  gââéralcment 
admis  ;  voilà  ce  qui  frisait  le  ÊHid  des  diverses 
croyances  :  le  reste  était  presque  arbiiraire^  ei  la  iabie^ 
pour  les  anciens»  eœporudt  à  peu  près  la  même  idée 
que  pour  nous. 

Ovide  a  donné  de  Tenseoible  à  tant  de  suppositions 
éparses  jusqu'à  lui.  Le  ton  qu  il  cboisii  tient  un  milieu 
soutenu  entre  le  respect  implicite  eC  l'irrévérence  aln 
sclue.  La  douce  gaieté  qu'il  conserve  est  celle  d'une 
Grâce  qui  sourit  en  {Mirliint  ;  il  gard^  le  maintien  qui 
convient,  dans  un  temple,  avec  la  liberté  que  la  dé- 
cence y  permet/  quand  les  cérémonies  du  cuke  sont 
finies,  et  que  la  divinité  cesse  d'y  être  présente. 

On  ne  peut  trop  admirer  l'art  des  liaisons  qu'il  a  sii 
établir  entre  tant  de  &its  incobérens  :  c*est  le  fil  d'A* 
riadne  qui  le  ramène  toujours  à  son  but 

Les  Métamorphoses  ne  contiennent  l'histoire  des 
dieux,  à  proprement  parler,  que  sous  le  rapport  des 
métamorphoses  qu'ils  ont  prises  ou  de  odies  qu'ils  ont 
causées.  On  y  trouve  plutôt  l'histoire  des  personnages 
héroïques  en  relation  intime  avec  eux ,  et  peut-être  on  y 
peut  suivre  avec  assez  de  succès  les  antiquités  de  h 
Grèce.  Ovide  commence  avec  le  débrouillement  du 
chaos  et  la  séparation  des  substances  et  de  leurs  formes: 
L'homme  parait  ensuite  au  milieu  de  l'univers,  préparé 
pour  le  recevoir;  mais  l'âge  de  fer  accède  aux  éges 
d  argent  et  d'or  :  les  géans  défient  le  ciel  même ,  les 
hommes  se  dévorent  entre  eux;  le  déluge  anéantit  une 
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race  coupable.  Deucalion  et  Pyrrha,  sonépouse^  mmt 
^rgoes  dans  le  désastre  commun ,  pour  prix  de  leor^ 
Tertus  singulières*  Ib  produisent,  par  l'ordre  des  dieux^ 
une  population  nouvelle ^  et  l'on  ne  peut,  certes^  5*em* 
pêcher  d'admirer^  k  travers  les  nuages  dont  ces  tradi^ 
tions  s'enveloppent  y  l'uniformité  précieuse  qui  marque 
les  souvenirs  de  toute  l'antiquité. 
;  Ovide  nous  guide  pas  ii  pas,  et  dépuis  les  étrès 
Êibuleux  jusqu'à  ceux,  dont  les  n<Hns  figurent  dans  les 
monumens  historiques.  Il  arrive  aux  héros  qu'Homère 
a  célébrés;  il  conduit  rapidement  Enée  en  Italie,  |^ce 
Romulus  au  rang  des  dieux,  et  charge  Pytbagore  de 
révéler  au  sage  Numa  et  les  destinées  de  Rome  el  les 
leçons  d'une  philosophie^fondéc  presljue  entièremeni 
sur  les  changemens  indéfinis  que  toutes  choses  doivent 
subir;  il  amène  jusque  dans  Rome  Esctilape  cadié 
sous  les  traits  d'un  serpent,  et  tel  que  Rome  FaYait 
reçu  d'Epidaure,  et  l'avait  pieusement  adoré;  enfin  U 
fait  de  César  même  un  dieu  :  il  appelle  Vàius  et 
fOljntnpe  tout  entier  pour  concourir  îi  son  apothéose; 
mais  César,  dans  le  ciel,  met  au-dessus  de  sa  propre 
gloire  c^e  qu'Auguste  s'est  acquise,  et  c'est  le  tableau 
que  le  poète  en  fait  qui  termine  son  bel  ouvrage. 

Les  quinze  livres  qui  le  composent  supposent  une 
jGScondité  dont  aucun  génie  peut-être  n'a  été  doué 
depuis  Ovide.  Jamais  sa  muse  ne  se  lasse;  au  terme 
de  sa  course,  ainsi  qu'à  son  début,  elle  est  vive,  elle 
çst  enjouée,  et  la  route  qu'elle  a  suivie  parait  toujptirs 
^éjEdble  pour  elle.  Le  poète  n'oublie  pas  une  nymphe; 
il  n'oublie  pas  tme  dés  fleurs  qui,  dans  tm«  praide» 
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peuvent  rappeler  uqe  afenture;  mais  souvem  c'est 
avec  un  mot  quil  consacre  une  destinée.  11  j>e  3e  plall 
pas  toujours  à  indiquer  les  degrés  d'uqfi  métampr*- 
phose;  quand  il  le  fait^  cest  avec  une  s^dresse  dont 
l'esprit  demeure  charmé.  On  YO\t  Técorçe  cmbr^^sser 
une  nymphe^  ses  cheveux  devenir  des  ramfaux^  et 
les  larmes  qu  elle  verse  encore ,  couler  à  travers  le 
feuillage.  lo^sous  sa  forme  nouvelle ,  s'effraie  des  cornes 
qui  lui  chargent  le  front»  et  elle  ne  s'entend  pas  mu^ 
sans  avoir  peur  d'une  voix  qui  est  devenue  la  sienne. 
Les  ennemis  de  Persée^  frappéskla  vue  de  la  Gorgone, 
se  pétri6ent  sous  les  jreux  du  Itf^eur. 

11  faut  recourir  à  l'ouvrage  pdur  jouir  de  la  variété 
que  l'auteur  a  su  y  répandre.  Plusieurs  de  ses  récits 
ont  un  intérêt  et  une  grâce  qui  ne  laissent  à  9e$  sucr 
cesseurs  que  la  mérite  ds  l'imitation.;  Thiscjoire  dft 
Pyran^e  çt  Thisbé  en  offre  la  preuve  totichante. 

Ovide  a  retrouvé  Téioquence  d'un  Romain  dans  les 
discours  qu'il  a  prêtés  et  au  bouillant  Ajax  et  h  l'adroit 
Ulysse  y  qui  se  disputent  »  au  jugemont  des  Grecs  ^ 
l'honneur  de  .posséder  les  armes  d'AchiUe  morl.  Le*, 
mérite  de  ces  discours  suppose,  dans  leur  aimaUe 
auteur^  un  talent  développé  autrement  que  par  la 
théorie.  Le  barreau  et  la  place  publique  comptaient 
encore  des  orateurs;  Féloquence»  chez  les  Romains,' 
était  encore  comnie  un  don  naturel,  et  ne  manquait . 
tout  à  fait  à  personpe.  Quand  l'esprit  en  eSkt  a  pris 
une  direction»  il  semble  que  l'étude  ne  soit  qu'un 
accessoire  pour  la  suivre  avec  avantage,  et  cli^st  ainsi 
qu'un  arbre,,  autrefois  cultivé»  continue  de  poater, 
T.  4-  ^8 
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comme  de  lui«méme^  des  fifuUs  doni  la  laTeiir  alieste 
iioe  culture. 

Les  Fastes  d^Ovide  sotor  un  poime  géDmknient 
moins  connu  que  celui  des  Métamorphoses,  et  cepen- 
dant on  ne  peut  rien  ajouter  au  charme  des  descrip- 
lioils  que  le  poète  a  su  jr  mêler. 

Les  Romains  appelaient  ^5/^5  les  jours  oii  il  était 
permis  de  donner  le  temps  aux  affaires;  les  jours  re- 
ligieux étaient  appelés  néfastes,  et  les  affiiires  étaient 
complètement  interdites  pendant  tout  le  temps  de  leur 
durée.  La  solennité  religieuse  des  jours  consacrés  au 
repos  est  comme  une  des  lois  fondamentales  de  touta 
les  réunions  dont  l'histoire  nous  donne  connaissance; 
c  est  un  bienfait  qu'on  doit  à  Tinstinct  social  de  Thomme. 
Les  masses  ne  peuvent  s  éclairer  sans  que  les  progrès 
des  arts  et  de  Tindustrie  ny  aient  préparé  les  esprits 
par  l'augmentation  des  jouissances  et  la  diminution  des 
peines.  Le  jour  011  une  voix  divine  appelle  celui  que 
le  travail  accable,  à  méditer  sur  %^%  nobles  destins^  et 
à  goûter  la  joie  et  le  plaisir,  prévient  assurément  Tes* 
pece  d  ai)rutissement  011  la  stagnation  des  idées  serait 
capable  de  conduire. 

U  ne  nous  reste  que  six  livres  des  douze  qu'Ovide 
avait  écrits  ou  avait  projeté  d'écrire.  Un  mois  &it  le 
sujet  d'un  chant.  Le  poète  a  su  y  embellir  \es  plus 
tristes  des  traditions  ;  il  a  su  les  orner  d'ali^ories  fines 
et  riantes,  et  sa  mémoire  rïe  sert,  en  que^ue  sorte, 
qu'à  éveiller  son  imagination. 

Ce  poème  est  dédié  au  gnoid  Gormaaious^  fe 
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veu  de  Tibère  et  son  fik  adc^if ,  et  longtemps  après 
sa  victime. 

Germamcus,  conquà-aat  de  ce  beau  oom,  ayait 
paru  dans  le  barreau  êvec  le  pbs  brillant  ëdat.  Il 
savait  accorder  la  lyre  ^  et  QuintUiaa  a  fait  l'éloge  des 
vers  qu'il  avait  composes. 

Ovide  nous  apprend  d'abord  que  Romulus  avait 
-assigné  à  dix  mois  le  terme  de  toutes  les  années.  Numa 
en  ^outa  deux  autres ,  lun  en  l'booneur  des  mânes, 
et  l'autre  en  l'honneur  de  Janus. 

C'est  Januài  même  que  le  poète  interrcge  sur  les 
usagés  du  mois  qui  kû  est  consacré^  et  c'est  le  dieu 
qui  les  explique. 

La  première  question  que  fait  Ovide  à  Janus  {lourra 
paraître  au  moins  bizarre  :  il  veut  savoir  pourquoi ,  de 
tous  les  immortels  y  il  est  le  seul  qui  voie  et  devant  et 
•derrière  lui.  Le  dieu  répond  avec  bonté.  Autrefois  on 
l'appelak  le  Chaos ,  et  il  a  ggrdé  quelques  traits  de  sa 
confusion  première.  Arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre  ^ 
et  présidant  <l'ailleurs  aux  portes  du  fpêkis  <les dieux, 
il  a  reçu  deux  visages ,  pour  ne  pas  pendre  le  temps  à 
xlétourner  la  tête  Hécate  aussi  a  trois  visages ,  pour 
veiller  aux  carrefixirSy  qui  se  partagent  en  trois  voies. 

Cet  entreiidi  rappel  une  foule  d'usages  :  par 
exemple,  celtii  de  ne  point  cesser  les  travmix  le  jour 
que  l'année  commençait  ;  c'était  un  présage  pour  l'in- 
dustrie :  celui  d'offrir  è  Janus  de  l'encens  et  du  vin  ; 
c  était  pour  obtenir  de  Jui  qu'en  qualité  de  portier  des 
deux,  il  y  fk  passer  les  prièi;es  :  oeltii  de  s'adresser 
MotueMuMM  ie  bons aûÙMts}  cabii <le  s'envoyer  des 
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figues  sèch«»9  des  dattes^  du  miel  en  rofons,  et  enfia 
des  pièces  de  lacMnaie.  «  Ah  I  dit  Jauus  es  souriam^ 
si  Targent  parait  à  tes  yeux  un  ohjet  moins  doux  que 
le  miel ,  tu  n  es  guère  au  courant  du  siède  oii  tu  dois 
YÎ?re!  »  Le  dian  repasse  de  suite  les  mœurs  antiques  de 
Rome  9  les  temps*  oii  Jupiter  n  avait  le  bras  arasé  que 
d  un  foudre  d'argile;  mais  quand  il  conskièFe  la  période 
présente,  cette  période  où  Ton  ne  convoite  que  pour 
prodiguer  à  la  hâie,  il  convient  franchemait  que  les 
dieux  en  ressentent  l'influence  euxMoaemes.  «  Nouy 
rendons  justice,  dit^l,  aux  temples  élevés  par  vos 
simples  aieux;  mais  les  temple*^  dorés  anus  plaiseoi^ 
la  majesté  des  dieux  semble  ea  avoir  besoin  :  doms 
louons  le  temps  ancien,  sans  doute ,  mais  nous  savcms 
af^récier  les  détices  du  temps  présent  » 

On  peut  juger  par  une -telle  citation  du  ton  I^er 
qu'a  pris  te  poète.  U  tie  fiiit  pas  une  satire  des  dieux; 
tl  ne  fait  pas  non  plus  une  liturgie»  Minutieusement 
exact,  il  n'omet  aucune  pratique,  aucun  usage,  quel 
qu'il  soit;  il  en  rapperte  Ikirigine,  ou  se  complaU  i 
l'imaginer.  Ainsi  le  iempie  de  Janus,pe  reste  ouvert 
pendant  la  guerre  ,  que  pour  présager  le  retour  heureux 
des  armées  romaines.  Le  dieu,  pendiyit  qu'Auguste 
règne ,  s'attend  k  demeurer  énorme  dans  son  temple; 
la  paix  repose  de  toutes  parts,  et  le  Rhin  a  soumis  ses 
ondes  aux  armes  de  Germanioa. 

On  éprouve  un  extrême  plaisir  à  suivre  ce  poème 
enchanteur ,  et  les  rians  épisodes  qui  s'y  trouvent  mêlés 
pour  expliquer  le  moindre  rite.  U  ooiitient  la  trace  cu« 
rieuse  des  usagas  et  df$  Aies  de  Borne.  U  qoiiii  donne 
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lieij^  par  exemple,  de  juger  cpie  les  dÎTii^lÀ  du  Siyx 
n'avaient  jamais^ëté  avides  ni  exigeantes  :  une  tuile  cou** 
ronnee  de  fleurs^  et,  dans  ma  vase  gramer  laissé  au 
milieu  du  chemin,  des  fruits^  du  se},  du» pain  iceinpë' 
dans  du  vin,  des  violettes  ^Mses,  enfin,  des  prières 
et  des  paroles  oonvesablts^ devant  lès  foyers  allumes; 
voilà  ce  qu'elles .  demandaient ,-  et  l'or^ine  des  fêtes 
funéraires  remontait  à  Eoee  kiiNfnéme* 

La  fête  da  dieu  Terme  gardait*  aussi ,  aa  temps 
d'.Ovide ,  le  vestige  des  anciennes  mœurs.  «  Un  autel 
s'élève,  dit  le  poète  \  la  Ample  vtttigeoise  apport»  dans 
un  vase  brisé  le  feu  de  son  foyer  modeste»  Un  vieillard 
rompt  le  bois  \  il  en  forme  un  bûcher  soutenu  de  quel** 
ques  rameaux  qu'il  a  enfoncés  dans  la  terre;  il  alimente 
la  flamme  avec  des  écorces  sèches.  Un  enfimt  s'avance^ 
tenant  de  larges  corbeilles;  il  jette  par  trois  fois  au  feu 
les  prémices  des  fittûts,  et  sa  jeune 'sasur,  a  $^  c6lés, 
présente  àes  rayons  qae  l'on  vient  d'enlever  à  la  rucbe^ 
D autres  offrent  le  vin;  la  flamme  recoii  les  libaUonSb 
La  troupe  ingénue  regarde,  et  se  tient  dans  un  religieux 
silence.  Le  dieu  commun  est  arrosé,  avec  le  sanig  d'un 
tendre  agneau  ;  on  fait  un  champêtre  fiastin  ;  on  chante  les 
louanges  du  dieu  Terme.  «  Maissi  la  terre,  ajoute  Ovide, 
si  la  terre  souffre  par-tout  des  barrières  et  des  limites, 
Rome,  dans  son  amplitude,  embrasse  l'univers*  » 

Je  ne  pourrais  jamais  qu'indiquer  le  sujet  des  ta* 
bleaux  accumulés'  sans  confliÂon  dans  les  Fastes;  leur 
coloris  charmant,  les  grâces-  de  leur  auteur,  ne  se 
trouvent  que  dans  son  ouvrage. 

Les  femmes ,  ches  les  Romains ,  céldbraîeot  avee 
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eux  la  fête  du  dieu  Mars.  Cëtait  aux  fêtes  de  Baccfaas 
que  les  jeunes  garçons  prenaient  h  robe  virile  ;  et  les 
doutes  même  qu'exprime  Ovide  sur  le  prindpe  de  ces 
usages^  lui  fournissent  mille  traits  heureux. 

An  mois  d'avril,  il  invoque  Vénus.  Ce  mens  cfauw 
mam  est  consacré  k  celle  dont  le  sourire  va  rendre 
tout  à  coup  l'air  plus  serein  et  plus  pur.  Les  fêtes  de 
Cybèle ,  le]^  fêtes  de  Cérès,  venaient  après  celles  de 
Vénus  ;  et  celles  de  la  Liberté  se  célébraient  aux 
grandes  solennités  instituées  pour  Jupiter  vainqueur. 

Les  fêtes  de  Pales  »  autrement  PaliÛes,  font  prendre 
aisément  au  poète  l'accent  doux  que  demande  la  déesse 
bocagère.  U  faut  orner  les  bergeries  de  feuillages ,  il 
fiaiut  les  parfumer,  il  hùi  ofiGrir  des  gâteaux  de  miileC, 
des  fromages,  du  lait  nouveau.  «  Que  de  fob,  dit  le 
poète,  j^ai  porté  à  pleines  mains  de  la  cendre  de  Teau 
et 'des  cendres  de  fêves,  chastes  objets  d'expation! 
Que  de  fois,  à  ces  fêtes,  j'ai  sauté  religieusement  par- 
dessus les  pailles  enflammées,  disposées  en  trois  rangs^ 
toujours  dans  le  même  ordre;  et  que  de  fois,  avec  tm 
rameau  de  laurier,  j'ai  fait  pleuvoir  les  eaux  lustrales!  » 
C'était  pendant  les  Palifies  qu'on  célébrait  le  jour  natal 
de  Rome. 

Ovide  fait  effort  pour  tourner  à  la  grecque  les  an^ 
tiques  traditions  de  Rome,  et  il  épuise  les  ressources 
infinies  et  les  subtilités  de  son  esprit  fécond  pour  ea 
former  autant  de  Êibies.  H  est  pourtant  embarrasse 
pour  en  composer  quelques-unes ,  et  pour  leur  donner 
quelque  attrait.  Celle  quf  obligeait  une  vestale  è  jeter 
tous  les  ans  dans  le  Tibre  deux  manequins  de  paille  et 
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d$  jonCy  Q  était  pas  une  des  plus  aisées.  Le  poète  regarde 
comme  une  calomnie  lopinioa  commune,  r|ui  la  con- 
sidérait comme  un  vestige  des  temps  agrestes,  oii  lef 
vieillards  devaient  être  immolés,  quand  toutes  les  forces 
letir  manqu^ent;  au|i$  il  est  obligé  d'y  recpnn^itre.  tou« 
jours  l'indice  d'up  sacrifice  humain  aboli  dès  long*, 
temps,  ou  plutôt  éludé. 

Je  crois  que  les  systèmes  ^nt  une  soqrce  d'erreurs 
quand  ils  s'appliquent  à  Thistoire.  I^s  premières  ocré* 
monies  durent  certainement  être  simples;  les  allusions 
qui,  dans  le  principe ,  y  fiirent  constamment  attachées, 
devaient  êu:e  plus  simples  encore,  elles  tenaient  au  cli- 
mat, aux  localités  et  aux  mœurs.  On  y  joignit  des  allur 
sions  nouvelles  quand  on  eut  réuni.de  confiises  traditions; 
mais  lorsque  l'on  suppose  qpuu  oiivrage  de  rapport  a 
été  le  résultat  d'une  combinaison  uoique,  c'est  à  pe^ 
près  çoQ^ipe  si  Ton  voulait  ezplicpier  un  médaillije^  de 
difTérens  âgps  par  un  système  syaôbolique  dont  le  pre- 
mier âge  eût  été  l'inventeur. 

Ovide  a  eu  moins  de  peine  à  expliçaer  l'/idpDttssiori 
des  jqyeusest  fêtes  florales,  introduites  si  tarda  Rome ^ 
son  iqoaginatipn  l'a  dispensé  de  toute  recherche*  Flpre 
avait  montré  à  Junon  la  plante  ii  laquelle  Mars  avait 
dû  la  naissance;  et  le  diqu ,  par  reoonnfissance,  voulut 
que  Flore  eût  un  sanctuaire  dans  la  ville  de  Komulus, 

Les  fêtes  de  Flore  amenaient  dans  les  plaisirs  plus 
d'abandon  que  toitfes  les  autres;  mais  tous  les  dons  de 
Flore  sont  voués  au  plaisir  ;  Flore  s'enorgueillit  la  pre- 
mière des  richesses  de  Cérès^  de  celle  de  Baccbus,  et 
le  miei  parfumé  se  pompe  sur  sts  guirlandes*  On  se 


'440         DU  GÉNIE  DES  PEUPLES  JkNOENS. 

parsût  ^  h  ses  fêtes  ^  d'habits  de  toutes  oouleors^  k  cause 

des  nuascei  sans  nombre  dont  die  ëmaille  toute  h 

terre. 

'    Les  Fastes  passeraient  pour  un  savant  ouvrage,  siU 

n'avaient  pas  tant  dagrémêiK;  mais  pai^-tout  ou  Foo 

jouit  des  trésors  du  printemps ,  on  refuse  de  crcnre  au 

travail  de  Fhiven 

On  a  lieu  de  présumer  que,  pendant  son  exil,  Ovide 
VooGupa  de  polir  son  poème.  «  O  Germanicus^  s'écrie- 
l^ii^  que  Suhnone  est  donc  loin  de  ces  rives  barbares! 
'que  je  suis  loin  de  ma  patrie  !  » 

Neuf  livres  d  élégies  écrîAes  pendant  la  durée  de  son 
exil  y  attestent  la  fécondité  de  la  verve  d'Ovide,  et  le 
'désespoir  qui  dut  à  la  fin  la  flétrir.  Ovide ,  dans  ses 
Tristes  y  na  plus  que  la  pensée  d'obtenir  son  retour  et 
sa  grâce;  il  peint  l'excès  de  sa  douleur^  rhorreor  de 
sa  situation.  Dès  nations  faroiKhes  menacent  tous  les 
]Ours  la  ville  même  qu'il  habite.  Bki  hiver ,  le  froid 
glaœ  et  le  Danube  et  la  mer;  au  printemps,  et  lors- 
que les  fleurs  ont  é^ayé  la  pelouse  rêvera ,  lorsque 
la  neige  disparaît  sur  les  monts ,  ce  n'est  point  1«  mur- 
mure d'une  cascade  qui  ébranle  les  airs  d'un  bruit 
sourd  y  mais  joyeux  ;  c'est  letonnerre  dSm  torrent  redou- 
table ;  le  grand  fleuve  s'est  débordé,  c'est  une  crise  de 
la  nature. 

Ovide  s'avoue  coupable ,  il  reconnaît  sa  faute  ;  il 
accuse  Timpririeuce  de  sesyetix  indiscrets.  11  vante 
la  clémence  d* Auguste  ,  qui  bi  laisse  la  vie  et  ses 
biens;  mais  il  se  justifie  au  sujet  de  ses  yerSy  qui 
servirent  de  prétexte  à  sa  condamnation.  Il  dite  les 
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ouvrages  dé  ses  contemporains;  il  prouve  que  TArt 
d'aimer  n^a  rien  qui  les  surpasse.  Ses  poësies  étaient 
d'ailleurs  publiées  depuis  bien  long^terops,  et  il  avait 
composé  depuis  jes  ûyres  des  Métamorphoses. 

Ovide  écrite  ses  amis  fidèles^  et  dans  les  premières 
de  ses  pièces,  il  évite  de  les  nommer.  Cependant  il 
épuise  la  flatterie  envers  Auguste  ;  il  l'appelle  un  dieu 
irrité,  et  le  dieu  visible  du  monde;  il  encense  les 
autels  sur  lesquels  il  a  &it  placer  sa  statue  et  celle  de 
Liviè,  et  même  celle  de  Tibère;  il  S'efforce  de  varier 
le  ton  de  ses  tristes  plaintes.  C'est  son  livre  qu'il  envoie 
&  Rome,  et  qu'il  instruit  de  la  conduite  qu'il  doit  tenir; 
ce  sont  ses  tablettes  qui  se  glissent ,  et  qui  implorent 
la  pitié  pour  celui  qui  les  a  diargées  de  vers  supplians. 
Une  fois ,  c'est  l'Amour  qui ,  pendant  un  de  ses  songes , 
hii  a  présenté  l'espérance.  Mais>  quoi!  il  est  à  Tomes, 
il  y  reste  toujours,  H  ne  peut  obtenir  d'habiter  quelque 
lieu  où  ses  pas  ptûssent  errer  sous  l'ombrage  d'une 
forêt,  oii  sa  main  laborieuse  puisse  greflër  un  arbre 
et  conduire  une  charrue,  oii  ses  rêveries  enfin  puissent 
s'entretenir  à  la  vue.  d'un  frais  paysage  ! 

A  Tomes,  point  de  culture;  les  courses  des  bar- 
bares ne  sauraient  la  souffrir.  On  n'aperçoit  aucun 
feuiHage  ;  on  ne  dispose  aueun  jardina  Le  latifi  est  à 
peine  compris;  les  muses  sont  toutes  étrangères  ;  Ovide 
désolé^ verse  souvent  des  pleurs,  et  aucune  maiii  ne 
les  essuie.  Il  a  gagné,  quoi  qu'il  en  soit,  la  bienveil* 
lance  de  ceux  avec  qui  il  doit  vivre.  La  douœur  de 
son 'Caractère,  la  flexibilité  de  son  esprit,  l'iptérêt, 
qui  par^tout  donne  un  droit  au  malheur,  tout  le  rend 
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cher  à  eeux  qui  l'entourenl;  mais  ik  le  piaig^t,  et 
désirent  son  départ    . 

Ceux  qui  n'oni  jamaii  su  de  quel  pcûds  est  pour 
rame  k  Êu-deau  de  l'oppression  f  accuseront  Ovide  de 
faiblesse  ;  d'autres  froidement  accMseroxit  $es  Tristes 
d'une  pénible  uniformité,  et  ne  sentiront  point  des 
traits  qui  vont  à  l'âme.  Mais  quand  on  9  conçu  le 
nvtlhetir  décourageant  des  tentatives  inutiles  »  quand 
on  s'est  vu  réduit  à  chercher  les  moyens  de  ménager 
l'amitié  ihéme,  on  plaint  celtii  qui  ne  put  fléchir  soo 
juge  y  et  qui^  enlevé  vivant  aux  charmes  de  la  vie,  ren* 
dit  le  dernier  soupir  éloigné  de  tout  ce  qu'il  aima. 

On  cherdie  encore  h  pénétrer  le  mystère  de  cette 
fiiute  secrète;  mais  la  dureté  d'Auguste  envers  la  vic- 
time repentante  est  malheureusement  connue ,  et  el/e 
nous  &it  encore  gémir*. 


CHAPITRE  Vit 

Du  Théâtre  et  des  Arts,  depuis  le  prenikier  siècle  avant  1^* 
chrétienne,  jus^*à  Tépoqne  de  Père  chrétieoite* 

On  pourra  Uen  être  surpris  que^  dans  un  siècle  (éeooà 
en  poètes,  le  riiéâtre  n'ait  pas  compté  de  poètes  juste- 
ment fameux.  Mab  le  godt  toujours  crmsaant  ^ 
témoignait  le  peuple  de  Rome  pour  les  oomhais  de 
îarène  et  pour  les  jeux  du  cirque ^  dut. arrêter  eotiè* 
rement  les  progrès  dans  une  carrière  ou  le  sufi^g^ 
public  édaire  tout  ensemble  et  réoompease  l'auteur* 
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Sans  doute  les  dësorcires  sanglans  dont  ce  siècle  fut 
déchiré,  avaient  donné  à  la  classe  commune  detim* 
pressions  de  rudesse ,  et  la  masse  du  peuple,  h  pro- 
prement parler,  avait  été  comme  transformée  par  suite 
des  changeroens  qu'avait  amenés  la  guerre  civile.  c<  Ce 
qui  épouvante,  dit  Horace,  le  poète  le  plus  hardi,  et 
ce  qui  l'oblige  souvent  à  quitter  le  théâtre  ^  c'est  que 
le  plus  grand  nombre  des  spectateurs  est  composé  de 
sots  et  d'ignorans,  de  gens  sans  mérite,  sans  honneur, 
qui,  au  milieu  d'une  pièce,  demandent  un  combat 
d'ours  ou  de  gladiateurs,  et  qui,  si  les  chevaliers  ny 
consentent,  sont  tout  prêts  den  venir  aux  mains.  L^ 
peuple  aime  de  tels  spectacles  ;  mais  les  chevaliers,  il 
faut  en  convenir,  ont  pris  aussi  le  goût  du  peuple;  ilf 
ont  quitté  ce  qui  charme  les  oreilfes,  pour  ce  qui 
â>louit  les  yeux  par  un  plabir  firivole  et  passager.  On 
interrompt  ta  pièce  pendant  quatre  heures  ou  davan- 
tage, et  les  acteurs  sont  remplacés  par  une  foule  de 
soldats  et  par  des  cavaliers  nombreux  ;  on  bit  paraître 
un  grand  triomphe,  et  des  rois  devenus  esclaves.  Des 
chars,  des  litières,  des  vaisseaux  défilent  ensuite  pom- 
peusement, et  l'on  porte  en  ivoire  la  ville  de  Gorinthe, 
ou  toute  autre  ancienne  conquête.  Si  Démocrite  vivait 
encore,  il  rirait  de  bon  eonir  de  voir  une  giraffe  ai 
un  éléphant  blanc  attirer  l'atteniion  du  peuple  ;  et  ce 
peuple  alors  serait  pour  lui  un  spectacle  bien  plus 
étrange.  Il  penserait  que  les  auteurs  s'adressent  à  ie$ 
ânes  sourds.  Oii  trouver  maintenant  des  poitrines  assen 
fortes  pour  surmonter  les  cris  dont  petentissent  nos 
théâtres?  On  croirait  entendre  nau^»  les  forêts  du 
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Gargan^  ou  la  mer  de  Toscane  ^  aux  clameurs  qin 
s  elèfent  pour  les  décorations,  les  étofFes,  les  ric^iesses 
que  l'on  ëtale  sur  la  scène.  Un  acteur ,  richement  vêtu^ 
est  aussitôt  couvert  d*applaudissemens  :  qu'a-t-ii  dit 
pourtant  ?  Pas  un  mot  ;  mais  la  robe  est  leinte  de 
pourpre!  » 

Ni  Térence,  ni  Plante,  n  eurent  de  successeurs  di- 
gnes  d  eux.  La  comédie  grecque  sans  doute  charma 
toujours  les  esprits  éclairés ,  et  la  tragédie  même  eut 
quelques  poursuivans;  mais  le  goût  dominant  se  dé- 
clara dans  les  dernières  années  de  ce  siècle,  et  les  mimes 
enfin  remportèrent. 

Les  mimes  étaient  des  pièces  plaisantes  que  les  Grecs 
dès  long-temps,  et  sur- tout  les  Grecs  de  Sicile,  avaioit 
introduites  sur  la  scène.  Les  Romains  y  prir^it  du 
plaisir.  Le  tl^éâtrc  de  Rome  n'était  pas  national  ;  le 
peuple  y  cherchait  l'amusement,  et  des  hommes  blasés 
sur  les  combats  de  ^dîateurs  ne  devaient  pas  appr^ 
der  la  siniple  tragédie*  Une  gaieté  bouffonne  ou  licen- 
cieuse est  presque  la  seule  qui  émeuve  un  peuple  de 
lui-même  sans  gaieté.  C'est  de  nos  jours,  en  Angleterre, 
que  les  caricatures  ont  le  plus  de  succès;  et  lltalie,  où 
l'on  ignore  la  comédie  de  caractère,  est  encore  de  nos 
jours  la  patrie  des  bouffons  et  des  mimes,  qu^on  nonune 
farceurs. 

•  Les  mimes  romains  jouaient  sans  cbaussure,et  avaient 
la  tcte  rasée.  Leur  habit,  de  divers  morceaux ,  ressem- 
blait  ë  celui  des  arlequins  modernes,  et  peut  être  il  en 
fut  le  type.  On  y  adaptait  aussi  de  graves  costumes, 
afin  de  produire  un  contraste  bizarre.   Les  mimes  se 
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permettaient  quelquefois  à  la  scène  des  traits  assez  pi« 
quans  sur  les  personnages  distingues.  Ciceron  écrivait 
il  un  lieutenant  de  César  :  a  Si  votre  inaction  se  pro* 
longe  y  je  crains  pour  vous  les  mimes  de  Labérius.  »    , 

Cet  auteur  y  alors  si  célèbre ,  était  un  chevalier  ro- 
main. César,  devenu  dictateur,  l'obligea  de  paraître  en 
personne,  et  de  )ouer  dans  une  de  ses  pièces.  Labérius^ 
dans  le  prologue,  déclara  hautement  qu'il  n'avait  pu 
refijser  rien  à  celui  à  qui  lés  dieux  n'avaient  rien  refusé; 
mais  il  ne  mamfua  pas  de  lui  lancer  des  sarcasmes* 
Celui  que  plusieurs  craignent ,  dit -il,  doit  aussi  en 
craindre  plusieurs.  Le  dictateur,  après  ta  pièce ^  rendit 
un  anneau  d'or  au  dievalier  qui^  pour  lui  plaire,  venait 
de  se  dégrader  ainsi  ;  il  vint  pour  reprendre,  sa  placç 
entre  tous  ceux  de  Tordre  équestre,  et  les  rangs  se 
trouvèrent  si  serrés,  qu'il  ne  put  y  être  reçu. 

Publius  Syrus  éclipsa  promptement  un  poète  mimi- 
que, dont  l'âpreté  blessait  fort  souvent  les  esprits.  Esclave 
d'abord ,  et  Syrien  de  nation ,  Publius  fut  affranchi  ^ 
cause  des  talens  qu'il  avait  annoncés.  U  peut  paraître 
singttfier  que  les  fragmens  qui  nous  restent  de  lui  soient 
compris  sous  le  nom  de  le^l^nces.  En  effet,  on  a  réuni, 
de  toutes  les  pièces  appelées  mimes,  un  grand  nombre 
de  moralités  qui  successivement  ont  été  mises  en  vers^ 
et  rangées  dans  les  recueils  par  ordre  alphabétique» 
Plusieurs  de  ces  sentences  expriment  un  grand  sen|^ 
ou  rendent  heureusement  une  pensée  ingénieuse,  ou 
un  sentiment  délicat.  J'en  citerai  quelques  exemples. 
«  L'amour  est  comme  les  larmes,  il  part  des  yeux,  çt 
tombe  sur  le  oœur.  L'amitié  rend  égaux  ceux  qu'elle 
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na  pis  trouves  tels.  C^st  le  temps  ^  el  xiod  le  cœur, 
qui  peut  mettre  un  terme  à  Tamour.  On  comiak  les 
défauts  de  son  ami  ;  on  ne  les  hait  pas.  Cdui-là  vit 
comme  en  exil ,  qui  se  refijse  k  servir  sa  patrie.  » 

Ce  n  était  plus  Esopus,  ce  n'était  fAus  Rosôus^  ces 
acteurs  admirabks  dont  Cicéron  prodamait  ramûié 
et  recevait  d'utiles  leçons,  c'éuil  Pibde,  c'était  Ba» 
thylle,  c'étaient  des  pantomimes ,  c'étaient  des  baladins 
qui  enchantaient  la  multitude.  Antoine  était  suivi  par 
des  troupes  de  danseurs ,  de  fiirofltrs  et  de  raimeSL 
Il  parut  au  milieu  des  villes  grecques  d'Asie  avec  la 
pompe  anribuée  à  Baochus  :  des  lions  traînaient  son 
char;  des  faunes,  des  satyres^  des  ménades,  escorcaieol 
ce  triomphe  nouveau  ;  et  quand  la  fimeuse  Cléopâtre 
vint  le  trouver  à  Tarse ,  en  Cilicie^  eUe  représentait 
Vénus,  et  son  cortège,  digne  de  sa  beauté,  était  oehâ 
des  amours  et  des  grâces. 

Le  théâtre  des  Grecs  était,  k  cette  époque,  muet 
comme  la  Grèce  elle-même;  i  peine 'rappelle* t-on 
Philistion  de  Nicée,  qui  fut  un  poète  comique  :  mais 
on  retrouve,  h  ce  temps,  jusque  parmi  les  Buthes, 
la  connaissance  des  scènes- d'Euripide;  des  acteurs  de 
la  Grèce  les  leur  récitaient  dans  les  repas»  Artavasde, 
roi  d'Arménie,  venait  d'écrire  en  grec  des  tiaités, 
des  histoires  et  des  tragédies  même.  Yrodes,  roi  des 
Farthes ,  le  vainqueur  de  Crassus ,  connaissait  et  h 
tangue  et  les  ouvrages  des  Grecs. 

Celui  qui  portait  la  tête  du  malheureux  consul  de 
Rome,  arriva  le  soir,  dit  Plutarque,  aux  portes  du 
palais;  ks  tables  n'étaient  pas  encore  lavées^  et  un 
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comédieb  y  nomme  Jasoa ,  natif  de  la  TÎUe  de  Tfalles^ 

exceilenl  acteur  pour  le  tragique^  rëcitau  quelques 

morceaux  de  la  tragédie  des  Bacchantes  d'Ëiiripde,  ei 

VsB  aventures  tragiques  du  roi  Pentbëe  et  d'AgaTe^  sa 

m^e.  Gomme  tout  le  monde  était  dans  l'admiration, 

Syllace  entre  dans  la  salle,  adore  le  roi,  et  jette  à  ses 

pieds  la  tête  de  Grassus  :  en  même  temps  les  Parthes 

se  mettent  &  battre  des  mains ,  avec  de  grands  cris 

el  de  grandes  marques  de  joie.  Les  gardes  font  asseoir 

%Uaoe  à  taUe  ^  pfr  ordre  du  <^i  ;  et  alors  Jason ,  don« 

nant  à  un  des  personnages  du  chosur  les  habits  de 

Penthée,  dont  il  était  reTétu,  et  se  couvrant  de  ceux 

d'Agave  même  f  il  prit  entre  ses  mains  la  tête  de 

Grassus 9  et ,  avec  la  fureur  d  une  véritable  bacchante^ 

plein  d'enthousiasme,  il  chanta  cet  endroit  où  Agave ^ 

revenant  des  monciagnes ,  ei  portant  au  bout  de  son 

thyrse  la  tète  de  Pentbée  ^  qu  elle  crcnt  cdle  d'un  jeune 

lion ,  dit  :  «  Nous  apportons  de  la  montagne  ce  lion* 

cee,u  qÉe  nous  venons  de  tuer;  nous  apportons  dans  le 

palais  ce  prix  glorieux  de  notre  châsse/  n 

A  Rome^  les  ooodbats  de  bètes  éfment  devenus  les 
vrais  spectacles  de  tous  les  ordres  de  iàioyem.  Nous 
voyons  que  par  (cAs  on  récitait  sur  le  théâtre,  ou  des 
églogues  de  Virgule,  ou  même  quelques  vers  d'Ovide; 
mais  c  était  à  montrer  au  peuple  un  nombre  infini 
d'animaux,  que  ceux  qui  voulaient  le  gdgner  appli*- 
quaient  leur  magnificence.  Gcéron,  dans  la  Cilîcie, 
faisait  chercher  des  panthères  pour  les  édiles  qu'il  £1^ 
vorisak.  Le  farouche Casshjs  neput  pardonner  à  Gésar  de 
^i  avoir  enlevé  les  siennes.  Les  Kods>  4es  otnps,  étaicm 
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CfMtune  prodigués  à  de  si  cruels  plaisirs.  Uo  rhiDOcéros, 
une  ^raffe ,  parurent  saccessivemenc  dans  les  triom- 
phes du  siècle  :  on  vit  même  périr  au  milieu  de  fareoe 
cent  éiéphans  tout  à  la  tais.  Bruttis  ,  après  la  mort 
du  dictateur  ^  chargea  Cicéron ,  soo  ami ,  de  sur^ 
ser  pour  lui  y  à  cet  ^ard,  tout  ce  «yi'oD  avait  )ainais 
fiiit. 

Le  peuple  de  Rome  »  comme  celui  d'Athèoes>  ezi' 
geait  de  grands  sacrifices  dans  la  solennilé  des  jeux 
qu'on  lui  offrait  Le  théâtre  élçvé  par  Pompée  6u  un 
des  monumens  de  ces  prodigalités  doot  Tsibus  devint 
si  dangereux.  Scaurus^  peu  de  temps  ayant  lut,  awi 
aussi  disposé  un  théâtre  dont  la  richesse  éuit  plus 
grande  que  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Le  premier 
étage  était  de  marbre ,  le  deuxième  de  verre,  l'autre 
de  bois  doré.  Le  verre  alors  n'était  pas  très-commun. 
Découvert,  par  hasard,  près  du  fleuve  Bélus,  dix 
siècles  avant  1ère  chrétienne,  ce  fiit  à  Fantique  Sidon 
que  la  première  verrerie  exista  ;  long-temps  <Etfç  r^^ 
la  [seule,  et  Rome  ne  fit  du  verre  que  sous  le  règae  de 
Tibère:  on  se  servait  communément  de  pierres  specu- 
laires  pour  laisser  pénétrer  le  jour.  Lucrèce  est  le  premier 
poète  latin  qui  ait  distinctement  parlé  du  verre  et  de  sa 
transparence.  On  ne  laissait  pas  toutefois  d'en  &i^ 
usage  :  le  temple  de  l'ile  d'Aradus,  sur  les  rives  de 
Phénicie,  avait  des  colopnes  de  verre;  et  la  spbêre 
femeuse  d'Archimède  était  de  cette  matière  éclatante 
et  fragile. 

L'architeeture  et  ses  majestueuses  conceptions  se 
dévebppèrent  à  Rome^  dans  ce  siècle  ^  avec  un  luxe 
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prodigieux;  mais  eUes  ne  perdirent  jamais  cette  impo* 
santé  solidité  que  le  caractère  des  Romains  imprimait 
à  tous  leurs  ouvrages. 

Auguste  se  vantait  d'avoir  trouvé  Rome  de  briques  ^ 
et  de  l'avoir  laissée  de  marbre.  Les  immenses  travaux 
d* Agrippa  ajoutèrent  en  effet  à  la  réputation  que  cç 
vertueux  citoyen  s'était  déjii  acquise.  Les  aqueducs , 
les  fontaines,  les  portiques ,  les  temples ,  ornèrent  et 
servirent  la  cité  souveraine,  qui  les  vit  tout  à  cou[l 
s'élever  par  magie.  Vitruve,  de  Vérone  ,  appartient 
k  ce  temps;  mais  ce  grand  architecte ,  ^ppiiyé  cepen- 
dant par  Octavicy  par  tout  le  crédit  d'Octavie,  ne 
parait  pas  avoir  entièrement  obtenu  la  confiance  que 
semblait  mériter  son  savoir.  On  ne  connaît  point  dans 
Rome  d'ouvrages  importans  que  son  génie  ait  dirigés; 
et  le  seul  monument  qui  soit  resté  de  lui ,  se  trouve 
dans  la  ville  de  Fano. 

Vitruve  a  composé  un  livre  sur  son  art,  et  il  appar- 
tenait k  Perrault  de  le  traduire. 

(c  11  se  trouve  dans  Vitruve  tant  de  choses,  dit  Per- 
rault ,  qui  ne  tiennent  pas  directement  h  Tarchitec- 
ture ,  qu'on  peut  croire  ce  livre  moins  propre  k  ins** 
truire  ceux  qui  ont  besoin  d  apprendre  les  préceptes 
de  Fart ,  qu'à  persuader  à  tout  le  reste  du  monde  que 
son  auteur  a  été  le  plus  savant  architecte  qui  ait  jamais 
été;  on  voit,  en  lisant  cet  ouvrage,  qui  est  rempli 
d'une  diversité  merveilleuse  de  matières  qui  y  sont 
traitées  avec  une  singulière  érudition ,  que  ce  grand 
homme  avait  acquis  la  connaissance  profonde  qui  est* 
requise  dans  ia  profession,  par  des  moyens  plus  excel-' 
T.  4«  29 
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lens»  et  plu»  capables  de. produire  quelque  cbpfte  dt 
parfiiUy  que  nest  lexerciCe  et  la  pratique  ordioain 
d'un  art  mécanique.  » 

L'àuieuir  se  «plaiht  efiectiveoieni  du  peu  d'instruc- 
tion que  montraient  les  architectes  ^  et  c'est  saos,  douce 
pour  relerer  l'importance  du  grand  art  de  rarc^ûtecturey 
qu'il  a  voulu  réunir  dans  son  livre  les  connaîssaiices 
de  tout  son  siède.  Peut-éire  aussi  des  ëtudes  ^loore 
nouvelles  y  quoiqtie  généralement  répandues,  ressor- 
laient*eUes  avec  vue  sorte  de  grâce  au  milifet»  des 
ouvrages  qu'on  crojfait  le  moins  susceptib^  d'eo  per- 
metti-e  le  développement. 

Yitruve  d'ailleurs  a  rassemblé^  dans  le  traité  quoo 
a  de  lui  9  tout  ce  que  les  Grecs  ont  laissé  de  plus  par* 
fait;  et ,  d'après  de  si  grands  modèles,  il  n'a  rien  omis 
de  ce  qui  pouvait  servir  à  Ibrmer  une  idée  géoârale 
du  beau. 

11  expose  en  détail^  non  seulebient  les  règiles  de  h 
construction  des  bâtimens ,  mais  les  principes  .tf <^i:è$ 
lesquels  on  doit  déterminer  la  position,  qui  letir  con- 
vient. 11  saisit  cette  occasion  pour  traiter  à  son  gré»  dea 
tempéramens  et  des  corps  ;  de  la  nature  des  lieux^ei 
de  Tinfluenoe  dek  yents  ;  il  traite  des  matériaux  et  de 
leur  emploi  f  et  n'oublie  pas  de  disserter  en  même-» 
temps  sur  leur  matière.  Plus  la  pbysique  était  alors 
nouvelle ,  plus  il  semblait  que  ses  moindres  aperçus 
eussent  de  mérite  et  de, profondeur. 

11  a  laissé  un  recueil  d'insuructîons  complet  svit  les 
ordres  d'architecture,  et  sur  les  belles  proportions  de^ 
l^ur9  ornèmens  et  de  leiu^  parties;  cesl  kii  qui^  en 
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nous  rapportant  lairs  origuies  cliverse$,  nous^a  îbdi- 
que  celle  du  chapiteau  de  Corinihe.  Le  sçulptcar  CaK 
limaque ,  ardiitecte  à  la  fi)îs ,  samt  sur  le  tonolUdait 
d*une  jeune  Cdrimfaienne  ^  l'eifet  duir  panier  fûné* 
raire^  eouvekt  simplement  d'une  iiike^  et  auloo^ 
duquel ,  par  basatd ,  s  àaient  enirdacées  les  feuHhb 
d'une  acanthe. 

Vitruvè  n'a  ëpargaéaueufie  expUcmion  sur  la  con^ 
truction  et  la  soliditë  qui  conviennent  bux  ëdifites  : 
on  lui  doit  des  données  précises  sur  tous  les  bétimel» 
publics  et  particuliers  des  anciens ,  sur  leur  distrilMK 
tion,  sur  ks  principes  reçus  dans  rarrangement  des 
eaux^  dans  la  formation  des  cadrans  >  enfin  sur  le 
nëcaniscne  curieux  de  toutes  leiire  machines  de 
guerre. 

Les  médailles  d'Auguste  nous  laissent  encore  juger 
de  la  pureté  des  contours  et  de  la  sûreté  du  goût ,  qui 
distinguaient  alors  la  peinture  et  le  dcsân.  La  Grèce 
respirait  dans  Apme^  et  conacfirm^  éour  l$§;tffiM«'' 
mens  d*«ine  capliiie^  les  traits  nobles  »  les  traits  décena 
qui  lavaient  embellie  datis  l«s  jours  de  sa  gloire.  Ce 
fut  la  Vénus  d'Âpelles  qu'Auguste  fît  placer  dans  le 
temple  de  la  'déesse.  Les  artistes  de  ce  temps  étaîenf 
presque  tous  Grecs.  On  cite  Praxitèle ,  à  la  fois  or* 
fèvre  ec  graveur  ;  on  cite  Solon  et  d'autres  graveurs 
en  pierre  dure>  et  l'on  ne  doute  pas  que  la  fîn  de 
ce  siècle  n'ait  vu  édore  une  partie  de  ces  chefe^ 
d'œuvres  qui  font  encore  souvent  que  l'on  pr^rè 
une  pierre  simfdeinent  gravée  à  ime  brillante  pierre 
précieuse. 


<  » 
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Je  OC  prétends  pas  {dus  àtet  tous  ks  ardsies  que 
tous  les  poètes  f  \e  nommerai  .TiiDomacbus  et  Tudius 
parmi  les  peiotres  ;  Arcésilaùs ,  Posis  et  EKogèoe 
<!' Atbèoes  f  parmi  les  sculpteurs  ^  et  }e  n  aurai  pas 
beaucoup  &it;  mais  quand  on  voit  au  Muséum  de 
«France  les  figures  qui  représentent  les  sénateurs  de 
Rome ,  on  rend  hommage  aux  arts  de  cette  époque 
et  aux  hommes  habiles  qui  les  ont  pratiques. 

Tous  les  Romains  y  il  faut  lafouer,  ne  pouvaient 
.pas  sentir  le  prix  de  ces  admirables  productions* 
Térentius  Yarron  aimait  mieux ^  il  notis  le  dit,  voir 
autour  des  murailles  des  frtûts  symétriquement  rangés, 
que  des  tableaux  ou  ces  mêmes  fruits  seraient  imités 
avec  succès.  Cicéron  qui  faisait  venir  de  Grèce  de 
belles  sculptures  à  grand  frais ,  ne  concevait  pas  le 
charme  divin  qui  vivifie  la  création  de  fart  Les 
poètes  même  de  ce  temps  n'ont  célébré  aucun  de 
ces  beaux  monumens,  qu'ils  négligeaimt  comme  une 
conquête;  et  Pniperae  est  :  peut  «-être  le  seul  qu 
ait  bué  en  quelques  vers  le  portique  magnifique  oii 
Auguste  avait  feit  placer  les  cheâ-d'cBuvrés  les  pltjs 
frappans. 

Quoi  qu  il  en  soit  ^  Tentralnement  fut  extrême.  Les 
richessesde  la  Grèce,  de  la  Sicile  et  de  Garthage,  furent 
comme  entassées  dans  Rome.  Ces  antiques  chevaux 
audes,  dans  nos  murs^  au  char  éclatant  de  la  Vie* 
toire^  on  les  voyait  à  Rome;  ils  venaient  de  Corinthe. 
Ces  obélisques  de  TËgypte ,  couverts  encore  sous  nos 
yeux  de  caractères  que  nous  n'expliquons  pas,  Au- 
guste les  fit  venir  et  les  plaça  à  Rome,  où  nous  ett 


NEUVIÈME  ÉPOQUE ,  LIVRE  XIX;  45$ 

admirons  et  la  hardiesse  et  le  mystère.  Debout 'à 

Home  comme  à  Elépbantis ,  ces  gnomons  séculaires 

marquent  encore  les  heures  et  ne  comptent  point  les 

'        années*  Plus  anciens  que  les  temps  conservés  par 

'        rhistoire,  ils  survivront  à  ceux  que  Thistoire  conser- 

'        yera;  et  ce  monument  d*une  gloire  humaine  en  atteste 

la  vanité. 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 


!FitàrFE5  du  spectacle  du  monde  ^  et  pressenUim  les  lois 
immuables  y  toujours  d*accord  avec  le  mouvemeiu  cmis- 
tant  et  les  perpétuelles  unauaformations  qui  s'opèrent 
dans  la  nature  ^  les  (^ilosophes  anciens  essayèrent  de 
concevoir  le  secret  de  cet  ëqmlibitt  admirahlfc  Ib  exen- 
cèr^nt  leur  génie  sur  Tordre  des  m^veîUas  que  le  gâaie 
suprême  avait  organisées»  et  leur  trop  fiiible  essor  ne 
leur  permit  jamais  de  s  élever  jusqu'au  secret  donc  se 
joue  sa  puissance. 

La  marche  de  l'esprit  humain  »  son  dévdoppenMQt 
au  milieu  des  objets  qui  Texcifent  et  qui  l'acpableaty 
sont  devenus  un  sujet  de  méditation  pour  les  modernes 
philosophes. 

L'examen  de  l'inteDigence^  l'analyse  de  ses  fiicultés 
ont  produit  de  belles  découvertes^  et  quehfuefins 
dëtranges  méprises;  car  dans  cette  jcarrière  idéale,  les 
erreurs  et  les  vérités/  impalpables  en  cpielque  sorte, 
se  rapprochent  et  se  mélangent^  comme  le$4einies  dans 
les  nuages. 

La  composition  des  idées  ^  leur  ^sdanion,  la*  A(»* 
lion  de  leurs  objets  successifs  »  les  progrès  de  l'esprit 
humain^  en  un  mol  »  ont  servi  de  iMise  et  dt^kiatière 
aux  plua  ludMMix  aperçus;  mais  la  t^éculaibn' ne 
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jaurttt  guider  seule  dans  la  recherche  des  yàriiés.  Il 
fii*a  semblé  depuis  long^tleoips  qu'une  .obsenraUon  posi* 
tive  devait  en  loute  question  prëpiarer  les  jugemens; 
et  pour  traiter  de  l'esprit  huitkain»  j'ai  cru  qu'il  couve* 
naît  de  le  suivre  dans  tes  couvres  ^  et  de  çousulter  scsf 
nionunieQ& 

L'ouvrage  qu^on  vient  de  lire  est  seulement  un 
tabfeau.  Je  ne  me  suis  proposé  que  de  réunir  les  faits  1 
)e  laisse  au  lecteur  à  conclure }  et  je  neWrevois,  j^ 
ravoue^  que  d^  oondusions  morales  k  tirer  de  Thii*- 
totre  des  hommes,  et  de  celle  de  leurs  opinions.  J'ai 
borné  mon  étude  aus  temps  de  fantiquité;  ^  dws 
Finrunense  galerie  que  les  siècles  m'ouvraient  >  c'était 
assez  pour  moi  d'essayer  un  seul  pas. 

Les  effets  naturels  qui  nous  sont  le  mieux  connus, 
ne  sont  pas  ceux  que  nous  pouvons  expliquer;  et  cepen* 
dapt  le  rapport  da  passé  nous  est  à  leur  ^rd  uqe 
garantie  de  l'avenir.  Il  en  est  de  même  dans  t^s  efiel# 
que  le  monde  moml  présente  s  saisir  la  loi  inaperçue 
d'apris  laquelle  il  s'est  constamment  modifié,  c'est  dé»^ 
couvrir  les  résultats  que  les  événemens  conduises 
Kbtts  ne  saurions  considérer  sans  œ  ressentir  quelque 
orgueil,  cette  route  que  le  passé  trace  impérieusetneqt 
il  l'avenir.  Soumis  nous-*  mêmes  i  ce  {mouvoir  sup4v 
rieur  pendant  riâstaut  qu'il  nous  est  donné  de  vivre^  il 
nous  femble  dès-lors  que  te  poids  de  notre  e^isl^noa 
•joote  un  grm  dans  la  balanoe  qui  dài^miiie  l^des»* 
tinéei 

Le  progrès  des  relations  antre  les  peufdes  de  la  terre 
a  certainement  été  d'une  extrême  kntcur.Ueat^de  no» 
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jours  encore  I  bien  loin  d  être  complet  ^  mais  û  îéad  à 
devenir  enfin  universel;  il  sérail  curieux ,  aiais  sûre- 
tnent  téméraire  de  Youkûr  supputer  l'ioterradle  ffui 
reste  entre  tant  daieugles  efforts ,  et  ce  résudiai  qu'ils 
amènent ,  sans  que  pourtant  il  en  soit  le  but  La  gaerre» 
ce  fléau  que  l'humanité  réprouve  ^  concourt  plus  que 
loiite  autre  cause ,  à  accélérer  les  rapports  que  rhuma* 
ni  té  sollicite  ;  mais  le  commerce  ^  les  arts,  les  sciences^ 
l'industrie  doivent  proprement  les  fixer.  Nos  passiousy 
nos  vertus  y  nos  fiitigues^  nos  plaisirs,  tout  exciié  les 
masses  dont  nous  fiùsons  partie ,  et  lorsque  les  masses 
s'émeuvent ,  leur  puissance  est  toujours  en  raison  cooh 
posée  du  nombre  qui  les  constitue ,  et  des  lumières 
qu  elles  portent  dans  leur  sein. 

Mous  ne  trouvons  dans  toute  l'histoire  andeone 
que  les  commencemens  de  ce  progrès  nécessaire^  mais 
il  y  a  dans  la  marche  des  plus  anciennes  nations  quelque 
chose  dimprévu  oia  Thomme  se  montre  mieux;  de 
sorte  que  letude  que  nous  en  pouvons  frire  ofibe 
bien  davantage  à  la  méditation  et  à  tous  les  genres 
d'intérêt. 

Plus  on  remonte  dans  l'antiquité,  et  moins  les 
sociétés  paraissent  étendues.  Les  noms  trop  impasaos 
d'empires  et  de  royaumes  ont  bien  souvent  trompé 
notre  imagination.  L'Egypte  compta  ëla  fois  plusieurs 
dynasties  florissantes  dans  l'espace  le  plus  borné;  l'Inde 
fut  gouvernée 9  de  temps  immémorial^  par  un  nombre 
infini  de  rajahs.  La  Chine  fiit  divisée^  pendant  une  suite 
de  siècles  y  en  royaumes  très<iroonscrits^  et  les  sages 
ies  parcouraient  pour  l'intérêt  de  la 
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Les  villes  grecques  de  FAsie,  les  villes  grecques  de 
TEkirope  y  se  renfermèrent  long-temps  dans  leur  en- 
ceinte, ou  dans  un  territoire  étroit:  leur  puissance  ne 
s'accrut  que  par  le  droit  de  conquête  ;  elles  eurent  des 
sujets  y  elles  eurent  des  richesses  ;  mais  le  corps  de  l'ëtat 
fut  rarement  agrandi. 

Ij*Âsie  proprement  dite ,  ce  pays  immense  encore 
si  peu  connu ,  l'Asie  fut  le  sëjour*d  un  grand  nombre 
de  peuples,  et  ne  forma  jamais  un  seul  tout  JNinive 
et  Babylone  furent  puissantes  à  la  fois,  et  l'ascendant 
de  Sémiramis  fut  aussi  passager  qu'il  avait  été  précaire. 
La  Syrie  seule  compta  pour  habitans  les  Phéniciens, 
les  Cbananéens,  les  Philistins,  et  toutes  les  nations 
enfin  que  les  livres  hébreux  énumèrent 

L'histoire  de  Çyrus  atteste  la  durée  d'un  ordre  poli* 
tique,  né  des  seules  circonstances,  et  inhérent  à  la. 
force  des  choses;  car,  sans  parler  de  llonieet  des  con- 
trées adjacentes,  b  Médîe,  l'Assyrie,  la  Perse,  TAr- 
ménie,  la  Susiane,  et  d'autres  provinces,  étaient  de 
son  temps  des  états  séparés;  des  tribus  nomades  sans 
pombre  augmentaient  son  armée,  ou  celles  de  s^  enne« 
mis.  Cyrus  fit  des  conquêtes,  mais  il  ne  put  les  bien 
amalgamer;  ^car  les  parties  d'une  surËice  immense, 
qu'une  active  indttstrie  ne  lie  pas  essentiellement,  ne 
peuvent  confondre  assez  leurs  intérêts.  La  foule  désoiv 
doniiée  que  ses  successeurs  traînèrent  dans  leurs  expé- 
ditions ,  iie  cessa  pas  d'être  en  tout  étrangère  ii  elle- 
même;  et  les  dix  mille,  dans  leur  &meuse retraite,  ne 
rencontrèrent  jusqu'à  la  mer  que  des  nations  presque 
barbares. 
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'  Le  rdi  de  Mâcëddoe  préluda,  dans  la  Grèce^ 
triomphes  des  Chrecs  sur  l'Asie;  il  ne  pourrît 
assujetiir  la  Grèce ,  mais  pendant  cpielcpie  temps»  il 
aul  la  comprimer.  Ce  joug  moral,  le  seul  qu'elle  eik 
encore  porté,  en  fit,  pour  quelque  temps,  comme  un 
ëtat  unique,  et  rascendant  qu*avait  acquis  Phifippe  fij£ 
le  principe  de  l'essor  d'Alexandre.  Une  année  prise 
d'un  méine  peuple,  et  cependant  assez  nombreuse» 
prèla  aux  takns^du  héros  une  fiarûe  relative  inoonnue: 
la  Grèce  déborda  sur  une  partie  deTespaoe  qu'il  aTaiS 
parcouru.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  pour  iàire  tm  aeul 
qmpire;  lé  iierf  sodal  i;i  avait  pas  assez  de  force  pour 
soutenir  un  pareil  (ardeau  :  des  centres  nouveaux  se 
formèrent,  et  l'on  aurait  peine  à  compter  le  nomlira 
des  états  divers  qui,  à  cette  époque  importante^  s*or* 
ganisireni  fortuitement. 

Cétait  néanmoins  un  grand  pas.  I^es  encemtessi^* 
cîales  se  trouvaie^réténdues;  et, quoique  tropscMivent 
ennemis,  les  empares  naissans  conservaient  les. lient 
d'une  origine  commune,  et  d'un  coinmiin  lang^gei 
L'influence  du  nouveau  système  édata  dans  les  réâser 
tancés  ;  Tempire  invincible  def  Parthes  s'ékva  tout  k 
coup,  comme  un  géant  armé:  il  découvrit  une  pui$« 
sance  oii  les  Grecs*  n'avaient  reconnu  qu'une  des  pro«* 
viacès  du  grand  roi;  et  une  création  si  prompte,  Ait 
Feffet  du  concours  des  tribus ,  ou  nations  indépendaiMs 
et  belliqueuses,  qu tin  int^ét  semblable  en  tout,  uail 
dès  ce  moment  contre  une  autorité  entièrement  étraih 
giere  k  leurs  usages  et  à  leurs  mceur^.    ^ 

La  puissance  romaine  qui  les  subjugua  totues  avait 
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éu^  ainsi  qu'elles,  de  faibles  oommencemens.  On  ne 
saurait,  je  crois,  déterminer  par  combien  d'états  et  de 
peuples  était  occupée  l'Itafie  au  temps  de  la  fondation 
de  Rome.  Mais  cette  république  ne  fut  point  établie 
par  une  même  famille ,  par  une  même  Irîbu,  ni  par 
des  colons  Tenus  d'une  même  cité;  fruit  d'une  réumoo 
d'bommes  appelés  au  hasard  ;  perpétuée  par.  des  alliances 
arradiees  aux  peuplades  voisines;  fortifiée  par  la  prompte 
fusion  d'une  partie  des  SabitTS^  et  des  habitans  d'Albe, 
Rome  jamais  ne  fit  cbfiiculté  d'assimiler  avec  ses  ch 
tojrens  les  nations  de  lltsdie  qu'elle  parvint  iis'assujectîr; 
et  ce  fiif  l'ensemble  inout  de  $e$  conseils  et  de  ses  finroes 
qui  lui  donna  tant  de  vigueur. 

Une  étude  curieuse  serait  celle  du  progrès  successif 
des  communications  et  de  leur  portée  successive.  La 
haine  de$  étrangers  caractérisa  autrefois  les  natiom  de 
l'antiquité^  dont  aucune,  pour  ainâ  dire,  n'habitait  sa 
patrie  native,  et  dont  les  fondateurs,  ou  les  otoyetia 
même ,  avaient  cédé  d'anciens  éiablisseftiensf  ou  on 
avaient  acquis  de  nouveaux,  par  le  seul  moyen  de  la 
force.  Les  ^odàés,  en  devenant  plus  poissantes,  god« 
(èrent  aussi  plus  de  sécurité.  L'extension  de  i'empirii 
grec  rendit  1^  rapports  éloignés  plus  nécessiireii  chaqttè 
four,  et  chaque  jour  plus  frëquens.  Les  hommes  ae 
Aercï^èffàk  avec  plus  dbcanfiance^  la  Grèce,  PEgyplc, 
la  Sjfrie,  les  bords  du  Pom^Euxin;  la  Sicile,  Tltabef 
même,  forent  le  domaine  commun  d^une  même  société. 

Ce  fo^  sur  celle  svrhce  politiquement  divisée ,  et 
d'ailleurs  moralemetft  unie,  que  tes  Romains,  vaiA^ 
queurs  de  Tli^Iie^  répandirent  une  ii^ueiiûe  d<yit  rieaf 
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encore  n  avait  donné  Tidëe.  Cëtait  lltalie  même  <[m 
respirait  dans  Rome;  et  les  colonies  de  Cartbage,  dis* 
sémihëes  sur  les  rives  de  TEspagne,  sur  les  cotes  de  la 
Sicile^  furent  la  proie  des  liions  victorieuses,  comnoe 
les  trésors  dune  ville  conquise.  Les  Romains  prirenc 
Carthage ,  et  ils  la  détruisirent  ;  toute  la  vie  de  Car* 
thage  était  dans  sa  cité;  Rome,  au  contraire,  fit  des 
Romains  partout  oii  elle  fit  des  conquêtes.  £Ue  repré- 
senta le  monde  civilisé  par-tout  où  elle  eut  des  nomades, 
des  barbares,  des  peuples  agrestes  à  combattre  i  et  ses 
soldats,  ses  généraux,  citoyens  de  Rome  et  souverains 
du  monde ,  ne  pouvaient  plus  trouver  de  vmtables 
rivaux,  soit  en  Espagne,  soit  dans  les  Gaules;  d'in- 
nombrables tribus,  toujours  indépendantes,  sj  main- 
tinrent, il  est  vrai,  comme  en  cercle  autour  d'eux; 
mais  l'on  eût  dit  de  ces  épais  buissons  dont  les  épines 
enlacées  bordent  de  loin  une  plaine  en  culture,  et  tour 
à  tour  empiètent  quelques  lignes  du  lerràtn,  ou  sont 
repotissées  par  le  fer  et  la  flamme. 

La  Grèce  occupait  seule  l'autre  partie  du  monde, 
que  l'ambition  de  Rome  pouvait,  à  cette  qxx]ue,  em- 
brasser dans  ses  vœux  ;  et  la  désolante  anardiie,  qui 
épaisait  toutes  ses  forces,  appelait  une  autorité  capable 
au  moins  de  commander  le  repos,  sans  rien  changer 
aux  habitudes.  Peut-être  il  est  remarquable  que  le 
premier  pas  des  Romains  sur  les  Grecs  ait  signdé  l'in- 
fluénee  respective  que  xxs  deux  peuples  devaient  exer« 
cer  l'un  sur  l'autre.  Les  lumières  des  Grecs  subjuguèrent 
les  Romains;  les  armes  des  RoiAàtiis  rencontrèrent  à 
peine  quelque  résistance  ches  les  Grecs;  et  ils  fureoi 
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assujettis  le  jour  ob  Flaniinius  fit  proclamer  diez  elles 
que  les  villes  de  la  Grèce  avaient  leur  liberté* 

Mais  si,  ë  cette  époque,  les  sociétés  connues  sem- 
blèrent n'en  faire  qu'une  sous  l'empire  des  Romains, 
il  s'en  fallut  beaucoup  sans  doute  que  cette  société 
n  eût  le  degré  de  perfection  qui  devait  dans  la  suite 
marquer  les  grands  empires.  Toutes  ses  parties  étaient* 
incohérentes  ;  une  heureuse  circulation  n'y  feisait  pas 
couler  les  flots  de  prospérité  dont  le  retour  et  le  mou- 
vement augmentent  l'abondance.  Le  centre  corroitipu 
n'avait  plus  de  ressort;  les  extrémités  languissaient 
sous  le  joug  oppresseur  des  gouverneurs  avides.  Des 
agriculteurs  esclaves,  appauvrissant  le  sol  qu'ils  déchi- 
raient, ne  pouvaient  nulle  part  tenir  lieu  de  citoyens; 
et  les  nations  amoncelées  autour  des  barrières  de  l'em- 
pire devaient  enfin  les  enfoncer ,  et  se  répandre  sur 
uile  surface  qui  manquait  de  population. 

L'esclavage  domestique ,  plus  ancien  que  les  temps 
qu'une  lueur  historique  peut  atteindre,  fut  primitive- 
ment le  résultat  de  l'isolement  des  sociétés,  et  il  devint 
bientôt  un  obstacle  invincible  à  leur  véritable  fusion. 
L'esclavage  domestique  flétrit  l'agriculture,  et  entrave 
le  commerce.  L'agriculture,  chez  lés  anciens,  ne  par- 
vint jamais  jusqu'au  point  de  donner  le  superflu  dont 
le  commerce  ensuite  voit  gonfler  ses  canaux.  Le  com- 
merce, chez  les  anciens,  roula  principalement  sur  les 
transports,  et  il  supposa  de  leur  part  plus  de  voyages 
que  d'industrie. Celui  de  l'Inde  et  de  l'Ethiopie,  mené 
comme  de  nos  jours  par  de  lentes  caravanes,  fut,  dès 
le  commencement^  daps  les  mains  des  pasteiirs.  Des 
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produits  naturds^  simplement  reeuâllis,  en  furent ,  dès 
le  commencement  II  b  base  comme  die  l'est  encore  ao- 
joiird'4iui.  Ce  ne  &ic  guère  que  dans  Tlnde  (fx  Vexcès 
même  de  l'abondance  suggéra  <)uel(|ues  arts  heuKtJ^, 
et  fit  mêler  à  son  n^oce  ies  tissus  prëdeuii  et  faciles 
dont  k  matière  lui  éiait  prddiguëe* 

Les  Phënictensi  en  voguant  sur  les  flots^  firent  ho- 
norer leur  Hercule  tuiélaire  au  pied  même  des  oolonoes 
ob  ses  travaux  avaient  tnàrquë  le  bout  de  la  terre 
Dlntrëpides  efforts  distinguèrent  pendant  une  suite  de 
sièdles  ces  habiles  navigateurs.  Us*descendaient  wr  des 
rivages  oh  l'ignorance  des  biens  de  convention  Jeur 
abandonnât  sans  regret  les  signes  expressif  de  toutes 
les  jouissances;  et  »  quelques  objets^  ou  d*art  ou  d'în* 
dustrie ,  fournissaient  dé  leur  part  un  prétexte  aux 
ëdiangesy  on  peut  encore  regarder  comme  certain  que, 
soit  à  Tyr  y  soit  à  Garthage^  et  dans  toutes  les  villes 
tyrrhéniennes  ou  grecques  dont  le  commerce  fil  la  sçlea- 
deur,  les  richesses  matà*ielles  des  différens  pa^s  fiirent 
l'objet  principal  de  ses  relations  actives,  et  lui  en  four* 
nirent  les  moyens. 

Les  manufrctureSy  les  fabriques ,  qui  vivifient  dos 
immenses  états,  n'eurent  jamais  chez  les  anciens  l'éteiH 
due  et  le  succès  que  leur  procurent,  de  nos  jours,  une 
population  sans  mesure ,  une  consommation  sans  regle^ 
et  des  spéculations  sans  limites.  Chez  les  anciens,  des 
mains  esclaves^  soumises  à  préparer  les  ouvrages  coai« 
mandés,  n'jr  imprimaient  rien  de  ce  gi&iie  que  l'ému- 
btioa  éveille  jusque  dans  l'artisan.  Les  esclaves,  dans 
les  maison^  pourvoyaient  presque  en  tout  aux  besoios 
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des  fiiiniHeSy  el  le  niarchaiid  ne  trayaillait  guère  que 
pour  fournir  aux  étrangers.  Cesi  è  Tagrioulture  è  mul^ 
tiplier  les  homines^  cesc  au  ooouneroe  h  les  réuair; 
et  Imtérêt,  qui  nous  guide  A  souvent^  a  peut-îètrè 
été  combiné  par  ladmirBbfe  Providence ^  pour  coni- 
courir  à  ses  desseins  d amour.  Cest  de  mille  efforts^ 
souvent  contradictoires ,  mais  qui  aidem  le  bcmheur 
de  ceux  même  qui  les  font^  quesé  compose  le  mou* 
vement  sodaL  Nous  oe  serons  pas  surpris  que  d'im«> 
perceptibles  insectes  dèvent  au-dessus  de  fOcéan  ces 
Ues  de  corail  dont  ie  navigprteur  admire  chaque  )our 
ks  progrès  et  béait  la  fertilité  croissante  :  l'édifice 
sodal  est  l'ouvrage  des  hommes  et  de  leurs  ^hémères 
travaux. 

La  liberté  y  condition  de  b  morale ^  est  lame  de 
la  société»  et  Tèxtension  successive  des  rapports  entre 
ks  nations  ^  les  hommes  tend»  par.  la  loi  de  la  nature» 
è  afiranchir  parHout  l'individu ,  et  à  multiplier  pour 
lui  les  jouissances  et  les  douceurs.  Cest  le  fil  de  lliis* 
toire^  cest  la  marche  des  choses  qui  portât  jusqu'à 
l'évidence  une  si  consolante  vérité.  Les  grands  effets 
sont  longuement  préparés»  et  le  temps  ménage  en 
»lenoe  les  développemens  qu  il  réservé  à  son  cours. 
Ce.  n  e^  donc  pas  dans  la  période  même  à  laquelle 
nous  avons  cru  dev<Nr  borner  notre  étude.^  que  nous 
pouvons  trouver  les  hommes  dans  la  plénitude  de  leurs 
droits;  mais  certains»  comme  nous  le  sommes»  dk 
résultat  final  auquel  touchent  du  moins  les  nations 
modernes  »  qui  ne  lont  pas  encore  atteint  »  il  est  inté* 
fessant  pour  nous  de  suivre  dans  l'aotigirité  ks  déve.» 


^i^ 
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l<^pemens  successifs  ^  et  cependant  non  soupçoonÀ 
alors  d  une  des  grandes  lois  de  la  nature. 

On  a  regardé  les  entrailles  de  la  terre  comme  un 
laboratoire  immense  oii  s  opèrent  tout,  à  la  fois  tant 
de  combinaisons V  tant  de  transformations,  tant  de 
phénomènes^  en  un  mot^  que  les  acuités  de  renten* 
dément  se  confondent  au  premier  aperçu.  Si  le  géaie 
pourtant  a  marqué  des  époques;  si  un  rayon  de  tin* 
^ ,      telligence  btimaine  a  pénétré  une  fois  toute  la  création; 
si  nous  avons  la  preuve  que,  même  en  s  égarant^  lame 
encore  plane  au-dessus  de  l'obéissante  matière^  cooi« 
ment  n  oserai t*on  pas  disposer  de  l'bistoire^  et  assigner 
les  siècles  qu'elle  enchaîne  aux  seuls  préliminaires  d*uQ 
résultat  prévu? 

On  a  l'air  d  établir  un  paradoxe  étrange ,  en  parais- 
sant penser  que  la  liberté  sociale  a  fait  de  réels  progrès 
depuis  ces  périodes  brillantes  ^  dont  Thistoire   nous 
semble  celle  de  l'antiquité  toute  entièrç.  Nous  ne  pou- 
vons^ dans  nos  états  modernes^  nous  faire  une  juste  idée 
d'un  corps  politique  souverain  ^  qui  délibère  chaque 
jour  y  et  agit  sur  lui-même;  mais  l'esclavage ^  l'èsda- 
vage  personnel  y  qui  retarda  par- tout  l'essor  de  la  pom 
pulation ,  fut  le  point  d  appui  de  cette  espèce  d'exis* 
tënce  :  cette  essence  de  liberté  ^  qui  concentrait  tant 
de  puissance  et  de  feu^  supposait  le  sacrifice  d'une 
foule  d^individus^  et  elle  ne  pouvait  pas  dédommager 
sans  doute  de  ce  qu'elle  avait  dû  coûter. 

Les  sociétés  ne  purent  s'étendre  sans  ajouter  au 
nombre  de  ceux  qui  en  partagent  les  bienfaits;  et  le 
talent^  ce  don  du  ciel^  que  lui  seul  il  dispense^  créa 
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tîcs  tiuances  morales  feites  pour  modifier  les  démarca* 
liotis  positives.  L'affranchissemetit  fût  pè-atiquë  de 
bonne  heure ^  car,  dès  que  les  relations  s'écartèrent  ^ 
les  hommes  sentirent  le  besoin  de  trouver  des  hommes 
autour  d'eux  y  et,  en  dépit  de  lorgueil  humain,  il 
feut  k  Ses  propres  jouissances  au  moins  un  point  jiê 
rapport  et  même  d'égalité  entre  celui  qui  reçoit  et 
Celui  qui  rend  ibommage»  J^ 

Mais  tt  en  est  des  lois  morales  comme  de  toutes  les 
lois  physiques}  le  secret  de  leur  influence  ne  nous  est 
pas  exactement  connu ,  et ,  comme  un  fleuve  qui  ^ 
pendant  qutrique  temps  ^  ta  dérober  so»  cours  ou  à 
travers  un  lac  immense^  ou  sous  la  masse  itiaccessibte 
de  quelque  chaîne  de  rochers ,  le  courant  des  choses 
mêmes  nous  fait  prendre  le  change.  Tout  indique  dans 
l'histoire  la  tendance  des  esprits  vers  le  système  dû 
liberté,  qui  seul  permet  l'accitiissement  des  empires 
avec  celui  de  leur  population  )  et  cependam ,  après 
des  progrès  èpparetis^  nous  laissons  lempire  de  Rome 
dépeuplé,  aux  termes  de  Tite-Live  et  des  auteurs 
conteitiporains  I  par  une  stérile  multitude  d'esclaves } 
nous  laissons  les  moeurs  dégt;adées  par  l'inSuenca 
hontetise  des  affranchis  i  des  causes  secondes  et  tou« 
jours  agissantes  avaient  donné  ce  triste  résdtat  j  mais 
l'ordre  parfois  détourné,  et  néanmoins  imprescriptible 
du  monde ^  allait  renouveler  une  sur&ce  corrompue; 
les  nations  qucfn  appelait  barbares  allaient  couvrir  et 
inonder  ^Europe,  et  recommencer  l'agreste  indé-« 
pendance. 

Nous  ne  suivrons  pas  ici  l'étrange  bouleverscfrieni 
T.  4*  3o 
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auquel  nou3  devons  TeKisieiioe  d'un  mâaage  oodus 
de  fierté  et  de  servage.  On  vit  naître  à  la  fin  ces  idées 
libérales  I  que  les  nations  religieuses  finrorisereni,  et 
que  la  gIcHre  devait  couronner.  La  Kbenédes  bommes, 
devenue  même  distincte  tout  fa  fiiit  de  la  Bberté  poi- 
lique^  la  liberté ,  dans  toute  la  dignîtë  qu'il  oonvient 
que  le  mot  comporte ,  a  adouci  prog^resnvciiictti  ks 
mœurs.  L'esclavage  domestique  avait  comme  iniroduic 
dans  les  instûtnions  tme  rigueur^  une  dtiratd ,  <loDt 
chaque  jour  encore  on  voit  quTeiles  se  d^agenc  La 
réaction  des  maux  soufferts  par  les  esdavea  aivwt  éé 
long^temps  (uneste  aux  citoj^ens.  Toute  la 
s^est  métamorphosée  9  et  l'oa  dirait  que  les 
font  meilleurs. 

Ce  lut  une  loi  aux  soeiéiés  fixées,  de  oêoie  i|u'aux 
ttibtis  errantes^  qtie  de  s'étendre  peu  à  peu^  et  de 
iTavancer  sur  la  terre  ;  mab  les  masses  toutes  seules 
ont  une  puissante  portée;  et  si  les  société  nnrieuBci 
^  multiplièrent  leurs  ccdonies,  si  elles  éloignèreiit  de  lem 
éiablissemens  les  tribus  qui  devaient  toujours  toouver 
pour  elles  assez  d'espace,  dies  ne  rëusrirçnt  que  rare- 
ment à  les  fendre  dans  leur  enceinte;  et  les  çiiës  ks 
phjs  fameuses,  situées  loin  de  leurs  màropoleat  ne 
furent  guère  que  des  comptoirs.  Le  motide,  &it  ppur 
les  hommes,  leur  appartint  d'abord,  et  ind^iendaoH 
ment  àes  fictions  politiques  quentrabent  «près  eux 
de  positifs  intérêts.  Toutes  ces  contrées,  qu'un  ordre 
fixe  assujeuit  graduellement,  iraient  fourni,  sans  régie 
et  sans  efibrt ,  aux  besoins  des  tribus  éparses  qui  en 
avaient  fouté  le  soi  et  y  avaiem  pwDWé  leurs  trou- 
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pewaxjk  Far>UHit  k$  coteDie&  des  oatHNos  fixées  ttouvit 

rent  dëjà  des  hafakans.  Geiaîeiit  de  simplef  ËMnillesy 

qui  ne.  coimMStiem  de  tiens  i|ue  oeus  du  sang^ 

d*aulonië  qnetctUf  de  kurs  pèr«S}.ei  Hoioère' kû-^. 

ndâme  a  caraOerisé  par  des  traUs  de  celte  naii;^  les* 

habîiens  que  poslédaU  la  Sicile^  quand  les  Grecs  dis-. 

perses  et  les  Trayens  fiif^ifs»  assocîèrcaat  sui?  ses. 

rivages  et  leurs  malheurs  et  leurs  destins. 

•   L'e^it  de  firniiUe^  le  premier. lien  des  hoimbes^ 

s'appuie  esseniicUecnaoi  siar  Ja  vie  pastoralfi  et. quand 

les  poètes  ont*  voulu  exprioier  les  cbaroiea  purs  >d^: 

rinnocence  et  les  douceurs  dti^  sentiment,  JIs  ont  xiM\ 

en  scène  des  bergers  |  mais  rinstioct  de  l^igrioilture/ 

mais  l'instinct  de  la  propriété ,  tendaient  aussi  essc^; 

ttellement  è  diviser  les  intérêts  des  hoan^es^  «l  le^it 

de  iamiUe  dut  être  oaodifié  par-tout  oii  TipAïa^ice  ^ 

9A  et  du  ciioMt  fit  prévaloir  ces  dispositions  peiys 

sMneUes.  Peut -être  aussi  Tesprii  humaiarsentait^il 

vaguement  le  besoin  4l*uo  ordre,  fixe  paur.déveli^pp^i 

les  £icuhés  de.  sa  native  ini^iigence.  Ites.|>nQi||itrs 

des  pastetirs  dool  nouS'  a^tnis  mamoire.  aviûfaot  con-» 

temple  le  dd,  et  calle  *  tentative  premiène^.<|ui  deviipi 

la  source  des  sciences,  avait  Aùl  agiter  en  eux.  le  désir 

impérieux  dappliqueir.  Iftw  esprit.,  et  de  combler .  ^ 

jouissance. 

Il  estasses  digne  de  remarqua  que  la  «ciefioe  as|ro« 
Mmique,  caiia  création ,  ce  patrimoine  des  pasi^rs^ 
soit  devenue,  dès  Tantiquite,  Vbéritage  des  nations 
dont  la  demeure  (ut  constante.  Lesi  immenses  tfibus 
nomade^  qui^nem  cessé  de  cooduirie  leùsf  triCHiptiiut^ 


46l.        DU  <»ÊNIE  DÈS  EEUPLSI  ÀttCOBS. 

n'ont  d^  ce  teoip»  prefCfie  rien  garde  de  oet  alf nît 
^ubiime^  qui  plaçait  l'honmie,  en  quelque  sorte,  sur 
ks  Toief  de  aen  Oéateur.  On  oomprend  cfaiHeurs 
atsëment  que  la  sdenoe,  parmi  les  paaieurs  y  ne  pou- 
wit  pas  recevoir  de  frolongemcnt.  Cest  en  Egypte , 
ë  Bakgpkine^  dana  l'Inde  et  à  b  Chine  enfin,  qui! 
ftut  ebercber  les  obserratoîres  et  les  dépAts  cle  Tan- 
tiquitë. 

L'esprit  de  Emilie  relédia  de  ses  ditnts;  mns il  en 
perdit  peu  quand  les  plus  anciennes  sodéiés  se  oompo* 
sèreni  pour  ae  fixer.  Les  règfemens  en  recurent  tous 
l^lnp^einle,  rautoriti  en  retint  un  caracièce  saotf. 
Ce  n'est  pas  d'imaginaiion ,  cWst  d'après  l'Ustoire  qœ 
je  parie.  Les  fermes  dont  le  gouramement  de  fiimîHe 
avait  foomï  le  type  unique ,  étaient  les  seules  d  après 
lesquelles  l'ardre  social  pouvait  s'orgaïusen  Les  chaînes 
fkroites  qu'il  imposa  ë  ces  nations  antiques ,  igncH 
rentes  comme  le  jeune  ige^  reçurent  de  son  essence 
finiNmitabilité;  il  a  £iUu  que  des  dioca  extérieuvs  en 
détermîaasaeat  l'ébranlcmeni  ;  et  lea  contrées  qui,  par 
kur  position^  n'ont  guère  eu  de  relations  direoies 
qivavec  Ips. tribus  pastorales^  dont  le  r^ime  pttriac^ 
esl  ne  pouvait  leur  donner  fidée  de  quelque  essor  , 
ont  conservé  et  conservant  enoara  l'ordre  rigoureux 
de  leur  naissance. 

L'Egypte>  Babykme,  et  les  Indes  plus  tard,  ont  vo 
anéantir. soûs  le  glaive  des  conquàranset  leur  sagesse 
légale  et  leurs  graves  institutions  ;  mais  la  Cbîne  ,  de 
nos  )oùrs,  en  porte  témoignage.  Les  entraves  primî* 
tiyes  de  l'esprit  de  haUk  ea  cootienMOt  aujourd'hui 


CX)NSIDÉRAtlOIVS  GtstnAtXS.  4S§ 

«noore  les  kinombrables  habitans;  enfin,  le  dirai- je', 
le  Japon,  cette  lie  séparée  du  monde,  et  qui  semble 
comme  noe  planète  ëtnmgère  il  son  influence,  ie 
Japon  est  soumis  à  ces  lob  de  dëlail ,  qui,  nées  d'un 
-même  principe ,  mettent  le  dro'rt  dans  l'autorité ,  et 
assujettissent  en  toutes  dioses  les  actions  de  Tid» 
<)ividu. 

L'esprit  de  fiimille  eut  moias  d*intensilé  parmi  lés 
sociétés  qui  s'organisèrent  en  second  ordre,  et  du  seia 
même  de  celles  qui  s'étaient  d  abord  composées.  Léi 
nations  de  la  Grèce  pourtant  commencèrent  par  fer- 
mer autant  de  monarchies.  Jamais  Sparte  ne  s'affrancliil 
de  la  puissance  des  Héraclides }  ta  race  de  CodroB 
consentit  ë  se  bannir  avant  qu  Athènes  ffiit  république, 
et  le  sentiment  des  relations  taatureHes  qui  n'éuiit  ptè 
encore  perdu ,  fit  bouillonner  lïi  sève  ardente  et  gé- 
néreuse que  le  patriotisme  absorbai 

Rome  eut  des  commeticemens  beaucoup  plus  ai^ 
bitraires,  et  sa  première  division  en  tribus, qui  n'avait 
plus  rien  que  de  fictif,  n'attesta  plus  qu'une  décence 
d'habitude  pour  les  antiques  désignations;'  naais,  eon- 
centré  dorénavant  dans  les  relations  immédiates  et 
des  pères  et  de  leurs  enfàns ,  le  préjugé  fendamentat 
les  rendit  encore  absolues,  il  emporta  le  droit  de  vie 
et  de  mort. 

On  comprendra ,  sans  que  je  le  dise,  qu'en  parlaoi 
de  Tesprit  de  ftimille  et  de  ses  altérations  graduées ,  je 
n'ai  pu  le  considérer  que  sous  le  rapport  de  l'inRueocb 
qu'il  exerça  dès  le  principe ,  et  qu'il  continue  d^exer* 
cçr  sur  le  gouvernement  des  hommes»  Les  devoirs  et 
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Jes  sentimens  que  la  nature  donde  et  prescrit ,  sont  m 
privilège  satrë  dont  le  ciel  à  doiîë  notre  espèce  ;  et  les 
^faocnmes  deviennent  sauvages  quand  ils  n  ont  |dos  d'alp 
tachenient  et  de  vertu. 

C'est  vraiment  une  étude  curieuse  que  cdle  Jud 
ttème  principe  dans  ses  effets  divers.  Sous  les  tentes 
des  Arabes,  dans  leurs  déserts;  sur  tes  charrîots  des 
Tàrtares/  dans  leurs  plaines  ;  sur  les  pas'des  Berbères 
enfin ,  au  travers  des  sables  de  l'Afrique  et  jusque  sur  les 
JKik'ds  du  Niger  et  plus  loin ,  nous  suivons  ce  gouver- 
nement de  &mille  perpétué  de  mémoire  et  depuis 
i^origine  des  choses.  Uhistoire  nous  en  mdtqne  les 
modifications  dies  des  peuples  qui  le  dispuleni  d'an- 
tiquité ail  monde  lui-même;  car  on  croît  dans  les 
Indes  9  que  ce  pays  exista  avant  le  déhrouitlefnem  gé> 
-lierai  du  chaos;  et  la  Chine  prétend  conoraencer  son 
Jiistoire  avant  qu*il  y  eût  ailleurs  des  hommes  pour  b 
créer.  Le  trait  primitif  des  primitives  â»aueiies  se 
retrouve  en  ces  vastes  pays  oii  l'antique  sageste  vit 
encore. 

Une  si  longue  permanence  contraste  avec  les  soc- 
cessives  altérations  que  le  même  ordre  social  subit 
dans  rOcQident.  Le  commerce  maritime  dont  les  rives 
*rappiY>chées  de  la  Méditerranée  encourageaient  les 
utiles  essaiS|  les  communications  faciles  des  cirés  "pliis 
actives  f  qtie  des  déserts  n'isotaient  pas ,  cotfoou* 
rurent  à  Témancipation  de  cette  portion  du  môncfe. 
On  vit  toutes  les  villes  florissantes  se  propager  au 
•long  des  côtes  ;  elles  bordèrent  avec  magnificence 
Viipmense  canal  qui  les  réunissait;  et  la  qarte  qui 
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nous  représente  leur  ensemble  et  leur  position^  met 
assurément  sous,  nos  yeun  un  des  grands  tableaux  de 
l'histoire. 

Les  migrations  de  l^Egypte  et  celles  de  la  PhéHidè 
£>ndèreiit  une  |ianie  des  cités  d'Occident;  et  les  oo<t 
IcHiies  de  Ges.cités  sortirent  d'elfes  comme  dés  essaims, 
et  pour  se  poser  de  proche  en  proche.  C'était  alors 
«fifectivement  autant  de  sociétés  complètes  et  seule* 
ment  moins  nombreuses,  qui  se  transpoctaiem  pour 
toujours,  et  qui ,  n  ajant  rien  à  changer  dans  le  sjrstèmè 
de  leur  organisation,  n  avaient  qu'à  se  fortifier  pour 
produire  à  leur  tour.  Rarement  ces  viUes  s'agrandirent 
autour  d'elles  ;  et  je  ne  croîs  pas  qu  aucune  ait  jamais 
réuni  les  habitans  indépendant  des  rivages  qu'elle  oc* 
cupait. 

En  général ,  quand  les  tribus  nomades  se  sont  sou^ 
misies  à  un  oindre  fixe ,  elles  ont  trouvé  d'elles-mêmes 
le  relaie  assorti  à  leur  situation.  Vaincues  ^  ces  nar 
tions  plièrent  mal  leurs  moeurs;, niais,  victorieuses,  elles 
cédèrent  toujours,  et  se  laissèrent  doucement  entraîner 
par  les  charmes  de  leur  conquête.  Les  Perses,  com« 
piagDons  de  Cy rus  ,  prirent  les  mo^rs  de  Babjlone  après 
î'avpir  assujettie.  Les  Tartares  à  la  Chine,  les  Tar- 
tai;es  datis  Tln^e,  quittèrent  une  partie  de  leurs  habi"< 
tudes  Couches,  subjugués  à  leur  tour  par  Fimposantci 
)9giesse,  par  les  arts»  par  les  jouissances  du  peuple  qu'ils 
avaient  d'abord  mis  sous  le  [oug;.  et  j^'oserais  presque 
assurer  que  c'est  à  l'invasion  des  fières  et  vertueuses 
tribus,  qu'on  a  nommées  barbares,  que  notre  Europe 
a  dd  l^e&tension  sociale  que  les  Romains  et  leurs 
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eflorts  n'Mniem  pu,  seub^y  întrodiiiM»  Leur  in 
fit  un  peuple  ob  le  peu(4e  manquait  ^  ei  cerpeapk  fil 
des  nattons. 

H  me  pérali  que  de  TAsie^  les  tribus^  conMOB 
les  mêmes ,  et  modifiées  seulement  par  l'effet  des  cfi* 
mats,  se  répandireni  saw  dessein  ^«t  chacune  ibprod» 
en  prodle.  Elles  suivirent  diverses  diaecfioni  :  edks 
qui  se  perdirent  en  Afrique  n'ont  pas  cessé  de  s  jr  an'* 
iiplier }  et  comme;  dans  son  état  propre ,  îi  est  de 
fbamme  de  se  ixer  ^uand  il  y  trouvé  un  avanni^f 
ou  qu'un  hasard  le  détermifie ,  .on  assure  qu'il  sett 
Ibrmé  des  villes  au  sein  de  ces  tribus  ncMres  donc  k 
population  immense  ne  connak  qu'une  vie  douce , 
0*aime  «pie  le  plaisir ,  et  dwse  toutes  les  nuits  au 
son  d'une  musique  fiicile,  qui  se  répond  de  tous  ks 
hameaux,  (i) 

Les  races  nomades  se  propagerenH  dans  toute  féten* 
due  dfe  FAsie  ;  elles  y  pulfaitent  encore;  elles  y  pro- 
tègent en  quelque  sorte  ce  despotisme  original  qiii  n  eft 
point  descendu  du  trâne  oh  d'ëbord  il  s*est  étaM;  ^ 
Fhabitude , qui  maintient  parmieRes  une  indëpcrtdance 
sans  lois,  cofiserve  k  c6té  d'elles  une  puissance  Mis 
r^les.'Les  Seikes,  aux  bords  del'lndus,  ont  la  fierté , 
la  valeur  et  l'agreste  simplidté,  qfii  distinguKtent^Sins 
doute  les  rois  de  l'Arabie ,  dont  MeldhisédedHui  vain* 
queur.  Il  se  trouve  des  tribus  dignes  des  premiers  Iges 
jusqu'au  centre  de  l'Inde  même;  et  les  CarainerSj  dans 


(i)  V.  Golbemy. 
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la  <l«tiXH«i«  presqulle,  reincetA  k  louchime  image 
que  VoQ  se  plaît  à  s  eo  former. 

Lies  Arabes  ei  les  Tartares  n'om  entre  eux  d^autres 

diflërenocs  que  celles  qu'y  a  mises  le  dk&at  Ge  seoi 

des  frères  divisa  en  cleui^  bandes  r  ils  avaient,  ta 

se  quittant»  partagé  leurs  richesses»  et  l'en  treute  des. 

chameaux  dans  toute  la  Tariarie^ljes  Scythes»  la  nation 

juste»  se  répandirent  vers  l'Occident»  par  Tespace  qui 

se  trouve  au  nord  du  PofH-Ëuxin;  les  Massagëtes»  les 

Arimaspes  et  une  foule  de  tribus  ou  de  panpiest  pas* 

teurs  et  guerriers»  habitèrent  les  environs* de  k  nie» 

Caspienne  et  du  Tauros.  La  file  de  ces^  nations  par* 

courut  toute  FEurope  :  les  Thraces  s'arrèièreot  sur  les 

bords  du  Bpspbore ,  et  quelques  famîHes  seuieneni 

eurent  le  temps  de  se  disperser  en  Grèce;  ks  cokmk» 

de  rOrimt  et  du  Midi  prévinrent  leur  nualtipUcationi 

et  le  petit  nombre  qu'elles  £>rnBaient  m»  cesserra  enfin 

peu  à  peu  »  comme  firent  en  jSicile  ses  prenmra 

habitans. 

L'Italie  6it  c^aifDe  un  grapd  gpUa  oti  les  tnrreai 
se  poussèrent»  et  dont  la  Sicite  fiu  quelquefois  k  dé- 
bouché ;  mais  l'espace  était  vaste»  les  ressources  coih 
fidérables ,  et  quelques  naiîons ,  comme  ks  Ombres» 
j  parvinrent  &âkment  è  une  franche  pro^péstlé. 

L'Espagpie  reçut  aussi  de  eea  wlonses  aoibubmes^' 
floais»  beaucoup  plus  loin  de  leur  souroe»  elkn'ten  fin 
pas  inondée  à  cette  extrémité-;  et»  toog-temps  sans 
contact  avec  aucune  nation  9  les  pasteurs  trop  faiureilx 
qui  s'y  trouvèrent  condutls,  goûtèrent  sûrement»  dans 
toute  leur  plénitude»  les  d#ces!  de  la  nature;  et  k 
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deicriptiûn  de  k  BàiM|tie  a  passe  pour  ua  réye  de 
Tàge  d'or. 

Hem  détsBummiB  f  btcc  l'iûstoif e»  les  sentiers  quefcs 
aackNiS  suiviràit  ^  el  nous  ne  connaissons  pas  la  roote 
«il  notre  siècle  estengigé.  Tamdtpoussés  conmie  des 
vagues  9  eliaotAt  s'étendani  d'eia-mèoies»  les  hommes» 
pas  à  pas 9  envaUssaient  Je  inonde^  quî  s*ouvrast  toi»- 
joiirs  devant  etix*  A  peine  les  progrès  des  sociétés 
fixées  retranchèrent-ils  quelque  chose  k  cç  domaine 
SUIS  homci^  Là  Grèoe»  dans  toute  sa  puissance,  a  avait 
iâi  que  refluer  sur  TKgypte  et  sur  les  rivages  de  VAmtf 
Rome,  ea  triomphant  d'elle»  parcourut  son  tbê^i^  £a 
ËspefM^  en  Afriquei  elle  ne  passa  pas  les  colomes  de 
Kopaknte  Garihage;  et  ce  Airent  dis  simple»  cokMages 
qu'elle  transporta  dans  les  Gaules. 
,   Mais  si  lès  nations  fixées  ne  réussirent  pas  à  cou- 
vrir f  par  l'efiet  de  leurs  âeuls  prises  »  une  plus  grande 
partie  de  h  attrlace  du.  nmide  ^  les  nations  ercanies 
augmentèrent  sooveni  le  nombre  anden  des  notions 
fixéetf  et  l'histoirot  k  Muites  les  epoqueS|«  marque  de 
pareUtes  traaaformatioos» 

Nous  avons  vu,  dans  l'antique  Ëcrifurci  commeni 
les  enftnswde  Jacob  avaient  reçu  des  lois  de  Mcise^ 
leur  ehdi;  ol  comment»  après  plusieurs  siècles»  ils 
avaioB^raiaeMré  leiv  existence  politique  en  se  doo« 
aÉai  eoHfm^mes  un  roi«  J^ous  avons  vu  comnaem^ 
|rfus  tard  encore»  les  Mèdes  s'étaient  réunis  aifiwr  de 
Prjaabf  leur  ancien  et  letir  )uge».et  avaient  bâiî  Ëdba- 
t«ie»pour  donner  un  àéffi  au^wivoir.  il  se  forma  au 
edn  des  Gaules  dc^  àssociiiiantde  ce  genre»  et  Aïkihigsi 
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renaît  h  Bourges ,  quand  y  pour  ia  première  fois»  qiie^ 
ques  tribus  gauloises  vinrent  se  Bxer  en  Lombacdie. 
César  trouva  de  véritables  états  et  des  viNes  trèsopdentes 
en  quelques  parties  de  ses  conquêtes  y  et  les  souvenirs 
d* Alise  ont  grandi  ses  exploits*  En  Espagne  >  Nû» 
mance,  ville  des  Celtibères»  disputa  quatorze  ans  son 
indépendance  aux  Romains  »  el  la  ilestnictîon  4t  ses 
murailles  de  roseaux  fui  tme  gloire  paur  lé  iiéros  qui 
avait  renversé  Carthage 

Le  temps,  qui  diange  et  qui  détruit  les  otivri§ss 
N&its  par  les  hommes ,  dévdoppe  les  germes  que  tanaM- 
ture  dispose  y  et  multiplie  ses  productions.  Les  riècles 
s'écoulèrent  »  et  les  tribus,  deineurées  libres,  se  trou- 
vèrent grossies  et  puissantes  ;  connaissant  désoniiaîs 
avec  plus  de  certitude  les  avantages  que  des  etimèts 
plus  doux  pouvaient  leur  présenter,  les  ricbesses  que 
le  pillage  pouvait  leur  procurer,  les  trésors  que  la  fai- 
blesse pouvait  leur  prodiguer,  dans  raipéfÛMeMle 
«retarder  une  l'uine  presque  certame.  Das^onfidéiatites 
de  tribus  belliqueuses  se  répandirem  oamme  des  lor* 
rens  ;  ce  ne  fut  plu9,  comme  «u  'OdttfoMicctneBt-;  des 
accroissemens  progressif ,  rinva^on  du  monde  police 
fut  complète  :  les  Barbares  dn  Nord  pénétrèfeai  y^ 
que  sur  les  rives  d'Âfiriqœ;  les  Samsiiis,  nott  moifls 
barbares,  se  débordèrent  bientôNlanslosenoppMéj/et 
les  France^  à  peine  étaMis  dans  les  Gaules,  détenues kur 
conquête,  (brenl  seuls  en  état  de  réagir  coMnl  ees 
'ilots  tumultueux  qni  pressaient  de  tous  las  lÉMk  Us 
repoussèrent  les  Huns  4êH$  les  plainei  de  GMlQw;>ila 
repoussèrent  les  Arabes  Mr  tes  bords  de  ia  j 
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Charleéiagiie  porta  reflroi  jusque  dans  le  pays  à» 
Seions;  et  quand,  après  dei  oombats  forcenés,  nos 
papes  «fiMetit  éédë  la  Neusirie  aux  Normands /ces 
gwmara,  niéles  avec  eux ,  aHereiit ,  pkis  puissans ,  cao- 
quérir  i'Atiglelerre  sur  les  autres  tribua  du  Nord,  qui 
r«Yaîant  ntfle  feta  mooâie. 

I/Asie,  ckfis  ttue  telle  tourmente,  ne  fur  pas  moins 
que  ffiurope  en  proie  à  ses  ravages;  les  TTarfares  r^e- 
cabi&rent  de  bordes  que  le  cama^  et  le  pillage  sur' 
turisnt  chaque  jour,  et  rendaient  phis  iâ- 
La  Ghioe,  les  Indes,  le  sëjotir  des  califes,  sur 
le  bord  dé  TEophrate;  le  siège  des  empereurs  ,  au-deta 
du  Bosphore ,  tout  céda  devant  eux  ;  car  il  est  des 
Haemens  sans  doute  jpendant  lesquels  toutes  les  desti- 
nées sMt  maîtrisées  par  tjn  seul  ascendant,  ec  rbomene 
se  pepé  en  plongeant  ses  reganis  sur  cet  abyme  kocial 
ob  le  tournoiement  précipite  la  irélé  nacette  ^i  kilte- 
nait'tn'VMn. 

-Tant  de  mou^^meffs  et  d'exploité  ne  rentrent  pas 
dans  mon  plan  ;  mais  il  m'était  permis  d'indiquer  dans 
ce  morcaau  |riiMettrs  des  résultats  préftan'és  pendant 
tant  de  siècles^  et  alors  si  peu  devinés.  Je  ne  puîs 
^uklKr  nn  suf«c  ^  iifieoiid ,  et  sur  lequel  un  jour  je  vot>- 
«Irais  revenir,-  sans  jeter  les  yeux  sur  les  tribus  qu« 
TiaolMieiit  et  le  malheur  condamnèrent ,  dans  iSiutrè 
hémiaphère,  à  vivre  tmiqdement  de  la  chassa.  Le  trait 
de  findHe  M  s'y  perdit  jamais.  Cest  en  tribus ,  c'est 
en  naiiaws,  que  les  Amà^icains  sont  rébhts  encore, 
soie  auprès  de  leurs  lacs  gbeés ,  soït  auprès  de  leurs 
imillenses,  que  r<Mi  dE>nfond  avec  la  mé^.  Le 


LapÔD^  90119  lepôle^gHlte  mcore  le$  Tenus ^  goûte 
encore  les  douceurs  que  la  nature  a  oiisea  avec  un 
senkimeni  au  foold  de  sa  tanièra  enààoée*  Im  mmkteB 
des  Dallons  les  plus  oombreuses  de  l'Afoérique  ont 
quelquefiûs  montré  la  trace  d'un  caraetère  in-tement 
prononce;  mais  on  ne  descend  fms  au  mkii  dere 
oootînent  sans  trouvar  les  gommes  pims  iwtSb  Si  le 
climat  conserve  en  eux  une  sorte  de  moUe  <ioiieeur  ^ 
ils  n'en  sont  que  plus  ënervës;  ec  commerles  arbres 
iaolésy  battus  chaque  jour  psr  la  tempête  y  perdent 
leurs  feuilles  et  tordent  iemrs  laimeaux,  de  même  ceJ 
hommes,  esclaves  du  malheur ,  pnt  oublie^  presque  en 
toute  chose^  leur  direction  naturelle. Quand  des  minîsirel 
religieux  eurent  conçu  lcipbilaDtrapi(|ue  dessein  de  êi^ 
User  les  Sauvages  errans  dans  les  tbrèls  du  neuveaii 
Continent  y  ce  ht  sur  les  générations^  et  non  sur  leâ 
individus  qu^ils  ei^ireprirent  dopérer.  Us  traHèt^enl 
lès  hommes  en  enfaos  ;  ils  pourvurent  ^  comme  potir 
des  enfans^  au.  moiodre  de  leurs  simples  *  besoins; 
ils  râlèrent  pour  eux^  en  comoum^  le  travail  nxi* 
déré  que  toute  société  impose.  Le  liM,  le  mien^ 
pour  un  Sauvage  y  sont  des  notions  tout  è  Êttt  6li^ 
gantes}  il  ne  vit  que  d'instant  en  ÎMiant,  et  c^est 
l'avenir  qu'il  convient  d'éclairer  peu  k  peu  4avant  sea 


Une  politique  froide  et  crueUe  a  suppnmé,  au  Para^ 
guaiy  ces  bienfaisantes  institutions^  sans  en  av4Mr  oom^ 
prisni  Tesprit  ni  le  bût. Ce  n'étaient  pas  desrépsibliques^ 
c'étaient  ^admirables  écoles  |  et  Je  célèbre  YaiMJoiifeT  ^ 
dans  Un  f  oyage  récçnt^  {^.reiidu  un  faommagt  digne 
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de  m  «igesae  au&  Mîmms  «core  csiiatMtet  quTil  à 
trouvées  k  Moolefejr. 

On  découvre  chaque  jour  des  conti^  sur  cae  ^/abci 
oii  les  h^mmest  plus  dorades  encore^  aflUgeni  rfao- 
nianiléy  prèle  k  les  méçoBoalcret  jper  le  spectai^  de 
leiHW  vices ei  par  celui delnr  misère* Ënfius  ddabé- 
rkéSf  Us  ont  perdu  prasqut  tous  les  vestiges  de  leur 
liouocaUe  ori^ise.  Tomes  les  notioBS^  toutes  les  cm* 
prçiiite*9  sont  oblitérées  che»  eiuu  Leurs  fimdtés  phy- 
siques paraissent  abâtardiesi}  ils  dîaparaltroot  cîe  it 
terre  pbitdi  que  de  sy  ségéoérer. 
,   On  ne  peut  savoir  préciséoiant  de  quel  poioc  sont 
partis»  dans  rorigine»  ces  vqjrageura  infortunés  doot 
tout  atteste  le  naufrage*  On  aasigpe  plus  abémeni  I'Ixk 
notable  fiiâtion  des  habitans  nobles  et  doux  que  re* 
cèlent  ççs  l|<iS  dâicieusês»  dont  les  ampbitbéélres  ver^ 
doyens  embellissent  la  mer  Paniiqiie;  cest  des  rives 
çrientaks  de  l'Asie  »  c'est  des  Indes  sans  doute  qu'un 
génie  audacieux  les  a  traosponéasur  ces  ondes:  leurs 
préjugés  les  ont  suifvis..  En  ces  demeures  encbantées, 
oii  tous  les  êtres  sont  appelés  à  des  jouissances  que  le 
partage, me  saurait  diminuer  pour  eux^  on  rcoonnatl 
le  vesi^e  inattendu  du  système  des  castes  de  l'Inde; 
on  y  trouve  la  trace  du  mâange  d'idées  quij  dans  une 
partie  de  l'Asie»  fiiit  adorer»  à  son  barceeu»  le  lama 
reconnu  selon  des  ^gnes  certains.  En  plusieurs  de  ces 
Iles»  tm  enfant  est  monarque;  et  quand  il  vient  è  la 
jeunesse»  le  fils  k  qui  il  donne  le  jour»  lui  enlève  toutç 
sa  puissance*  Une  vie  qui  ressemble  à  celle  des  âmes 
heureuses  daiis  les  champs  Elysées»  telle  qutles|K)èt€S  la 
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décrtTciUy  en  a  tcHite  la  floeMtaut,  et  cUnoif  eoimtie 
elle  une  imitation  sans  objet  Les  habilans  de  oea  le*- 
Irsites,  ^foithntéd'un  éternel  piiaieiaps^  ae  tcouveni 
9sau)e«ia  dusage  k  une  suite  de  fiwaiea  expresuYes 
^'ils  pratiqiient  par  habittide,  et  auxquelles  ils  restent 
aoumis  coamie  à  une  condition  de  Tesiatenoe.  L^enra 
traditions  partiouKiros  ne  se  pMlent  pas  dans  le  vague 
dea  temps,  elles  sont  confiises,  rien  n'y  manque  d'ë* 
pôques;  mais  elles  sup|MMBt«i«e^ipoque  queloonque 
à  laquelle  elles  ont  cmnmvMiL 

L'illustre  Cook  a  rappocté  dea  frits  capables  d'ezpli^ 
quer  9  jusqu'au  sùlieu  de  rOràuH  tme  translation  qu4« 
nous  étonne.  Noua  sommes  forces  d'ailleurs ,  malgré 
nous*iw>m«  J»  d'en  admettre  de. plus  lointaines;  car 
c'est  aux  contrées  orientales  qu'il  notis  &ut  rapporter 
eneore  l'origine  des  deux  empires  que  les  E^Migiiols 
reneotitrèrent  en  pénétrant  dans  le  nouveau  monde» 
Les  siégea^de  ces  deux  empires  éudc^t  comme  des  l!e$ 
au  milieu  des  Ibr^  :  leur  existence  était  récente,  leurs 
fimdateurs  étaient  venus  de  loin,  et  les  membres  nou- 
veaux de  ces  états  factices  rapportaient  à. ces  étrangers 
leurs  arts  et  leurs  institutions.  Nous  possèderons^bien» 
t^sur  ces  belles  contrées, des  ranseignemensprécieux. 
Un  voyageur,  dont  le  nom  a'est  iituatré  i  mesure  qu'il 
a  suivi  sa  route  (i),  va  publier  les  monumens  dont  il 
a  recueilli  K^sdébris  et  au  Pérou  et  au  Mexique;  et  si 
le  fiuneux  Bobertson  avait  reçu  des  mémoiv«s^  fidèles. 


(0  IL  BambQlt. 
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le  nceau  Mg^sle  de  fOrient  doit  y  être  impriiHe 
encore. 

le  nâi  pas  cru  sortn-  de  mon  saff^mir  nîv^çaMf 
Gormne  je  viens  de  le  fitire^  l'Kinjre  prescrit  aux  Bdcaàéii 
Tout  se  nittacbe  à  cette  base.  L'arove  des  sdenoes  croit 
en  pfeine  terre ,  et  les  timides  flenrt  que  ateamee  le 
eliniaty  ne  donnent  que  des  gertnes  ihibles  qui  avortent 
presque  toujours. 

L^influencè  de  i^ordre  socâal  sur  les  productions  de 
Tesprit  est  dëmontrëe,  cMStne  ses  vicissitudes^  pr 
loiHes  les  pa^  de  l'histoire,  le  tne  tNNiVielidrai  cou- 
*^rs  d*avoir  vu  à  la  Ibis  une  médailb  Imppè^  au  temps 
d'Auguste  f  et  une  autre  fttpp^  au  tanps  de  Justi* 
kiien.  Je  ne  pourrais  encore  exprimer  le  Vtoe  sen- 
timent dont  cette  comparaison  pÀiëtra  mon  ame. 
L'idée  de  là  décadence  est  la  plus  pénible  de  toutes. 
Et  sans  doute  l'on  gânirait  sur  le  sort  de  Tempire  de 
Rome^  en  apprenant  seulement  que,  pouf  décorer 
Tare  élevé  à  Constantin,  il  fitllut  dépouiller  ceux  de 
ses  prédécesseurs ,  et  entasser  des  ornemens  qu  on  ne 
pouvait  plus  assortira 

'  Les  siècles  qu'embrasse  notre  étude,  ne  nous  pré* 
sentent  point  heureusement  rimage  de  la  d^radatton; 
et  si,  durant  cette  période,  les  r^oes  se  succédèrent, 
l'empire  du  moins  ne  déÊiilUt  paSé  L'antiquité  est  saine, 
elle  respire  la  vie  :  tout  soupçoti  de  dépérissement  est 
banni  des  tableaux  qu'eDe  offre;  et  c'est  pour  ce  motif 
qu'il  est  si  salutûre  dj  appliquer  fortement  son  esprit. 

Nous  avons  observé  les  sociétés  des  -hommes  dans 
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leurs  rapports  géoéraux  dWion  $  nous  devons  les  con« 
sidérer  dans  le  rapport  générai  des  çonœptionsde  leur 
esprit;  et,  quelle  Cfue  sok  I étrange  diversité  des  génies 
et  des  caractères,  chaque  période  cependant  a  été  mar^ 
quée  spécialement  par  une  habitude  didées,  entre  tous 
ceux  que  rapprochaient  d'effectives  communications. 

Il  est  beau  de  considérer,  entre  les  nuages  qtiî  parfois 
l'obscurcissent,  cet  ordre  intellectuel  produit  par  la 
pensée,  et  soutenu  d'bommo  en  homme  par  une  force 
idéale.  Nous  avons  k  le  suivre  sdon  plusieurs  états  t 
cbes  les  prenaiers  pasteurs,  et  généralecaent  parmi  les 
nations  agrestes  et  nomades  ;  cbesies  premiers  peuples 
fixés  que  les  nœuds  de  fiimille  ont  toujours  eontenus  ; 
chez  les  peuples  enfin,  dont  Finiluence  réciproque  a  de 
mille  manières  déterminé  Tessor. 

Les  premiers  hommes  semblèrent  entretenir  des  re« 
lations  intimes  avec  le  créatetir  ;  et  n'cussenhils  pas  ét^ 
mieux  pénétrés  d  avance  des  clartés  que  verse  le  ciel , 
les  premiers  hommes  du  moins  les  recueillirent  plus 
pures.  Je  né  reviendrai  pas  ici  sur  les  varîatrotis  pro* 
gressives  qui  compliquèrent  étiïùite  lèS  sgrstèffies  reli^ 
gieux.  Je  n^  reviendrai  pas  Sur  les  kiteliigences  qui, 
dans  lopiniongénérale  de  la  pfus  hante  antiquité ,  devaient 
remplir  l'espace ,  et  répéter  Timage  dû  Dieu  qui  les 
avait,  émises;  nous  avons,  selon  nos  moyens,  traité 
dé)^  ce  grand  sujet.  Sous  quelque  nom  d'ailleurs  qu'on 
ait  dd  l'invoquer,  l'idée  de  Dieu,  toujours  inaltérable, 
•  est  demeurée  comme  le  soleil  du  monde. 

Une  sagesse  majestueuse  fut  le  partage  des  premiers 
hommes:  pasceur^^,  ils  en  Qrent  leur  dignité  jréunis  en 
T.  4-  5i 
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nations  9  ils  en  firent  leur  science.  La  justiœ,  la  piôé^ 
la  reconnaissance,  lé  tendresse ,  furent  pour  eux  des 
biens  plutôt  que  des  vertus  ;  et  les  naïfs  tànoigBBges 
qu'ils  eo  donnent,  font  le  charme  des  livres  hébreux. 

L'astninomie  fiu  lëtude  des  pastdira^  et  le  mouve- 
ment des  corps  célestes  fournit^  avant  tout  autre  objet, 
aux  spéculations  de  leur  esprit  ;  la  nature  toute  entière 
s*offirait  à  leurs  regards;  mais  chaque  grâce  en  die  est 
un  bieniait,  chaque  bien&tt  une  proitiesse.  L'homme 
heureux  par  ses  dons  reposa  dans  son  sein,  et  médiia 
tout  à  loiflr  sur  le  spectacle  admirable  et  muet  qui  se 
découvrait  sur  sa  tête.  En  ces  belles  régions  d'aiUeurs, 
oh  les  troupeaux  erraient  avec  sécurité^  bi  sérëfutë  de 
I%oriz0n^  l'imiformité  des  aspects^  la  ressemblance  des 
arbres  élevés  qui  donnaient  des  fruits  et  de  Tombre, 
étaient  plus  fiitts  pour  soutenir  Tame  elle-même  dans 
les  hauteurs  de  lemliotisiasme ,  que  pour  séduire  Tima* 
ginaiion  par  laf^pét  d'un  charme  secret.  Le  pasteur  lot 
au  firmament  la  sagesse,  bien  plus  que  la  spience;  H 
quand  nous-mêmes,  par  une  beUe  nuit'  d'été,  réunis  k 
tous  ceux  que  nous  cbérissôûs  le  pbs ,  nous  levonsnos 
yeux  vers  la  voàte  câesie,  «est  notre  OBur,  bien  plus 
que  notre  esprit,  qui  en  éprouve  la  sublime  influence. 
L'impression  est  ineffable;  et  sans  avoir  jamais  su  dis» 
tingiier  une  étoile  dune  planète,  notis  nous  sentons 
ravis,  et  nous  sommes  pltis  grands. 

La  poésie,  comme  le  langage,  n  a  point  de  date  parmi 
les  hommes.  Astronomes,  en  recédant  le  cid,  ils 
fijrent  poètes  en  s'exprimant.  Les  charmes  attachés  aux 
inflexions  du  ^hant^  et  k  plaisir  propre  k  nous  seuls. 
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qui  résulte  du  rhytbme  et  d'une  mesure  soutenue»  pro». 
duisirent  dès  le  commenceaient  ces  arts  si  natureb 
pour  lesquels  nos  drganes  iiirent  st  bien  disposés.  Le 
chant  f  la  danse  f  la  {)oésie  »  ont  retenti  en  tout  temps  de 
leur  juste  cadence;  et  l*étude  est  insuffisante 9  quand  la 
nature  en  refiise  le  sentiment. 

Tous  les  chants  populaires  sontoourts  ;  tous  les  chants 
populaires  ont  un  refrân  réglé,  et  le  versqu'il  soutient 
est  souvent  tm  adage.  Les  anciennes  poésies  eurent 
toutes  des  refireinib  Le  célèbre  Fourmont  en  9  trouvé, 
plusieurs  dans  les  cantiques  hébreux  ;  et  dans  les  lan- 
gues orientales,  oh  la  £Ûrm&  grammaticale  est  presque 
toujours  étrangère,  la  proposition  la  plus  simple  reçoit 
un  tour  tout  à  &it  sentencieux. 

Le  savant  que  je  cite  a  reconnu  la  rime  dans  les 
compositions  qtie  l'antiquité  orientale  lui  a  permis  de 
consulter.  PUjs  les  langues  scmt  simples,  dit-^il,  plus 
elles  doivent  avoir  de  rimes;  les  langues  orieniales  en 
sont  pleines»  et  quand  les  Orientaux  veulent  élever  leur 
discours ,  ib  affectent  les  oonsonQ<tfioest  . 

Tous  les  peuples  qui  vinrent  du  liordjoat  eu  cette 
espèce  d'attrait,  et  le  vers  latin  même  fut  plié  à  la  rime 
par  les  conquérans  de  Titalie. 

Les  langues  orientales»  au  rapport  des  savans*»  ont  des 
rapprochemens extrêmes»  et  cette  certitude,  fondée  sur 
des  autorités  que  Ton  doit  crpire  incontestables,  est  ici 
tout  ce  que  je  ptns  offrir  sur  un  sujet  en  lui-même  si 
'  profimd  :  on  pourrait  &ire,  je  l'entrevois»  une  histoire 
jâûlosophique  des  hommes»  en  comparant  les  laides 
qu'ils  ont  parlées:  on  exposerait  leur  mécaiûsme  pri* 
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mrtîf  et  leurs  complications,  ou  rapides,  ou  lente»;  ob 
examinerait  leurs  richesses,  on  suivrmt  leurs  «Aën- 
tions",  teurs  dérivations,  leur  méhnge.  La  Genèse 
n'appuie  '  nulle  part  Tidëe  répandue  au  hasard  de  k 

^  confusion  de  Babd*  Par-tout  on  reconnaîtrait  sans 
doute  que  les  enfans  ont  appris  de  leurs  pères  à  s'en- 
tendre et  &  s'exprimer,  et  l'on  avouerait  des  rapports 
plus  frappans  que  les  différences. 

Par-tout  on  a  chanté,  par*tout  on  chante  aïoore.  Les 
diansons  africaines  ont  une  grâce  naïve  ;  et  le  seillî- 
ihent  soupire  dans  les  tendres  complaiiHes  des  simples 
Itladécasses.  Les  pétres  en  Espagne  soutiennent  leur 
origine ,  en  cotiservant  à  la  vie  pastorale  ses  agrémens 
et  ses  plaisirs.  La  vive  castagnette  r^le  lear  danse 
agile ,  c'est  le  rhythme  sur-tout  qui  détermine  leurs  pas; 
leurs  attitudes  sont  mesurées ,  et  scit  qu'ib  tiennent  des 
Maures  leur  danse  et  leur  musique,  sôit  que  les  pre- 
mières tribus  leur  en  aient  laissé  l'heuretise  tradition, 
c^est  toujours  à  l'antiquité   qu'il  en   f^ut  reporter 

*  l'ôt^gine.  -       •    r^'  '    ■    '. 

La  puissance  de  la  mélodie  £iit  partie  du  pouyoîr 
de  l'homme  ;  car  c*est  Faccent  de  son  ame  qui  la  carac- 
térise ,  et  toujours  elle  exprime  ce  qu'il  a  le  mieux 
senti.  La  sagesse  est  elle-même  ime  sorte  d'harmonie; 
et  quand  les  hommes,  en  de  plus  iprei  dimats,  eurent 
perdu  quelque  chose  de  leurs  primitives  notions,  on 
vit  des  chantres  inspirés  les  reproduire  oomra^  des 
leçons,  et  les  animer  de  leurs  accords.  Les  chantres 
Sublimes  de  la  Thrace  précédèrent  ceux  de  Flonie. 
LiiuiSy  Musée,  Orphée  lui-même,  attirèrent  à  leurs 


pedf  les  KDonstres  des  forêts^  avant  qu*'H<»oère^  de 
rivage  eD  rivage^  .eûi  lévm  des  boùames  pour  l'écouler. 
La  Grèce  naissante  les  prie  pour  des  en&os  des 
dieux. 

Le  JKord  rësonua  de  cbanls  de  gperre^  quand  ce 
tat  les  armes  à  la  main,  et  non  plus  seulement  en.sui- 
'vant  leurs  troupeaux  ^  que  lea  tribus  se  répandirent. 
Un  intervalle  sans  terme ,  un  espace  sans  bornes  avaient 
lavorisé  raccrcMSsement  des  premières;  elles  avaient 
avance^  il  &llait  envahir.  II  y  eut  des  bardes  pour 
chanter  et  les  héros  et  leors  exploits.  Attila ,  roi  des 
UuDS,  en  était  entouré;  et  nos  braves  paladins  allcreac 
è  la  victrâre  en  répétant  la  chanson  de  Roland. 
•  Tous  les^  peuples  ont  eu  des  cantiques  de  guerre  ^ 
et  tous  les  peuples  ont  chanté  leurs  plus  magnifiques 
guerriers. 

Marie  y  sceur  de  Mdse,  rassembla  le  chœur  des 
femmes^  «tfit  retentir  la  mer  Rouge  de  Thymne  de  U 
délivrance.  Oéborâb,  Gédéon,  chantèrent  de  beaux 
cantiques  après  avoir  vengé  leurs  frères.  A  Rome,  les 
soldats  chantaient  le  triomphateur ,  et  leurs  refireinsr 
improvisés  furent  comme  le  type  de  ce  chant  sécu* 
bire,  que  la  lyre  d'Horace  a  rendu  immortel.  Nous 
possédons  les  ûmeuses  poésies  erses,  Le  génie  d'Ossian 
n'est  pas  éteint  pour  nous;  il  donne  encore  Tidée 
dune  grandeur  sans  règles ,  il  enflamme  encore  les 
héros. 

Le  voyageur  retrouve  dans  la  Calédonie  ces  mœurs 
patriavchales  qui^  dans  tous  les  climats^  excitent  Tin* 
iérél  et  même  l'envie  des  hommes»  Les  liens  de  6h 
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mille  y  sans  les  avoir  jamais  abaissées  ni  flétries ,  ont 
tenu  dans  un  ëtat  de  stagnation  morale  les  tribus  dooi 
rien  d'étranger  n  a  appelé  la  cransfbrmatioD.  Ces  trîfaos, 
en  tout  temps /sont  demeurées  les  mêmes  par-tout  oh 
la  nature  du  sol,  et  celle  sur-tout  de  leurs  relaUoDSy  ne 
leur  ont  présenté  laisance^  l'indépendanoe  et  le  bon- 
heur ^  que  dans  cette  espèce  d'existence;  mais  on  les  a 
Tues  s'établir^  quand  Fattrait  d'un  climat  fertile  a  cap- 
tivé,  par  sa  douceur ,  leurs  habitudes  vagabondes.  11 
n'est  point  de  nations  modernes  qui  ne  comptent  des 
aïeux  erranSy  volontairement  domptés  par  un  heureia 
concours  de  sentimens  et  de  jouissances  ^  et  par  l'in- 
fluence insensible  des  himières  qui  éckiraienl  le  théâtre 
de  leurs  conquêtes^  et  qu'ik  avaient  d'abord  comme 
étouffée.  On  sait  ce  que  devinrent  en  peu  d'années 
les  Sarrasins  vainqueurs  du  beau  pays  d'Espagne.  'La 
.science  des  Romains  y  avait^  (4us  qu'ailleurs^  déposé 
des  germes  féconds.  Sénèque»  Lucain,  Tnqan  et  d'au- 
tres personnages  dignes  d'être  cités  ^  y  avaient  reçu  le 
jour.  Devenues  elles-mêmes  un  empire  y  ces  provinces 
jbntlèrent  d'un  éclat  tout  nouveau.  Grenade,  Cordooe, 
Murcîe,  gardent  les  monumensdes  arts,  et  le  souvenir 
de  la  science  des  Maures,  autant  que  lorgucil  de  kucs 
exploits.  On  y  répète  enfin  les  romances  pasnoûnées 
qu'ils  consacrèrent  à  cette  belle  galanterie,  résultat  pré- 
cieux ,  mais  fugitif  peut-être ,  de  Tindépemlance  native 
des  caractères  et  de  l'adoucissement  des  mœurs. 
.    Les  premières  nations  fixées  dont  nous  i^ons  la 
connaissance  nous  imposent  du  haut  des  siècles ,  et  nous 
montrent  leurs  labyrinthes  comme  les  enceintes  mys- 
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térieuses  où  résidait  une  sagesse  colossale^  et  dont  le 
vulgaire  ne  pouvait  approcher.  Saos  doute  les  pasteurs, 
avaient  toujours  gardé  les  nobles  sentimcos  auxquels 
ces  murs  épais  ne  pouvaient  ajouter  que  de  magiques 
illusions.  On.  ne  peut  Yoir^  sans  un  intérêt  mêlé  de 
respect ,  que  les  premières  enceintes  consuruites  par  des 
hommes  aient  été  consacrées  immédiatement  à  Dieu* 
Les  maximes  l^ales  de  devoir  et  de  justice,  que  les 
premières  nations  professèrent  si  hautement^  n  etai*  nt 
que  l'expression  sans  doute  des  notions  fondamentales 
que  les  pasteurs  avaient  gardées  :  il  est  toutefois  beau 
de  penser  que  les  plus  anciens  monumens  qui  soient 
restés  aux  regards  du  monde ,  lui  en  offrent  encore  le 
dépôt. 

L'immensité  de  leurs  édifices  a  distingué  les  i^n- 
ciennes  nations  »  par-tout  du  moins  où  les  matières  pre- 
mières nont  pas  manqtié  à  leurs  Travaux.  £t  peut  étro 
il  est  asses  bizarre  qu'en  renonçant  à  leurs  tentes  mo^ 
hilesi  les  hommes  aient  d'abord  excavé  les  rochers ,  et 
amoncelé  des  pierres  dont  la  masse  nous  étonne  :  mais 
c'était  pour  donner  à  l'adoration  du  souverain  des  êtres 
un  centre  dont  la  grave  et  ma^tueuse  simplicité  pei« 
ffûl  .du  moins  le  sentiment  profond  que  leurs  âmes 
franches  avaient  besoin  d'exprimer.  Nou$  ne  pouvons 
assez  nous  figurer. peut-être  combien  de  vastes  idées 
devaient  peser  fortement  sur  des  hommes  que  rien  de 
frivole  ne  détournait  de  leur  voie  native ,  et  dont  l'es- 
prit^ en  quelque  sorte^  n'avait  alors  qu'une  acuité. 

Les  arts  naissent  d'eux- mêmes  y  quand  le  génie  en 
9i  conçu  l'effet  et  que  toutes  les  idées  tendent  a  le 
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produire.  La  patience  est  alors  ce  qui  ooûte  le  moins  à 
rboiiime^  et,  &iiis  talent  encore ,  il  est  sans  ▼anité.  On 
ne  pourrait  expliquer  jaofiais  la  perfectioii  sù^ulicre 
que,  dans  la  mer  du  Sud^  lesMnsnlaireSy  sans  înstru* 
mens^  savent  cfenner  à  leur  travaux ,  si  l'on  ne  pensait 
à  celle  antique  tenue ,  impossible  chez  des  DaiiûDs  oo 
le  mécanisme,  ctiaque  jour/le  dispute  à  rinteUigence^  et 
ou  la  nouveauté  fait  aussitôt  écloré  une  pensée  oou* 
velle  et  un  objet  nouveau. 

On  ne  rapproche  pas  sans  complaisance  les  notions 
Semï>lables  des  peuples  divers ,  et  ces  traits  de  iàniille 
qui  marquent  les  esprits  plus  fortement  que  les  visages 
Aucune  tribu  nomade  n'a  connu  dere  prease,  et  au* 
cun  peuple  ancien  ne  s'en  est  assigné.  Cest  v^rs  Je 
huitième  siècle  avant  Fère  chrétienne,  c'est  parmi  des 
nations  à  leur  seconde  naissance,  que  l'idée  de  domier 
Une  date  aux  souvenirs  a  obtenu  dans  les  esprits  tioe 
sorte  de  consistance,  et  nous  avons  eu  Ken  d'observer 
plus  d*une  fois  que  ce  travail  arbitraire  aurait  é^é  sou* 
tem  omis  ou  négligé. 

Le  temps  avait  rempli  une  partie  de  sa  oarrièra 
avant  que  l'homme  audacieux  eût  placé  dans  sa  moHi 
le  sable  qui  mesure  au  itioins  l'instant  qai  fiiit.  La 
division  périodique  du  te^ps  n'eut,  datts  touleTanci* 
quité,  rien  de  pfécis  ou  d'uniforme.  La  lune  fut,1i  ce 
qu'on  croi^y  le  premier  guide  suivi,  et  ses  phases iiiar- 
quées,  sa  course  assez  rapide,  servirent  de  règle  dès 
le  principe  aux  supputations  des  tribus.  Celles  qui  par- 
coururent et  le  Nord  et  l'Europe  y  portèrent  leurs  no» 
tions,  ainsi  que  leurs  habitudes  j  et  les  vagues  clarlà 
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cjoe  œt  astre  dispense  ^  percent  encore ,  dans  nos  forêts  ^ 
Its  sanctuaires  où  nos  aieux  allèrent  tant  de  fois  lui 
rendre  boittniage. 

.  Le  cours  de  la  \\xt^  sert  de  base  aux  calculs  de  tout 
rOrient  ;  c  est  par  ûuît  que  ses  peuples  cooptent  ;  et 
le  nocturne  flambeau  qui,  dans  toute  la  nature,  semble 
luire .  exclusivement  pour  l'borome  y-  n'a  pas  cesse  de 
fixer  leur  attention/  11  fallut  réunir  de  longues  obser* 
valions  pour  cotnposer  l'année  solaire.  Ce  soin  app^r"-. 
tenait  à  des  peuples  fixés;  et  les  Egyptiens,  au  rapport 
d'Hérodote^  furent  les  premiers  qui  en  conçurent  ror*-. 
gueilleuse  combinaiscm  ;  faite  un  peu  tard  chez  tm 
pei^le  savant,  elle  ne  se  répandii  que  parmi  les  nations 
9  qui  rinsiFuctbn  devint  la  plus  Ëimilière,  et  les  écoles 
pUtosophiques  la  propagèrent  en  Occident. 

On  ne  peut  précisément  déterminer  ici  de  quelle 
manière  les  nations  d^$\e  façono^çm  k  leur  usage 
celte  découverte  qcrdies  xsonnurcjPt*  Les  Chaldéens 
avaient  traeé  au  ciel  et  le  Bodiaque  et  tous  ses  signes  ; 
les  observations  de  vingt  siècles  suivis  se  trouvaient 
entre  leurs  mains  sur  des  tables  de  )>riques,  lorsque 
Alexandre  entra  dans  Babylone.  Cest  néanmoins  d  a*» 
près  ce  momimeiit  méioe  f  c'est  d  après  les  fragmens 
recudllis  de  Bérose ,  qu'on  a  cru  que  les  Chaldéens 
n'avaient  donné  au  temps  d'autre  mesure  que  .ceUe  dû 
jour.  On  en  reste  d'abord  surpris,  mais  peut-être  quel* 
que  inexactitude,  échappée  au  calcul  des  sages  de  l'&i 
gypfa,  avBÎtelle  dédidé  leurs  émules  assidus  à  conserver 
une  base  qui  ne  présentait  pas  les  mêmes  incertitudes, 
et  qui  parai^it  moins  susceptible  d*^rreurs.  Les  Chi- 
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nois  ont  compté,  pendant  un  temps  fort  long,  fiar  de 
simples  cycles  de  jours. 

Je  ne  sais  pas  si  les  Indous  eurent  en  efiEei  Hdée  de 
la  grande  périodeé  Je  ne  sais  pas  davantage  si  la  com- 
binaison ne  dut  pas  y  sur  un  tel  sujet,  les  édairer  fJus 
sûrement  que  n'eqssent  fiiit  de  foi^ues  tra<fitkmSy  sans 
registres  que  la  mémoire.  Je  sais  encore  bien  moins 
jusquoij  le  génie  peut  lancer  un  jel  de  sa  lumière ,  et 
éclairer  du  moins  le  but  qu'il  feut  atteindre  comme  le 
trait  de  feu  qui  silbone  la  nue ,  et  qui  découvre  le  port 
aux  rameurs  courageuic.  Il  ne  m'appartient  pas  d'ap- 
précier justement  le  degré  de  connaissances  qui  dîes 
temps  reculés  atteignirent  des  nations  réelieroent  au- 
gustes, et  qui  nous  ont  laissé  de  magnifiques  aperços. 
Ces  anciennes  nations  suivirent  en  gàiéral  l'attrail  qui 
dirigeait  les  hommes  indépendans;  mais  im  respect 
passif  pour  les  idéesde  leurs  pères  arrrèta  trop  1^ 
leur  essor  9  et  mit^ùe  borne  à  leurs  progrès^ 

Les  premières  lois  n'anâent  été  par-tout  que  Fex- 
pression  de  la  sagesse  antique  et  du  vœu  naturel  de 
la  droite  raison;  bientôt  elles  tinrent  la  place  de  h 
sagesse  elle*même;  le  suffrage  des  andens  tint  fieu  de 
h  raison,  et  ce  qui  finsaît  le  besoin  de  Tame,  devint  la 
rouMe  de  b  vie.  Une  »  grave  méprise  eut  des  suites 
étendues  :  elle  étouffit  cette  noble  émulation  qui  ne 
s  appuie  sur  le  passé  que  pour  mieux'saisir  Yéveair^ 
et  les  esprits  s'accoutumèrent  à  regarder  f antiqoitë 
comme  le  trésor  de  leurs  lumières*  La  science  de  l'bde 
est  depuis  kng-temps  réduite  à  l'interprétation  de  ses 
monumens  anciens;  les  lettrés^  à  la  Chine ^  tisent  leur 
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existence  à  repasser  les  livres  que  Confudus  &  rétablis, 
et  que  ses  disciples  ont  commentés  ;  en  ce  pays  ^ifin  , 
oti  lobservation  de  la  voûte  céleste  parut ^  en  tous  les 
temps  y  élroîtemem  unie  à  la  sagesse  de  Tbomme  et 
au  devoir  du  magistrat ,  la  science  astronomique  en 
est  à  ses  premiers  degrés,  et  les  Européens  en  dirigent 
encore  les  plus  communes  applications. 

La  poésie,  chez  ces  peuples  contraints,  neut  pour 
objet  que  des  règles  morales  :  tout  enthousiasme  en 
fut  banni;  et  des  poèmes  composés  de  maximes  en 
vers,  acquirent  l'autorité qo  eussent  méritée  des  codes; 
mais  leur  antiquité  fit  sur*tout  leur  valeur  Confiicius 
et  ses  disciples  citent  sans  cesse  les  trois  cents  poèmes; 
le  célèbre  Pilpay  cite  sans  cesse  Lockman  ;  et  quand 
le  £arouche  Omar  prétendit  que  l'Alcoran  devait  suf* 
fire  k  la  science  des  hommes,  il  ne  se  conduisit  point 
en  barbare  sauvage ,  il  exprima  le  préjugé  des  siècles 
parmi  des  nations  qui  avaient' déVbâéravenir  au  pasa^, 
elles  générations -naissantes  k  fa  gloire  de  celles  que 
couvrait  U  poussière. 

Uhîstoire  ofire  à  nos  regards,  dans  cette  antiquité, 
fiméressante  observation  d'une  tribu  de  pasteurs  de- 
venue une  nation  sous  Tinfluence  presque  directe  de 
la  sagesse  acquise  des  graves  Egyptiens  ;  et  nous  pou- 
vons déa-lors  distinguer  quelque  temps  les  nuances 
des  deux  états  dans  le  destin  d*un  peuple  unique.  Les 
enfans  de  Jacob,  les  pasteurs  de  Jessen,  se  trouvèrent 
d eux-mêmes  à  une  telle  hauteur,  que,  sans  nen  pos* 
séder  de  la  sciaioe  de  l'Egypte,  ils  étaient  néanmoins 
à  portée  de  l'acquérir.  Joseph ,  leur  frère ,  avait  gott- 
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Terne  cette  Egypte ,  et  la  sagesse  native  du  fib  des 
|Milriarches  avait  été  au  niveau  de  celle  que  les  princes 
de  Tanis  avaient  rendue  sacrée.  Moise,  instruit  aux 
bords  du  Nil  daiis  la  science  la  plus  relevée ,  trouva 
dans  sa  nation  un  peuple  difficile  »  parce  qu'il  n  était 
pas  accoutumé  à  suivre  ioipei^turbablement  un  gMÎde 
qui  n'était  pas  son  père^  et  que  Tesclavs^e  deTEg^pte 
avait  dénaturé  9ts  notions  primitives. .  Mais  Moise 
n'eut  aucune  peine  à  lui  communiquer  les  connais- 
sances pratiques  dont  il  avait  acquis  le  trésor;  il  lui 
donna  des  réglemens  empruntés  ^  à  quelques  égards  ^ 
de  ceux  dont  l'ensemble  imposant  avait  entouré  son 
berceau;  il  fit,  comme  chez  ses  précepteurs ,  une 
profession  du  sacerdoce;  il  confia  aux  lévites  et  aux 
prêtres  l'interprétation  de  la  loi ,  de  cette  bi  qui  Élisait 
la  sagesse  »  et  sur  laquelle  on  devait  méditer  mpi  et 
joiir;  il  fit  connaître  au  peuple ,  pour  l'usage  ^  Tannée 
solaire  que  Thèbes  évttti  découverte  autrefius*  -Mais 
les  temps  antérieurs  à  faf&nanchissemeQt  d'Israël  furent^ 
dans  son  livre  mème^  indiqués  seulement  par  les  gé- 
nérations; el  comme  TEgypte,  à  proprement  parler» 
n'avait  point  une  ère  certaine,  les  Hébreux  n'en  adop* 
tèrent  pas. 

Quel  que  fiit,  au  reste,  le  sav<Hr  dont  le  séjour  de 
l'Egypte  et.  l'ascendant  de  Moïse  etissent  enrichi  ks 
tribus  de  Jacob,  ce  fiit  des  souvenirs  de  leur  vie  pas- 
torale que  jaillirent  les  élans  de  fX)ésie  qui  vivifient 
letirs  monumens. 

C'est  pendant  le  temps  des  Juges,  c'est  pendant 
cette  période,  si  neuve  pour  nos  idées,,  quelles  plus 
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bçaux  cantiques  ont  été  composes.  Ceux  de  David  ^ 
au  moins ,  ont  la  touche  sublime  que  la  nature  s'est 
rëservé  d'imprimer  elle  seule  au  génie;  et  David ^ 
chantre  et  guerrier,  fut  berger  avant  que  d'être  rd.    . 

L'exaltation  d'une  puissance  inouie  soutint  encore, 
en  Salomon ,  celle  d'un  talent  sans  limites  ;  mais ,  à 
compter  de  cette  époque,  l'indépendance  des  enfiins 
d'Israël  acheva  de  se  décolorer,  et  le  peuple ,  assujetti 
cbins  une  étroite  enceinte,  n'eât  plus  jamais  frémi  à 
de  poétiques  accens  si  la  verve  de  ses  prophètes  neùi 
été  affranchie,  par  le  soufHe  divin,  des  chaînes  qui 
courbaient  les  esprits  autour  d'eux,  et  si  leurs  moeurs 
étranges,  en  soustrayant  leur  vie  aux  entraves  sociales^ 
n'eussent  laissé  toute  son  énergie  à  l'enthousiasme  da 
ces  apôtres. 

Cet  exemple  fut  presque  unique  :  partout  le  joug 
inflexible  de  l'immobile  antiquité  sut  comprimer  jus- 
qu'à la  volonté  du  moindre  mouvement  salutaire.  Platon 
cite  les  lois  d'E^ple  qui  avaient  assigné  pour  toujours 
des  modèles  aux  ouvrages  de  la  sculpture  et  aux  com-^ 
positions  du  chant.  Cette  stabilité  que  l'homme  pré- 
tend donner  aux  sociétés  qu'il  organisé,  est  toujours 
contrariée  par  le  vœu  de  la  nature.  L'encadrement  de 
quelque  portion  des  hommes  ne  peut  être  l'objet  unique 
des  acuités  que  les  hommes  ont  reçues.  H  est  de  ceiv 
tains  momens,  sans  doute,  oii  quelque  opération  mo» 
raie  se  dispose  dans  le  silence;  il  est  de  certains  momens 
où  la  station  semble  permise;  mais  la  crise  enfin  se 
déclare,  et  Tébranlement,  tôt  ou  tard ,  est  donné. 

L'homme  pasteur  est  toujours  calme,  et  là  vertu ^ 
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la  droite  sagesse^  qui  font  le  solide  aliment  de   son 
ame,  peuvent  nourrir  ses  ÊicuUés  :  l'agitation  sociale 
exige  daraotage;  Tiinagination  s'émeut ,  et  ce  n'est 
qu'aux  dépens  des  puissances  vitales  que  ses  dérelop- 
pemens  sont  alors  arrhes.  Les  lois  antiques  ^  destinées 
à  restreindre  9  ont  réduit  les  nations  à  n'être  que  des 
ambres ,  et  rarement  ces  nations  ont  pu  trouver  en 
elles  un  effort  contre  leurs  ennemis.   . 

On  marque  par  les  monumens  le  progrès  des  nations 
fixées  sur  celles  qui  ne  se  fixèrent  pas;  on  distingue, 
par  ces  monumens ,  riostànt  où  le  progrès  s'arrêta  ^ 
cil  la  barrière  fut  atteinte.  L'histoire  est  une  crcation 
que  les  vieilles  nations  d'Asie  peuvent  )ustemait  reven- 
diquer ;  mais  elle  y  fijt  toujours  la  fnéme  ^  elle  ny 
eut  jamais  d*autre  objet  que  de  con^gner,  en  termes 
lrès*cohdsy  lesi  événemens  saccesàb.  Cette  histoire 
fut  y  comme  le  reste ,  ime  a£Eaire  de  l'état,  une  charge 
de  ses  che&  :  par- tout,  en  Orient,  on  en  retrouve  la 
trace,  et  Ton  en  recueille  d'uniformes  débris. 

Les  Phéniciens  eurent  d'antiques  registres,  et  l'his- 
torien Josepbe  les  avait  consultés.  Les  prêtres  de  l'E- 
gypte, même  après  sa  cotiquête,  rachetèrent  au  plus 
haut  prix ,  de  l'eunuque  Bagoas,  les  manuscrits  qu'Âr- 
taxercès  Mnémon  leur  avait  enlevés  à  une  époque  de 
trouves;  et  Manethon  les  prit  pour  base  de  l'histoire 
qu'il  écrivit.  Sans  parler  ici  des  témoignages  divers  que 
nous  offrent,  sous  ce  rapport,  les  traditions  des  royau- 
mes d'Asie,  nous  possédons  effectivement  les  livres 
des  Hébreux ,  les  livres  des  Chinois  et  les  chroniques 
d'Abyssinie.  Les  deux  premiers  recueib  avaiœt  depuis 
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long- temps  Fimpor tance  que  mérite  leur  authenticité; 
le  sayant  Bruce  a  donné  à  l'Europe  la  connaissance 
positive  du  troisième  :  les  lacunes  qui  rinterrompcnl 
ne  lui  àtent  rien  de  son  prix  ^  et,  sous  les  yeax  du 
roi  lui-même  ^  ces  annales  se  continuent  et  se  pour- 
suivent tous  les  jours  à  Goridar.  U  n'est  pas  dans  la 
vraisemblance  que  Tuniforniké  d'une  semblable  pra-* 
tique  ait  été  le  résultat  d  une  communication  f  qui  ne 
pouvait  exister  de  FËtluopie  au  Nord  David  appelait^ 
de  son  temps,  tous  les  pays  des  lies ,  à  cause  de  leur 
respectif  isolement.  Un  même  principe  »  en  de  marnes 
circonstances,  eut  des  conséquences  semblables,  et  ce 
fiit  pour  instruire  et  guider  les  enfens  qu'on  inscrivit 
les  actions  des  pères» 

Je  me  figure  quelquefois  un  arbre.plein  de  vigueur, 
qui  ne  pousse  que  de  solides  rameaux ,  et  dont  les  fruits 
nombreux ,  semences  productives ,  n'ont  pourtant  rien 
qui  puisse  flatter  le  goût  :  il  est  soumis  enfin  à  un  art 
rigoureux ,  on  retient  ses  branches  flexibles,  on  arrête 
sa  tête  orgueilleuse,  on  intercepte  autour  de  lui  le 
mouvement  de  l'air  et  les  rayons  du  jour)  mais  son 
tronc  se  creuse  et  s'épuise,  son  feuillage  s'atiriste,  son 
écorce  se  ternit ,  se$  fruits  rares  n'ont  plus  de  saveur, 
et  il  faut  qu'une  greffe  heureuse,  habilement  placée  sui^ 
une  tige  encore  firanche ,  doive  non  plus  à  l'asservisse- 
ment,  mais  au  bonheur  d'une  Êidle  culture ,  les  trésors 
succulens  et  brillans  de  fralchetu*  qu'elle  était  &ite  pour 
créer. 

Ce  fut  au  commencement  du  quinzième  siècle  avant 
rère  chrétienne  environ,  que  cette  greffe  féconde  iiat 
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portée  dans  la  Grèce.  Cëcrops  et  Danausy  vinrent  de 
TEgypie;  Cadmusy  vint  d%  Pbénicîe:  mais  il  ne  &ul 
pas  se  persuader  que  la  Phénicie  ou  l'Egypte  eussent 
envojëy  à  oeite  ëpoque,  de  yi/ritabWs  colonie&  L«'^espnt 
qui .  présidait  à  kur  grave  exisieace  était  abâolumeat 
contraire  à  ce  système  de  propagation.  L'Indou  qui 
passe  le  fleuve  qui  sépare  sa  presqu'île  du  grand  ooih 
tiaeat  de  l'Asie  ^  a ,  de  nos  jours  encore ,  renoncé  è  sa 
caste,  et  le  gouvernement  de  la  Chine  rejette  enoore 
avec  mépris  les  marchands  qui  vont  s'établir  hors 
de  son  enceinte  respectée.  Les  préjugés ,  à  fbHle 
^rds,  tiennent  lieu  de  raison  auK  hommes  »  et  tout 
raisounement  qui  semble  r^ulier  représente  une  vérité 
à  leur  esprit  pressé  de  jouir.  Platon ,  dans  ses  livres  des 
Lois,  trouvait  merveilleux  d'interdir  auK  habiians  de 
la  cité  qu'il  organisait,  la  fiiculté  de  voyager;  les  «n* 
ciennes  nations  retinrent  leurs  citoyens  avec  une  sur- 
veillance ^ale  à  celle  quelles  opposèrent  toujours  à 
l'admission  des  étrangers.  Le  Japcm ,  sous  nos  yeux , 
conserve  ces  usages  que  l'Egypte- antique  rapportait  à 
sa  sagesse  ûmipémoriale;  et  ce  fut,  en  etktf  œmme' 
des  fugitifs,  cpie  Gécrops  et  Danaus  suivirent  l'exemple 
de  Moïse. 

La  Pbénicie ,  vouée  de  bonne  heure  au  commerce 
qui  se  Êiit  par  mer ,  ne  put  tenir  avec  constance  à  des 
lois  aussi  rigoureuses ,  mais  elle  ne  s'en  relâcha  qu'après 
fin  grand  nombre  de  siècles  ;  ses  progrès ,  qui  devinrent 
immenses,  furent  long- temps  à  se  préparer.  Il  parait 
constaté  que  llle  de  Chypre  elle-même,  si  voisine  des 
c6tes  et  cependant  inhabitée ,  ne  s'ouvrit  pas  aux 
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navires  de  Sidon ,  avant  le  dix-huitième  ou  le  dix*« 
septième  siède  avant  l'ère  chrétienne.  L  émigration  da 
Cadmus ,  taamic  cdie  de  Gecrops^  date  du  seisièole 
à  peu*  près  ;  il  se  dérobait  au  danger  et  ne  song^it 
point  à  fonder  un  empire.  La  Bëotie  lui  offrit  un  àsilè  y 
les  murs  de  Thèbes  furent  commencés  par  ses  conoqpa- 
gnons  malbeiyeux }  et  Garthage ,  bien  plus  lard  »  ne  dufe 
son  existence  qu'à  la  fiitte  forcée  de  la  célèbre  Didcn. 

Cest  à  rind^)endànce  native  des  tribus  mères  cpie 
|e  me  plais  à  rapporter  Tori^ne  de  la  poésie  et  de 
lobs  les  arts  qui  y  tiennent  ;  c'est  i  b  sagesse  më<i 
ditée  des  nations  anciennes  et  savantes  f^e  fe  rap- 
porte le  prindpe  des  scienc^es  et  des  oonnaissaneea 
qui  s'j  lient  La  double  originis  deé  Grecs  détermicHi 
sans  doute  cbeK  eux  le  rapprochement  heureux  de  cette 
double  cbaÎDe  d'id^  Ràeii  ne  peut  ueuS'  peindre  au« 
jourd'huî  retirait  des  Grecs  pour  rharmonie.  L'Ar* 
cadie^  cette  provincei  qui  prit  part^  la  dernière, aux 
destinées  pditiques  de  la  Grèce ,  et  qui  ne  réunit  ses 
bout^ades  éparses  qu'au  moment  oii  la  balance  rompue 
donnait  de  r^Dporejfepce  aux  i^ic^lndref  contr e*poids  9 
^Arcadie^  dans  ses  retraites  et  ses  sombres  bocages, 
ne  cessa  pas  de  cultiver  la  musique^  et  d animer^  par 
le  concours  de  fart  ^  les  chants  de  ses  bergers  couchés 
sur  ses  ooUines.  Poi^e  a  constaté  cet  usage  sacré  »  et 
peut-être  les  concerts  dont  retentit  constammem  celte 
contrée  mystérieuse,  xmt-ils  servi  à  supposer  qtse  les 
dieux  pouvaient  y  descendre,  et  quelle  avait  été  le 
ihéAtre  secret  de  leurs  (Jaisirs. 

La  oausiquei  dans  toutes  les  yiUes  grecques,  £t 
T.  4.  52 
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une  pactie  essentieUe  de  rëducation  de  la  Jeunesse; 
et  le  héros  de  Salamine  eut  à  rougir,  même  après  ses 
triomphes  9  de  ne  pouyoir  loucher  la  lyre^  CifooD,  je 
lai  dit»  chantait  avec  une  extrême  perfection  ;  Péri- 
{A^  était  un  élève  du  £Eimeux  muÂcienDamoo;  Aie»- 
biade  avait  .f»t  un  choix  entre  les  instrumens  qu'il 
avait  étudiés  ;  et»  sans  rappeler  encor^ rimporiance 
que  les  Spartiates  .avaient  »  dans  l'origine  sur- tout, 
donnéeaux  arts  de  la  musique»  je  me  contenterai  de 
joindre  ici  le  nom  d'Epaminondas  et  celui  d'Alexandre 
le  Grand»  qui  tous  les  deux  sy  appliquèrent. 

La  poésie  fiit  portée  en  Grèce  par  ces  chantres 
fiiméux  de  la  Thraoe»  dont  le  nombre  était  déjà  no« 
table  qimnd  Homère  éleva  là  voix.  Ce  génie  franc, 
prodige  d'inspiratjon»^  a  fait  connaître  au  ijaonde  la  puis- 
sance de  la  nature  ;  fidèle  ii  ses  tableaux  comme  è  ses 
aentitnens»  il  peint»  il  exprime, sans  efforts j il  est  simple 
comme  l'enthousiasme;  il  est  beau  comi)[iè  la  yérité. 

Les  Rhapsodes  chanterait  Homère  »  et  le  langage 
des  dieux  ravit  1  oreille  des  hommes  ;  un  charme  indi« 
cible  sans  doute  est  attaché  à  ce  langage.  Lia  parole 
frappe  lesprit »  mais  l'accent  pénètre  dans  l'ame.  Les 
Grecs  captifs  dans  la  Sicile  y  rachetèrent  leur  liberté 
en  déclamant  les  vers  harmonieux  d'Euripide;  et  nous 
yoj^ons»  chaque  jour»  le  malheur  dans  nos  places  attirer 
la  pitié  par  des  chants  de  plaisir. 

La  lyre  aux  mains  de  Sapho»  d'Ànacréon»  dePin- 
dare  »  s  accorda  tofir  k  tour  à  letirs  difiërens  tons» 
L'art  »  de  leur  temps  »  était  vulgaire.  L'amour  »  le  plaisir 
au  la  gloire^  reprennent  aujourd'hui  même  leurs 
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antiques  expressions;  mais,  que  dis-je,  la  gloire?  celle 
que  Pindare  célèbre  est  celle  d'OIympîe  et  du  vainqueur 
de  la  course  des  chars  :  nous  n'avons  aucun  monument 
digne  des  trophées  de  Marathon,  de  Salamine  ou  de 
Platée;  les  héros  de  ces  temps  n'ont  pas  été  chantés ,  ou 
ne  l'ont  point  été  comme  ils  ont  combattu.  La  gloire  a 
quelque  chose  qui  cepouse  une  vaine  louange;  lencens 
qu'on  Ëiit  fumer  pour  elle,  ne  lui  ofire  souvent  qu'un 
insipide  parfum  ;  et  je  pense  quelquefois  là  cet  enfant  ailé 
dont  la  flèche  retomba  quand  il  frappa  Minerve ,  im< 
posante  mais  voilée ,  sous  les  traits  <ie  Mentor. 

La  tragédie  puisa  son  origine  dans  les  chansons  tu- 
multueuses que  les  joies  de  la  vendange  firent  long« 
temps  improviser.  Ce  fut  parmi  ces  chœurs,  réunis  par 
Tivresse  que  Melpomène,  le  poignard  à  la  main,  fijt 
chercher  des  acteurs  dont  les  émotions  vives  expri* 
massent  l'horreur  et  aus^i  la  pitié.  Le  théâtre ,  formé 
d'essais  et  de  hasards ,  fut  bientôt  à  cette  hauteur  qu'au* 
•cune  imitation  n'abaisse.  Les  Grecs,  à  cette  époque, 
exaltés  de  succès ,  ne  voyaient  autour  d'eux  rien  qui 
leur  (àt  semblable  :  indépendans  au  sein  de  l'ordre 
social,  la  florissante  liberté ,  qui  croissait  parmi  eux , 
soutenait  de  ses  rameaux,  pleins  d'élasticité,  l'essor 
que  leur  attrait  les  décidait  h  prendre.  Le  goût  si  pur, 
qui  distingua  jusqu'à  leurs  moindres  productions,  fut 
en  eux  Tinstinct  de  la  nature  ^comme  la  décence  est 
l'instinct  de  la  vertu. 

Les  nations,  qui  n'ont  aussi  qu'une  vie,  ont  difTé- 
rens  âges  comme  nous;  rnais  il  ne  faut  pas  croire  que 
l'arbre  dépérit  quand  la  saison  des  fleurs  est  seule- 


fioo         t)U  GÉNIE  DES  PEUPLES  ANCIENS. 

tpenC  passée.  It  est  ua  moment  de  triomphcw  Les  guir« 
iandes  se  courbent  d'elles- mêmes  ^  et  font  un  lempk 
d*un  bosquet  ;  mais,  quelque»  jours  après ,  et  sous  un 
'Vert  feuillage  que  ne  décore  plus  une  si  riante  parure» 
on  peut  encore  respirer  la  fraîcheur.  Il  esl  d'heureuses 
périodes  dii  les  Muses  prodigues  semUent  verser  tous 
leurs  prësens  t  ces  périodes  sans  doute  oot  trop  de 
brièveté;  mais  Fart  ne  peut  avoir  qu'un  moment 
d  explosion.  L'ége  des  talens  lui  succède ,  il  se  pro* 
longe  avec  moins  de  fracas;  et  t'est  comme  Tamitié» 
dont  le  charme  paisible  remplace  reffervesceooe  duo 
plus  ^f  sentimem,  ti  console  toute  la  vie. 

Les  républiques  de  Grèce  ^.k  fépoqiae  de  Plitlippei 
descendirent  dun  degré  dans  l'échelle  desdestms.  Les 
agitations  conrulsives  dont  elles  furent  abrs  ëbran'éesi 
n'avaient  rien  de  leurs  premiers  âaas,  et  leur  vigtieur 
resta  flétrie.  Les  désastres  affreux  qui  suivirent  la  mort 
d'Alexandre  le  Grand,  épuisèretu  en  Grèce  les  reaies 
de  jeunesse  quflar  disaient  produira  encore  Dqà  l'es- 
prit des  Br^é  Wi  ^  portait  \àùs  d'àvieor  aust  aru  de 
tréationpl  suivait  de  préférence  ceux  oii  le  raison* 
nement  soutient  et  seconde  les  fiicu1tés« 

On  a  dit  que  Cadmus  avait  porté  en  Grèce  Talphabet 
complet  et  ferméi  La  possession  accpûae  de  ce  bel 
instrument  organisé,  après  de  si  longues  tentatives ^ 
par  les  nations  orientales,  dut  bâter  de qydques  siècles 
au  moins  les  progrès  de  la  Grèce  AMSsante.  Mais,  sans 
parler  de  ce  bienfait ,  dont  l'influence  n'eut  pas  de 
bornes,  nous  reconnaîtrons  Teflet  des  impcessions  ^uc 
Cécrops  et  Danaus  avaient  reçues  k  leur  berceau,  dans 
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Faccord  que  les  j[)re(tiier5  Grecs  semireni  entre  la  sa- 
gesse et  la  «ienoa,  et  dans  lapi^oadon  qu'ils  firem 
de  la  seîence  aux  Uhs  qui  doivrat  régir  les  .bocome& 
Les  sages  eâèbrts  dé  la  Grèce  eurent  tous  bne  W 
fluenee  marqua  sur  las  cîlés  oii  ils  reçurent  te  jour. 
Les  plua  fiuneux  d  antre  et»  visitèrent  l'Egypte  :  S^lon^ 
Pythtgore»  Piaion  même  ^  allèrent  y  chercher  de  graves 
instructions  :  Selon  fit  des  1<rs  pour  Athèîies  ;  lea  dis* 
eiples  de  Pythagore  fiirent  presque  toua  l^islateurs;  et 
Platon  p  en  Sicile  ^  se  flatta  de  le  devenir. 
.  La  science  astrodomiquep  la  base  de  toutes  les  scien'^ 
cesœnntiesp  ne  fit  pas  dans  la  Grèce  de  rapides  progrès. 
L'école  de  Thaïes  pourtant  et  celle  de  Pytfaagpce  ^  fon« 
dées  toutes  les  deux  sur  b  sdence  de  TËgypie»  ne  ces^ 
aèrent  point  de  suivre  sa  trace  ;  et  quelques  pas  heu- 
reux illustrèrent  à  Athènes  les  noms  de  Clëostrate^ 
d'Harpatuà  et  de  Méthon.  L  examen  audacieux  des 
divers  corps  célestes»  la  supposition  nécessaire  de  leurs 
immenses  proportions  »  et  cette  fi>i  implicite  qu'exige 
impérieusement  la  consdence  de  notre  faiblesse  »  tout 
enhardit,  jusqu'à  la  chimère ,  les  spéculations  de  i'esT 
prit  ;  et  l'école  d' Ahdora  rivalisa  de  ^sternes  avec  celle 
de  Crotone  et  celle  de  Milet« 

La  science  abstraite  des  rapports  se  d^gea  lente* 
ment  des  grands  objets  auxquels  elle  avait  dû  ses  pro* 
miers  points  de  comparaison.  Les  sdenoes  mathéma- 
tiques  commençaient  seulement  ^  poindre ,  quand  So* 
crate,  frappé  de  ces  lois  immortelles  qui  £ont  mouvoir 
les  sphères  ainsi  que  des  atomes,  sentit  qu'elles  de* 
paient  s'apjdiquer  à  l'homme  même^  et  que  les  lois 
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morales»  laveuglément  suivies ,  méritaient»  avant  touC, 
une  ëiude  pro&nde»  et  devaient  aussi  nous  éblouir 
par  leur  ordre  et  par  leur  beauté.  Il  ne  m'appartient 
paa  de  démêler  ici  quels  ftirent  les  desseins  de 'Dieu 
en  déterminant  sur  la  terre  l'étrange  destinée  de  So- 
craie  ;  mais  je  pense  que.  œ  sage  ne  pouvait  se  ren- 
contrer, que  dans  un  état  oii  l^opinion  devait  jouir  de 
quelque  indépendance.  Des  tribus  de  pasteurs  ne  Tau* 
raient  pas  compris;  le  sentiment  et  l'babiiude  rendent 
l'analyse  peu  nécessaire.  La  loi»  dans  les  préjugés  ab- 
solus-qui  dirigeaient  les  nations  d'Orient}  h  sagesse» 
leOe  que  la  dictaient  les  adages  les  plus  anciens»  suffi- 
saient à  contenir  les  boouxiei  dans  ces  contrées»  et 
semblaient,  tenir  lieu  pour  .eux.  de  moralité  comme 
de  dévoir.  Il  fallait  que  Tbomme  tàt  devenu  à  Im-meme 
son  projpre  centre,  et  son  moteur»  pour  qu'une  phib- 
sophie  tout  idéale»  à  quelque  égard  »  le  msdirisât  par 
sa  propre  piHSsance^     . 

Ûesprit  humain»  à  cette  époquje ^  tel  qu'un >fleuve 
long-temps  arrêté»  jeiôblait  refluer  àù  mille  canaux. 
Les  relations  continuelles,  et  nécessaires  des  hbfnoies 
venaient  de  créer,  l'éloquence;  la  douce . persuasion 
découlait  de  leiirs  lèvres». et  Tarr  signprait  presque  en- 
core. L'esprit,  a  sa  candeur  àiuisi  bien  que  la  besuté; 
il  a»  c(Mnme  elle»  son  innocence. ; .       . 

Gontehs  d'eux -mémçs  <ît.  de  leurs  exploits /.les 
Grecs  virent  éclore  Vbistôire»  et  elle. leur  apparut 
avec  les  grâces  naïveis  dont  les  Muses»  jeunes  encore ^ 
avaient,  pris  plaisir  à. l'orner*  Hérodote  raconta  les 
événemeQS  du  }our  :J'antiqUité, n'était  rien  pour  la 
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^r^e,  elle  semblait  sortir  de  Tenfànce;  et,  dédâigmbt 
de  rien  voir  au-delà ,  eÙe  plaçait  au  hasard  les  dîeuk: 
sur  ses  Ènoiitagnes.  fi  n  en  était  pas  ainsi  dçs  nations 
d'Orient  ;  leurs  erreurs  même  avaient  de  rantiquité; 
leur  unifot*inité  constante  et  séculaire  be  laissait  pas 
cbez  elles  distinguer  de  oommencenient. 

Les  anciennes  nations' n'avaient  point'  eu  dere  pro- 
pre, faute  de  pouvoir  marquer  un  premier  jour  au 
^enre  dé  leur- existence.  Les  nations  nouvelles  n'en 
eurent  point ,  et  par  le  principe  oppose^  de  Içureads* 
;  tence  trop  nouvelle. 

Chaque  ville ,  en  Grèce  f  datait  de  ses  magistrats; 
tt  quand  Athènes  ,  au  troisième  siècle  avant  leré 
chrëriénne  ,  fit  graver  les  marbri^s  fisimeux  que  le 
nom  d'Arondel  désigne  )  elle  fit  simplemçnt  indiquer 
les  années  écoulées  dept^s  Tévénement  cité^  )usqu*è 
rarcbonie  ï>iognète  qui  présidait. à  ce  travail  curieux* 
'  Les  olympiades  iie  peuvent  se  considérer ,  dans 
l'usage  chronologique^ que  comme  une  suite  de  cjfcl^  f 
dont  çn  a  tardivement  déterminé  le  tialçul*  Hérodote 
ne  les  marqua  point  ;Thuc|rdide  et  Xénophon  n'en 
firent  usage  qu'avec  réserve.  Cest  en  Orient  encore 
qu'il  but  chercher  lés  deux  ères  les  phjs  précises  r  celle 
de  ISabonâssar  à  Babylone^  datis  le  cours  da  .huitième  ' 
siècle  avant  l'ère  chrétienne;  celle  des  Séleucidea^ou 
de  l'entrée  de  Seteucus  NicancMr  dans  Bftbylone ,  vers 
le  troisième.  Baibylone,  pour  tes  fixer,  eut  sans  doute 
un  double  avantagé;  ses  registres  astfononuques  ne 
furent  jamais  interrompus ,  et  ses  révolutions  fiireni 
assez  fréquentes  pour  marquer  dans  sa  destinée  des 
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lépoqùés  très*paftUves.  Ëictate  et  reiœ  tour  à  toup^ 
fiabjrlooe  fut  jouwnt  cdmase  une  bette  captive  <|ue 
le  Tain<|iiieiir  épouse  dès  qu'il  Y%  Ytie,  et  remet  «im 
,sur  le  trône. 

.  Ce  fiit  de  rOrieiit  et  de  TEgfpte  eu^tolA  que 
vinrent  en  Grèce  tes  arts  matériels ^  ttuds  sublimes, 
•^ue  les  sièdes  admifeitt  et  q'oiH  pmot  iinisés»  Oanaiis 
<t  Dédale  enseicnèreQl  à  b  Grëoe  à  tailler  dès  statuea 
de  bois;  mais  le  génie  eut  bieniAt  animé  ces  figures 
trop  tmparftitesy  et  la  sculpture  de  OrècOf  née  de 
celle  de  TOrient,  rappelle  à  l'imaginatioiiy  raYi0  i  tft 
i-feîs  et  surprise  y  cette  Gakthée  cbaraïantef  outrage 
de  Pygmaiiony  et  devenue  une  nymphe  sensible  pnr 
^un  miracle  de  l'Amour. 

L'architecture  aussi  vint  tempérar^  oi  Grèce ,  le 
earactèrt  trop  imposûit  de  sa  proportions  ^iHmales. 
Les  matériaux  h  empbyèr  n'éiàf^t  jfiasdé  même 
nature.  Il  fidlot  suppléer /par  une  élégance  ndl>le9  à 
Toffet  des  massés  cxibssales  z  niais  l'arcbitecture  con* 
aerva  sa  de^lnatîon  primitive  »  elle  servit  sui^tout  k 
embeilir  tes  iemples;et> la  Sicile,  la  grande  Grèce 
elle-même  conservent ,  comme  la  Grèce  et  llonie,  les 
débris  de  ces  édifices  <Ajt  la  sagesse  antique  a  laissé  son 
empreinte. 

Le  temps  ou  les  efifets  sont  le  mieux  appréciés  voit 
commencer  ordinairement  celui  oii  l'on  àpprofibndit, 
les  moyens  qui  les  donnent.  Cest  une  marcbe  cons- 
tante, et  l'étude  vient  glaner  sur  les  pas  du  génies  La 
dialectique,  la  rhétorique,  çhercbèrentlesélémens  de  la 
logique  native  et  de  TékK^pience  natorelle;  les  systèmes 
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decompotereiu  laphUosophie  majestueusedomlftinorale 
el  les  lois  de  la  nature  avûeot  ^té  le  primitif  objet,  3aii$ 
doute  il  y  eut  trop  tAtf  €iQ  Grèce,  des  sophistes  sans 
probité}  cnais  on  ne  cessa  pas  djr  remarquer  des  sages, 
supérieurs  aux  fiûblesses  de  l'esprit  cçmoie  ils  Tétaient 
aux  faiblesses  de  lame  :  Platon  »  Aristote.,  Zéoon, 
dâsocièrent,  de  disperses  mantènas,  toutes  les  idées 
acquises  k  celles  que  1a  méditalipn  leur  amit  delle«* 
même  si^érëes^  Sans  doute  on  /vit  trop  tôt  paraître 
k  la  tribt»e  des  orateurs  de  profession;  maisi Démos- 
tfaènes  f  Eschine  f  Demade  »  moiitrèrent  la  profondeur 
des  ressources  de  Tart,  quiM^d  le  patriolimie  en  dispose^ 
•  Li'doquenee  devint  stérile  <piand  elle  n  eut  plus  de 
ressorts  à  fiécbir  ;  les  aris  pâlirent  quand  leur  patrie 
ne  iut  plus  le  centre  du  monde;  et,  pendant  deux 
sièdes  environ  que  ses  destins  fiirent  en  balance ,  on 
n  a  plus >  en  ce  genre,  pres<pie.  un  nom  k  citer.  Les 
sciences,  plus^  étrai^res  à  TlnAiciQce  d^. passions, 
o&irent,  à  celte  époque,  un.  repos  k  l'esprit,  et, 
pendant  que  les  empires  croulaient  de  tous  côtés, 
Alexandrie  leur  ofint  iHi  asile- 

On  sent  que  mon  objet  ne  peut  pas  être,  ici,  de 
revenir  sur  les  observations  que  l'on  a  dû  trouver 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  :  je  n^bge  lies,  «apports 
qui  se  présentent  sous  ma  plume;  je  laisse  les  rap- 
prochemens  que  mériteraient  sans  doute  la  science 
d'Osymandias  et  oeUe  des  P«riémée;  je  laisse  les  rap- 
prochemens  cpie  pourraient  mériter  l'antique  bibKo* 
th^ue  dont  a  parlé  Diodore,  ce  trésor  d^sr^coèdes 
de  raine  >  et  cette  bibliothèque  fameuse  dom  A'^xan* 
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drîe  fiit  le  dépôt  ;  je  ne  m'arrête  poiot  à  remarquer 
torubien  les  eollectiôm  deyenaieDi  pêocssmes  ë  mie 
époque  ihi  les  Yivjres  étaient  ensemble  et  si  rares  et'  n 
nombreux^  et  j'ai  eu  roccasion  de  faire  observer^  sans 
ciouté  9  combien  le  savoir,  en  devenant  commun,  avait 
produit  d'arts  secondaires. 

Il  Êiut  un  centre  au  gôdt,  il  n*enesr qu'un  seul  vru^ 
et  c  est  toujours  cdui  dont  le  talent  T^iit  lé  suflSrage.  Les 
arts,  nés  de  la  nature,  ont  de  son  indépendance;  et  le 
goût ,  qui  les  règle ,  a  de  son  autorité/  Les  arts,  qu'on  vil 
toujours  entourer  la  puissance ,  quand  elLè  put  les  appré* 
cier,  ne  sont  point  flatteurs  par.êssebce;  daiift  le  pouvoir 
ik  aiment  l'élévation,  et  le  trône  qu'ils  choisissent  est 
toujours  le  pttis  bâut.  Celui  des  Ptolémee-  ne  pouvait 
pas  leur  sufBre.  Il  n'avait  pas. ces  bases- dont  la  solidité 
permet  un  couronnement  plein  de  magnificence;  et 
l'Egypte  d'ailleurs,  dominée,  en  tout  temps  par  san 
respect  pour  le  passé,  devait  glacarieur  aioiablê  sou- 
rires/Ce n'était  pas  à  l'ombre  sépulcrale  dé  ('taie  des* 
trois  pyramides,  qu'on  pouvait  façonner  un  mai*bre  et 
lui  chercher  une  gracieuse  expression;  et  il  iallail, 
comme  dans  le  doltre  immortel  ob  présida  Eratos^ 
thène,  tourner  continuellement  ses  regards  v;ftrs  le 
ciel,  pour  les  reposer  sans  peine  sur  des.  tombeaux. 
Carihage  avait  reçu  les  mônumcns  des  art$  comme 
des  omemens  qu'on  achète;  elle  avait  pour  eux  cet 
attrait  dont  l'instinct  sied  à  l'opulence,  et  l'accompagne 
presque  toujours  :  des  merôetiaires  assuraient  ses  con- 
quêtes, des  ridiesses  conquises  décorèrent  sa  splen- 
deur; et  le  génie  punique  aviait  reçu  une  directicoi 
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trop  Taste  pour  que  de  tels  inlérêls  fussent  capables 
^e  le  ûuetp  du  moins  avant  qu'il  eût  accompli  ses 
desseins. 

Rome  souveraine  reçut  à  la  fois  dans  son  sein  les 
beaux  arts  fugitif  et  les  Muses  dispersées.  Ellle  ne 
connut  pas  les  progrès;  et  dans  l'espace  dun  siècle  et 
demi^  Eonius  et  Virgile  avaient  brille  pour  elle.  Au-* 
oune  instruction  premièi^.ne  paraissait  avoir  préparé 
Rpme  à  jouir  de  lanit  de.  biens;  mais  elle  avait  alors 
4outes^  forces  morales  que  donne  la  nature^  et  que 
maintient  une  ^lâle  vertu;  de  puissans  intérêts  y  araienl 
fortement  exercé  les  esprits;  sa  supériorité  était  naïve 
etfrancbe;  les  peuples  de  l'Italie ,  avec  lesquels  elle  avait 
(eu  les  relations  les  pli^  frâ^uentes,  n  avaient  jamais 
gardée  sous  le  rapport- des  lumières ,  aucun  avantage 
sur  elle;  le^  lettrés  des.  Toscans ,  leur, science  augu^ 
raie  y  avaiebt^  dès  le  principe»  été  portées  dans  Home) 
et  ks  villes  grecques  de  ïlialie»  plongées  dans  tine 
mollesse  prp^de,.  n'avaient  [Aùs  guère  que  d'anciens 
monttibens  y  gages  presque  oubliés  de  leur  aocietine 
origine. 

Marcellus  prît  Syracuse»  et  ses  richesses  furent  étaléear 
dans  Rome.  Paul  Ëmite  conquit  le  royaume  de  Ma- 
cédoine f  il  parcourut  la  Grèce  presque  soumise;  et 
le  sentiment  du  beau  ^  au  rapport  de  Plutarque»  ébrmh 
fortement  des  esprits  encore  neufs»  et  dont  |a  rectitude 
n'était  point  altérée.  Rome  n'euV  rien  à  inventer»  tout 
lui  .a|:^>arlint  en  un  jour  :  Ui  poésie  se  modula  dans  sa 
langue;  1  éloquence»  parée  de  la  pourpre  consulaire» 
jfe  renouvela  plus  brillante  et  non  moio^. vigoureuse; 
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les  systèmes  philosophiques  furent  un  jeu  pour  iks 
esprits  qui  avaient  si  long-temps  placé,  sans  le  savoir, 
le  souverain  bien  dans  ia  vertu;  les  lettres ,  en  un 
mot ,  eurent  pour  les  Romains ,  le  prix  <f tm  bien 
acquis  après  de  grands  çfEsrts;  et  elles  parurent  ausntdt 
Êiinilières,  comme  une  jouissance  que  r<m  aurait  créée 
si  fe  sort  ne  Teût  pas  offerte. 

Tous  les  arts  cependant,  même  leasdenees  exactes, 
ne  furent  pas  adoptés  alors  par  les  Romains;  ces  arts, 
ces  scieiices,  n  ofiiraient  pas  aux  esprits  des  jouissances 
en  harmonie  par&ite  ayec  leurs  dispositions  ,  leurs 
intérêts  et  leurs  travaux.  D ailleurs,  nous  lavons  dit, 
Rome  n'inventa  rien ,  et  quand  la  poésie  lui  offiît  tous 
ses  charmes,  la  musique  d^à  n'y  mêlait  plus  d^accordsi 
Le  )préjugé  laissa  h  des  esclaves  les  instrumens  que  des 
esclaves  avaient  les  premiers  &it  retentir  ;  et  quand 
Horace  a  parlé  de  la  lyre,  il  a  prouvé  que  Timitation 
9  tOMjours  quelque^  c^9se  que  ne  donne  pas  la  nature.   . 

La  sculpture  et  sas  productions  fctunirent  au  fuie 
de  Rome,  avant  qu^  en  eût  bien  seoti  le  vrai mé» 
rite  et  la  yaleur.  Mais  ce  fut  bientôt  aux  ateliers  de  la 
Grèce,  plus  qu*à  ses  magasins  immenses,  que  Rome 
fit  chaque  jour  des  demandes  nouvelles.  Ranimé  tout  ft 
coupé  la  voix  de  la  victoire,  fart  reprit  fièrement  soa 
ciseau  créateur ,  et ,  trouvant  sa  patrie  oh  rendait  k 
gloire, il  confondit  avec  les  chefs-d*ceuvres  antiques  les 
che6^d'ceuvres  alors  naissans,  dont  il  orna  la  ca{Htale. 

Rome  fit  une  riliance  avec  les  arts  qu'elle  ne  posséda 
pas  ;  et  ne  pouvant  pais  encore  les  naturaliser,  elle  sut 
les  fixer  par  de  nobles  faveurs.  La  yifle  de  briques 
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de?int  une  ville  de  marbre,  et  les  Grecs  dirigèrent  les 
travaux  d' Agrippa.  L'année  cessa  detre  incertaine; 
Sosigène  décida  sa  réforme  absdue,  et  Técole  d'Alexan- 
drie servit  d'observatoire  ë  la  rêne  du  monde.  Un  temps 
devait  venir  où  Rome^  moins  altière,  cultiverait  de  ses 
mains  les  germes  précieux  dont  elle  avait  d  abord  seu«> 
lement  godté  les  fruits;  et  Michel •  Ange ,  Raphaël  et 
tant  d'autres  f  devaient  un  jour  orner  l'aiceinte  oii  lé 
Tasse  recevrait  un  laurieré 

L'excès  de  la  dépravation  éteignit  le  génie  dans 
Rome.  U  faut  un  sentiment  de  vertu  ^  jusque  dam 
celui  des  plaisirs  ;  et  dans  le  désordre  même,  le  goût  a 
sa  pureté.  Tous  les  biens  se  trouvaient  h  la  fois  con- 
centrés dans  un  cercle  sans  étendue;  l'esclavage  domes- 
tique ,  l'assujettissement  des  provinces^  opposaient  un 
obstacle  à  toute  circulation  ;  et  l'excès  de  la  satiété  de^^ 
vait  amener  trop  tôt  les  rafinemens  du  vice.  Tout  se 
coordonne  dans  la  nature  pour  multiplier  les  jouis- 
sances y  pour  les  répandre ,  pour  les  livrer  au  nombre 
le  plus  grand  possible  d'individus  capables  de  les  goiker. 
C'est  pour  les  propager,  que  la  loi  universelle  amène 
l'extension  des  sociétés  elles-mêmes;  le  luxe  corrompt 
tout,  quand  il  se  trouve  matériellement  produit  par  un 
entassement  de  richesses  tout  à  fiiit  privé  d'écoulement^ 
et  la  stagnation  le  dénature  ;  mais  quand  il  est  le  ré* 
sultat  heureux  de  la  plus  active  industrie ,  quand  il  e$t 
embelli  par  le  charme  des  arts ,  quand  un  peuple^  au 
sein  de  l'aisance,  participe  à  toutes  ses  douceurs,  le  luxe 
atteste  aux  simples  regards  une  vivante  prospérité. 

Le  siècle  de  Périclès,  le  beau  siècle  d'Auguste  ^  le 
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siéde  même  des  Ptolëraée  ^  furent  préparés  par  la 
force  des  choses,  et  le  génie  de  ces  grands  hommes  fiit 
seulement  à  leur  niveau. 

Les  produciions  de  Tesprit  eurent,  de  leur  temps,, 
précisément  et  les  rapports  et  les  nuances  que  la  situa- 
tion respective  des  nations  devait  alors  déterminçr. 

Les  arts,  les  science^,  le  savoir,  ne  lancent  pas  tou- 
jours des  gerbes  lumineuses.  Aucun  effort  particulier 
na  en  soi  le  don  du  succès;  et  lordonnateur souverain 
Ta  commedérobé  entre  lescausessecondesdont  l'énigme 
est  chaque  jour  exposée  sous  nos  jeux ,  et  dont  le  mot  ' 
est  i  l'avenir. 
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Chap.  ID.  De  rSloquéme,  depuis  le  premier  siècle  avant 
Tère chrétienne,  }usqu*à  Fépoque  de  Tère  chrétienne.       179 

Chap.  IY.  De  la  Littérature  en  général,  depuis  le  pre- 
mier siècle  avant  Tère  chrétienne ,  jusqu'à  Tépoque  de 
Tère  chrétienne*  Ijcttres,  Ouvrages  divers.  «        3o2 

Cbap.  V.  Do  lUistoire ,  .depuis  le  premier  siècle  avant 
Tère  chrétienne  jusqu'à  Tépoque  lie  Tère  chrétienne.     329 

Chap.  VI.  Des  Sciences ,  depuis  le  premier  siècle  avant 
Fère  chrétienne»  jusqtt*à  Fépoque  de  Père  chrétienne.     348 

LIVRE   DIX-NEUVIÊME. 

Chap.  I^  De  la  Poésie  en  général ,  depuis  le  premîe  rsîècle 
avant  l*ère  chrétienne,  jusqu'à  l'époque  de  l'ère  chré* 
tienne.  363 

Chap.  II.  De  Lucrèce.  36S 

Chap.  IH.  De  Catulle,  Properee,  TibuUe,  Gallus,  et 
.    de  quelques  autres  poètes»  378 

Chap.  IV.  De  Virgile.  896 

Chap.  V.  D'Horace.  406 

Chap.  VL  D'Ovide.  417 

Chap.  VII.  Du  Théâtre  et  des  Arts ,  depuis  le  premier 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  jusqu'à  l'époque  de  l'ère 
efafetiemie*  44^ 

COHSIDIAATIOHS  ^oinSHAUBS.  464 


rtV  ]>E  I.A  VABIil. 


V 


^/J 


JAN    1  5    «40 


